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AOTÏALES  DE  ROVILLE. 


Les  fonnalités  exigées  par  les  lois  ayant  été  remplies^  les 
contrefacteurs  seront  poursiÛTis  rigoureusement.  Tout  exem«- 
plaire  qui  ne  sera  pas  signé  de  la  main  de  H.  Chaetibn  y  fondé 
de  pouToir  de  l'Auteur,  sera  réputé  cootreÊiit. 


liaNCY,  IMPRIMERIE  DE  THOMAS  ET  C*' 


ÂJNTiALES  AGRICOLES 


DB 


RO  VILLE, 


ou 


MÉLANGES  D'AGRICULTURE,  D'ÉCONOMIE  RURALE 
ET  DB  LÉGISLATION  AGRICOLE; 


PAR 


MADAME  HUZARD,  LIBRAIRE, 

RUE  DB  L'ÉPBROHy   7. 

GEORGE-GRIMBLOT,  LIBRAIRE  y 
PLACE  STAKISI.A8,  7. 

1837. 


J 


e( 


659827 
TABLE       ***'W  "*** 

DES   MATIÈRES. 


CoMPTS  RXNDV  DBS  0PSBATION8  DB  t'iTABUSSBHBST  AAMIGOIB 


"^           DB  ROYiuuB page  i 

t                     Sbct.  I.      De  l'Exploitation  agricole 5 

^                    Sbgt.  II.    De  rinstitut  agricole 25 

AT 

(>  Sbgt.  III.  De  la  Fabrique  d'instruments  aratoires 

^                         periectionnés 51 

^  Sbgt.  FV.   DëpouiUement  de  divers  Comptes  agri- 

1                       coles 59 

I                             S  V  Compte  de  Blé 40 

]                              {  2~  Compte  de  Colza 52 

§5*    Compte  de  Betteraves 58 

"y                             S  ^'    Compte  de  Prës 62 


§5*    Compte  de  Cheranx 75 

§6*    Compte  de  Bœuft  de  trait 84 

§7*    Compte  de  Bœa&  à  l'engrais 91 

GVIDB  DBS  P&OP&liTAUUSS  DB  TEOUPBAITX  DB  BÂTBS  ▲  LAINB. 

Avant-propos 97 

Sbgt.  I.     Des  diverses  Races 102 

§  1*'  Variëtës  de  la  Race  commune 102 

§  2"*  Race  mërine 107 

§  5*   Races  métisses 115 

I  4*^   Race  anglaise  à  longue  laine 114 

Sbgt.  II.    Reproduction 117 

§  1*'  Appareillage  et  Accouplement ïbul. 

l  2"*^  Soins  depuis  l'époque  de  la  naissance.  152 


n  TABLE  BBS  HATlIOlBS. 

« 

Sbgt.  III.  Nourriture  et  régime 136 

§  1"  Noorfkuie  âtéà Ibid. 

§  3**  Nourriture  d'hiyer  et  Logement 145 

Sbct.  rV.  Déiaib  divess  de.  réccuK«aie  des  bétes  à 

laine 149 

§1"  DuParcagad&nuit Ibid. 

§  a-'Des  Bergers 150 

{  3*   Tonte  des  Troupeaux 155 

§  4^  Engraissement  des  Moutons. ........  i6i 

Sbct.  V.     Calculs  de  produits  et  de  dépensés. .. .  11^5 

0»  LA  MACHINB  ▲  BATTBB. 

Nouvette»  expériann  fl«r  sa  conatmeiioB,  et  coosldéfations 
diTerse&sor  le  trayailde  cette  machine •  • 177 

JiH  LA  CULTURE  DU  HOUBLON. 

Sbct,  |.      Considér^tixws  géomdes*  •  • .  « 197 

Sbct,  II.     Garaçtèreiet  ¥iuriété»duhoid>k>n 199 

Sbct,  m*    CMveli^n^fMMlkndtt  temi^     205 

Sbct..  IY,    Psur^Uète  entr«  lo  syHiiîie  de$  perches 

et  cqIhî  d09  fil»  de  &r. . . .  * 208 

Sbct.  Y*     Proeëdés  pour  Feaoqpioi  des  perches  et 

des  £1»  de  fev.. 21$ 

S*çT,  VI,    Trs^vau?;  de  culture, ,,.,,, ,  • .  .>i . . . .  219 

Sbct.  VII.  Maladies  et  insectes  destructeurs ^29 

Sbct.  VIII.  Récolte  du  houblon 254 

-  Sbct.  IX.  Dessiccation  et  emballage  du  houblon.  242 
Sbct.  X.     De  la  vente  du  houblon.  —  Dépenses  et 

recettes  de  cette  cidture 254 

BBIAQAMB^WyAOMniT 271 

l  Db  SA   MULTIPLIGATIOlf   DES  POUMBH  PB    TBUftB   BAR    LBUR 

SiBlIBNCB ."T .    279 


CoussrçiiBAiif». •. • . .  « t« «  âi9 

BonniK^e  la  iCbtiui0»4fti)miMi)  dUpMmwmt  du  Var. 
^Qtiiiize'am'd'âiwSUotdtfmiB  dËiiff  lUie  ferme  en  Provence , 

Domaine  de  GnANS-JouiLN  près  Nozay ,  (  Loire  înfêrîeinre). 

Iht  itfiS^diekttèttt  des  fmtks  en  Bretagne,  par  M.  JfUles 
Ri^€l,'aïaAea  âèVBdeTinsfitift  de  Eoville,  dlrectenr 
de  rétaMisstoient^ffligole  de  G«and-4oiian r ,  SSl 

Ikmd»  JkpJtotBM^BniMni ,  ^l^^turtunisnt  dn  Coitt^. 

Moâôe,  pSrf  M;  Viciôr  Diiffoure,  ancien  élèye  de  Tins- 
^tfittt  de JlofiBe. ». '. é 569 

Domaine  de  CaALnvcnr,  (Haute-Hame). 

Extrait  d'une  lettre  de  H.  le  comte  à^EscJaibeSy  colonel 
d'artillerie  en  retraite 585 

Domaine  de  Biixemont  près  Verdun,  (Meuse) . 

Ë&trait  d'une  lettre  de  M.  /.  U  BacheUé, , 599 

Domaine  de  Roisst-bn-Brib  près  Vincennes . 

Extrait  d'une  lettre  de  H.  Laroche^  ancien  élève  de 
l'institut  de  Roville -. 409 

Domaine  de  Saucy,  canton  de  Précy,  (Cote-^'Or). 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Lacomme ,  ancien  élère  de 
l'institut  de  Roville 417 

Domaine  de  Vabagbs  près  Barjols,  (Var). 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Bergasscy  ancien  élève  de 
l'institut  de  Roville 42â 

Domaine  de  Bovssbhois  près  Selongey,  (Côte-d'Or). 
Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Girvaly  ancien  élève  de 
l'institut  de  Roville 451 


IV  TA1K.B  PBS  MATliMS. 

Domaine  de  la  RoussiiRB  près  Goulonges,  (Deux-Sèvres). 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  J^  Ducroeq^  ancien  ëlère  de 
Tinstitutde  Rovilk 459 

Domaine  de  VAWHHnB  l'Abconcs  près  Miordgnyy  (Sadné- 
et-Loive). 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  LatouTy  ancien  ëlère  de 
l'institut  de  Roville 453 

Domaine  de  Bazit  près  Bergerac ,  (Doidogne). 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  G.  Pigeardj  anden  élève  de 
l'institut  de  Roville 465 

Domaine  de  la  GiUNGB-S^.-PiBiuui ,  près  Mâcoa,  (Saône- 
et-Loire). 

Extrait  d'une  lettre  "de  M.  Ckamborre ,  ancien  élève  de 
l'institut  de  Royîlle 473 

Pbospbctvs  de  l'Institut  agricole  de  Roville 481 

Gatalocub  des  instruments  perfectionnés  d'agriculture  de  la 
fabrique  de  Roville 487 

Explication  des  figures .••••• ^^^ 


FIN   DE   LA   TABLE  DES   MATIÈRES. 


COMPTE  RENDU 


OPÉRATIONS  DE  L'ÉTABLISSEMENT  AGRICOLE 

DE  ROVILLE. 


En  publiant  en  1832,  le  8®  et  dernier  volume  des  annales 
accoles  de  Roville,  j'ai  annoncé  qu'avant  la  terminaison 
du  bail  par  lequel  je  jouis  du  domaine,  je  publierais  encore 
un  volume  de  supplément.  Ce  bail  ne  se  terminera  qu'en  1842  ; 
cependant  je  me  suis  déterminé  à  ne  pas  retarder  plus 
longtemps  la  publication  de  ce  volume.  Le  sort  de  l'é- 
tablissement peut  être  aujourd'hui  considéré  comme  fixé  ; 
et  il  faudrait  des  circonstances  imprévues  pour  qu'il  ne 
suivît  pas,  pendant  le  reste  de  sa  carrière,  la  marche  qui 
lui  a  été  tracée  par  les  quinze  années  d'opérations  qu'il 
a  parcourues.  Je  puis  me  dispenser  de  m'occuper  aujour- 
d'hui des  questions  qui  peuvent  se  rapporter  à  la  sécurité 
des  fonds  confiés  à  l'entreprise  :  le  remboursement  du  ca- 
pital des  actions  s'effectue  régulièrement  conformément  aux 
statuts  ;  et  MM.  les  actionnaires  qui  m'ont  donné  tant  de 
preuves  de  confiance  dans  les  temps  difficiles ,  auront  bien- 
tôt recouvré  tous  le  montant  de  leur  mise  de  fonds.  Je 
m'occuperai  donc  spécialement  dans  ce  Compte-rendu,  des 
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objets  qui  peurent  offrir  au  public  agricole  le  plus  d'intërôt 
et  le  plus  d*instruction  utile.  Je  vais  exposer  d'abord  la  si- 
tuation actuelle  de  rétablissement ,  en  passant  successive- 
ment en  revue  l'exploitation  rurale ,  l'institut  et  la  fabrique 
d'instruments  aratoires.  Je  présenterai  ensuite  quelques 
résultats  de  comptabilité  agricole  qui  me  paraissent  mériter 
de  fixer  l'attention  des  hommes  qui  s'adonnent  à  la  pra- 
tique de  l'agriculture. 
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SECTION  PREMIÈRE- 


oc     L'CXPLOIlfATION     AORICOLS. 

Sommaire.  —  Terres  fortes  des  coteaux.  —  Leur  amélioration.  —Asso- 
lement. —  Deux  céréales  successives  ne  présentent  pas  d'inconvé- 
nients dans  une  certaine  combinaison.  —  Froment  succédant  à  de 
Fa  veine.  —  Utilité  de  la  jachère  dans  certaines  circonstances.  — 
Terres  de  la  plaine.  — Inconvénients  qui  résultent  de  leur  nature. 
—  Assolement.  —  Observations  sur  la  culture  de  chaque  sole.  — 
Cause  de  la  raireté  de  la  main  d^œuvre  qui  se  fait  sentir  depuis 
quelque  temps  dans  le  pays.  —  Projet  d^une  modifîcation  dans 
Fassolement  de  la  plaine.  —  Production  de  fourrages  dans  Texploi- 
tation.  —  Production  et  emploi  du  fumier.  — •  Résultats  du  compte 
de  profits  et  pertes  pendant  les  quatres  dernières  années.  —  Con- 
sidérations diverses  sur  les  qualités  nécessaires  dans  les  hommes 
qui  dirigent  des  exploitations  rurales. 

Les  terres  de  la  ferme  de  Roville  continuent  à  s'améliorer 
d'une  manière  très-sensible  :  les  terres  fortes  des  coteaux 
sont  maintenant  parvenues  à  un  degré  de  fertilité,  qui  peut 
les  faire  ranger  parmi  les  bomies  terres  à  froment  ;  et  si 
l'on  distinguait,  dans  les  récoltes  de  chaque  année,  le  produit 
de  cette  portion  de  l'exploitation ,  on  pourrait  compter  dès 
à  présent  sur  une  moyenne  de  18  à  20  hectolitres  par 
hectare.  Le  produit  de  la  récolte  de  1836  s'est  porté  à 
19  1/3  hectolitres,  pour  toutes  le»  terres  de  la  ferme.  Dans 
les  cinq  années  qui  r'ôsteirt  à  parcourir ,  je  n*ai  aucun  doute 
qu'on  n'arrive  ^  en  suivant  la  même  marche,  à  une  moyenne 
de  22  à  24  hectolitres  pour  les  terres  des  coteaux  en  parti- 
enlier.  Il  &ut  rapprocher  ce  résultat  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
la  8*^  livraison  du  produit  de  la  récolte  d'une  année  généra- 
ItBient  très-fertile,  celle  de  1823 ,  où  le  produit  du  froment 
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dans  la  ferme  de  Roville  a  été  de  10  hectolitres  32  litres  [iar 
hectare.  L'amélioration  eût  été  plus  rapide,  si  je  pouvais 
disposer  d'une  plus  grande  masse  de  fumier;  mais  à  cet 
égard  je  suis  limité  par  l'étendue  des  bâtiments,  qui  ne 
me  permettent  pas  d'entretenir  plus  de  bétail. 

Dans  ces  terres ,  Tassolement  est  toujours  de  cinq  ans 
avec  une  jachère,  comme  je  l'ai  indiqué  précédemment.  Les 
cinq  soles  sont  d'environ  10  hectares  chacune,  et  cinq  hec- 
tares de  vieille  luzerne  qui  servent  de  pâturage,  sont  en  de- 
hors de  l'assolement.  J'ai  supprimé  la  récolte  de  colza  qui  sui- 
vait la  jachère,  pour  la  remplacer  par  une  récolte  d'avoine  qui 
termine  la  rotation.  Cet  assolement  est  donc  ainsi  qu'il  suit  : 

1'**  Jachère  fumée  à  raison  de  30  voitures  de  fumier  par 
hectare. 

2®  Froment  avec  trèfle. 

3^  Trèfle  dont  la  seconde  coupe  au  moins  est  enfouie 
comme  engrais. 

4«  Froment. 

5«  Avoine. 

Depuis  quelques  années ,  j'ai  essayé  d'intervertir  l'ordre 
des  deux  dernières  récoltes ,  en  plaçant  à  la  4«  année  une 
avoine  hâtive,  à  laquelle  on  fait  succéder  un  froment  « 
Cette  combinaison  est  déjà  adoptée  depuis  longtemps  par 
quelques  habiles  cultivateurs  de  l'arrondissement  de  Lu- 
néville  ;  et  on  la  retrouve  également  dans  la  pratique  du 
département  de  l'Arriège.  Au  premier  aperçu,  il  paraît 
bizarre  *de  faire  succéder  un  froment  à  une  récolte  da- 
voine;  mais  il  est  évident  que  si  l'on  regarde  générale- 
ment comme  monstrueuse  une  telle  succession ,  c'est  que 
dans  l'assolement  triennal  encore  généralement  pratiqué, 
l'avoine  se  trouve  placée  après  le  froment ,  en  sorte  qu'on 
ne  pourrait  raisonnablement  songer  à  faire  revenir  encore 
un  froment  ensuite.  Mais  dans  tous  les  autres  cas ,  il  n  y 
jà    aucun  motif  de   croire   qu'une  telle   récolte  d*avoine 
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poisse  nuire  d*une  manière  particulière  au  froment  qui 
la  suit  ;  et  lorsqu'on  veut  placer  deux  récoltes  de  céréales 
après  un  trèfle  ou  une  luzerne ,  je  suis  convaincu  qu'il  y 
a  une  multitude  de  circonstances  où  il  se  rencontrera  plus 
d'avantages  que  d'inconvénients  à  placer  l'avoine  avant  le 
firoment  plutôt  qu'après  :  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
l'on  peut  généralement  compter  sur  une  très-belle  récolte 
d'ayoine,  en  la  semant  immédiatement  sur  un  trèfle  ou  sur 
une  luzerne  rompue  par  un  seul  labour  ;  et  quant  au  fro- 
ment, je  le  regarde  aussi  comme  plus  assuré  dans  beau- 
coup de  sols,  en  le  semant  après  l'avoine  qui  succède  au 
trèfle,  qu'en  le  plaçant  immédiatement  après  le  trèfle. 
L'avoine  fevorise  beaucoup  moins  que  le  froment  la  végé- 
tation des  plantes  nuisibles,  parce  qu'elle  occupe  le  sol 
pendant  peu  de  temps  ;  et  j'ai  vu  dans  les  essais  que  j'ai 
fidts  de  cette  méthode ,  que  le  froment  fait  sur  avoine  est 
aussi  net  de  mauvaises  herbes  qu'il  l'eût  été,  si  on  l'eût 
placé  inimédiatement  après  la  prairie  artificielle. 

Le  succès  de  cette  pratique  suppose ,  au  reste ,  que  le 
trèfle  lui-même  était  propre,  c'est-Â-dire  qu'il  avait  été 
semé  dans  la  première  récolte  de  céréales  après  la  jachère 
et  qu'il  n'a  subsisté  que  pendant  une  seule  année  ;  car  après 
un  trèfle  infesté ,  les  plantes  nuisibles  qu'il  contenait  se 
multiplieraient  certainement  dans  l'avoine  ;  et  le  froment 
qm  viendrait  ensuite  ne  pourrait  être  bon.  Dans  l'assole- 
ment triennal ,  la  semaille  du  trèfle  présente  toujours  ce 
grave  dé&ut,  car  si  on  voulait  le  semer  dans  la  première 
céréale,  c'est-à-dire,  dans  le  froment,  on  serait  invinci- 
blement amené  à  faire  succéder  au  trèfle  autre  chose 
qu'une  jachère ,  ou  une  récolte  sarclée,  et  par  conséquent 
à  une  autre  combinaison  d'assolement.  C'est  pour  cela 
qu'on  sème  toujours  alors  la  prairie  artificielle  dans  la 
seconde  céréale  ;  et  c'est  l'observation  de  fâcheux  effets 
qui  en  résultent  qui  a  fiût  poser   la  maxime  générale- 
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ment  admise  dans  les  assolements  alternes ,  qui  proscrit  Ia 
succession  de  deux  céréales.  Mais  si  on  les  place ,  comme  je 
viens  de  le  dire,  cette  pratique  peut  être  admise  sanâ 
inconvénient.  En  général ,  je  pense  que  s*il  est  une  maxime 
fondamentale  dans  Fart  des  assolements,  c*est  que  la 
prairie  artificielle  doit  être  semée  dans  la  première  ce-' 
rcale  qui  suit  la  jachère  ou  la  récolte  sarclée  et  fumée, 
Mais  c  est  là  qu'il  faut  borner  la  maxime  qui  proscrit 
la  succession  de  deux  céréales;  car  après  la  prairie 
artificielle  et  pour  terminer  Tassolement,  on  peut  sans 
inconvénient  prendre  deux  céréales  successives;  et  il 
est  fort  souvent  profitable  de  le  faire,  La  jachère  ou  la 
récolte  sarclée  reviendront  ensuite  pour  nettoyer  le  sol  et 
varier  ses  produtions,  si  le  repos  n'est  pas  complet.  Je 
n'hésite  pas  aujourd'hui  à  rectifier  dans  ce  sens  l'opinion 
que  j'ai  partagée  pendant  longtemps  avec  des  agriculteurs 
très-distingués. 

C'est  pour  ce  cas  que  chacun  aura  à  étudier,  selon  la 
nature  de  ses  terres,  dans  quel  ordre  il  est  le  plus  pro- 
fitable de  placer  le  froment  et  l'avoine.  Si  l'on  com- 
mence par  cette  dernière.,  on  devra  choisir  une  variété 
hâtive ,  et  mettre  la  charrue  dans  le  sol  aussitôt  que  sa 
récolte  sera  enlevée.  La  sécheresse  gêne  beaucoup  moins 
pour  ce  labour,  que  s'il  était  question  de  rompre  un 
trèfle  ;  parce  que  la  terre  est  moins  durcie.  Un  second 
labour  avant  la  semaille  du  froment  serait  fort  utile  dans 
beaucoup  de  cas  ;  mais  dans  nos  terres  argileuses  qui  s'é- 
miettent  par  le  seul  effet  des  influences  atmosphériques , 
un  trait  d'extirpateur  pour  couvrir  la  semence  remplace 
fort  bien  ce  labour. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  écrits  pré- 
cédents ,  sur  l'utilité  de  la  jachère  dans  les  sols  de  cette 
nature;  et  je  suis  toujours  convaincu  qu'ici  une  jachère 
tous  les  cinc[  ans  est  réellement  profitable.    Sans  elle  il 
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ferait  à  peu  près  impossible  d'entretenir  un  sol  de  cette 
nature  dans  un  état  satisfidsant  de  propreté.  Cependant 
si  je  pouvais  disposer  d'une  plus  grande,  abondance  de  fu- 
mier ,  il  est  vraisemblable  que  j'adopterais  un  assolement 
qui  ne  ferait  revenir  la  jachère  que  tous  les  six  ou  sept 
ans.  Quant  à  la  suppression  du  colza  dans  cet  assole- 
ment, elle  a  eu  pour  motif  la  faiblesse  des  récoltes  de 
trèfle,  lorsque  je  le  semais  dans  le  froment,  qui  venait 
ainsi  en  seconde  récolte  après  la  fumure,  quoiqu'une 
seule  de  ces  deux  récoltes  fût  une  céréale.  Cette  combinai- 
son pourrait  réussir  dans  des  terres  d^à  portées  à  un  haut 
degré  de  fertilité,  et  pourvu  qu'on  binât  le  coka  avec 
assez  de  soins  pour  que  le  jûroment  qui  le  suit  tùLï  aussi 
propre  qu'après  la  jachère.  Mais  jusqu'à  l'époque  où  le 
sol  sera  parvenu  à  ce  degré  de  fertilité,  la  prairie  arti- 
ficielle, pour  avoir  un  succès  complet ,  doit  venir  immédia^ 
tement  après  la  jachère  fumée  ;  et  dans  tout  bon  assole- 
ment ,  le  succès  de  la  prairie  artificielle  doit  être  placé  en 
première  ligne  parmi  les  motifs  qui  dirigent  les  opérations 
4u  cultivateur. 

Dans  les  terres  blanches  et  graveleuses  de  la  plaine  de 
Roville ,  les  progrès  de  l'amélioration  sont  également  fort 
sensibles.  Mais  ici ,  on  a  à  lutter  contre  un  vice  radical 
du  sol ,  c'est-à-dire,  son  défaut  de  profondeur.  Dans  toute 
œtte  partie  de  l'exploitation ,  le  sous-sol  est  un  gravier 
siliceiKK  mélangé  de  cailloux  et  de  sable  grossier,  mais 
sans  aucun  mélange  de  terre,  et  d^une  profondeur  in- 
connue. Partout  où  une  épaisseur  d'un  pied  de  terre  au 
moins  se  trouve  placée  sur  ce  gravier ,  le  sol  est  suscep- 
tible de  recevoir  une  amélioration  durable  ;  mais  lorsque 
le  gravier  est  à  la  surface,  ou  n'est  que  mélangé  de 
terre  à  la  profondeur  du  labour,  on  perd  en  grande  partie 
les  peines  que  l'on  prend  pour  améliorer  le  terrain,  soit 
par  des  engrais,  soit  même  par  des  transports  de  terre;  car 
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le  gravier  brûlant  se  trouvant  à  aussi  peu  de  profondeur , 
les  r^oltes  ne  peuvent  résister  à  une  sécheresse  de  quelque 
durée  ;  et  les  sucs  fertilisants  des  engrais  sont  constamment 
délavés  et  entraînés  dans  le  sous-sol  par  l'action  des  pluies. 
Aussi  avec  un  emploi  considérable  de  fumier ,  on  n'obtient 
que  des  récoltes  dont  la  réussite  est  très-peu  assurée. 
/Malheureusement,  les  parties  graveleuses  des  terres  de  la 
plaine  ne  forment  pas  des  parties  séparées,  et  que  Von 
puisse  traiter  à  part,  pour  l'assolement  des  cultures ,  l'ap- 
plication des  engrais  ou  le  choix  des  récoltes;  mais  elle» 
sont  mélangées  indistinctement  dans  toutes  les  pièces  de 
terre ,  par  portions  plus  ou  moins  étendues ,  en  sorte  qu'il  y 
a  très-peu  de  biUons  qui  ne  contiennent  dans  leur  lon- 
gueur des  parties  de  cette  espèce  de  sol,  qui ,  en  masse, 
forment  au  moins  moitié  de  la  sur&ce  des  terres  de  la 
plaine.  Il  résulte  de  là  un  inconvénient  e^strémement  grave; 
,  et  c'est  là  un  de  ces  défauts  essentiels  du  sol  contre  lequel 
la  puissance  de  Tart  est  bien  bornée. 

Ce  sol,  formé  par  les  alluvions  de  la  Moselle,  ne  contient 
pas  de  traces  de  calcaire;  et  d'après  les  données  théoriques, 
les  amendements  de  chaux  ou  de  marne  devaient  y  pro- 
duire d'excellents  effets ,  surtout  dans  les  parties  où  le  sol 
est  consistant.  Cependant  les  essais  que  j'ai  faits  en  très- 
grand  nombre ,  pour  l'emploi  de  ces  amendements  ainsi 
que  des  cendres,  ont  été  entièrement  infructueux:  j'ai  varié 
cet  emploi  par  un  grand  nombre  de  combinaisons  ;  mais 
leffet  a  toujours  été  sensiblement  nul. 

L'assolement  a  continué  jusqu'ici  d'être  de  6  ans ,  dan& 
cette  partie  de  la  ferme ,  comme  il  suit  : 

l''^  Betteraves  fumées  à  raison  de  25  voitures  par  hectare. 

2®  Froment  ou  seigle. 

3^  Prairie  artificielle  semée  dans  la  céréale,  pour  une 
partie  de  la  sole,  et  sarrasin  pour  le  reste. 

¥  Seigle  ou  escourgeon  et  une  petite  partie  en  froment. 
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5^  Colza  fumé  comme  ci-dessus. 

6«  Frpment. 

Une  sole  placée  hors  de  Tassolement  est  constamment  en 
pâturage  pour  les  botes  à  laine;  en  sorte  que  toutes  les 
terres  de  la  plaine  se  divisent  en  sept  soles  d'environ  12 
hectares  chacune.  La  septième  sole  reste  communément  en 
pâturage  pendant  quatre  ou  cinq  ans  ;  et  lorsqu'on  reconnaît 
que  le  produit  s'affaiblit ,  on  la  &it  rentrer  dans  l'asssole- 
ment ,  en  l'ensemençant  en  betteraves  ;  et  on  la  remplace 
par  un  ensemencement  en  pâturage  de  la  sole  de  froment 
qui  suit  le  colza,  et  auquel  les  betteraves  devaient  succéder. 
Se  cette  manière,  l'assolement  n'éprouve  aucune  interrup- 
tion de  ce  changement  de  sole.  L'ensemencement  de  pâtu- 
rage se  £adt  au  printemps  dans  le  froment,  et  se  compose 
d'un  mélange  de  trèfle  blanc,  de  ray-grass,  de  pimprenelle 
et  d'un  peu  de  trèfle  commun.  Si  quelques  parties  de  cet  en- 
semencement ont  été  détruites  par  la  sécheresse  de  la  pre- 
mière année,  on  les  remplace  en  répandant  de  la  graine 
de  trèfle  incarnat  dans  ces  parties  après  la  moisson. 

Quant  aux  six  soles  qui  composent  l'assolement  régu- 
lier, je  vais  présenter  quelques  observations  sur  chacune 
d'elles. 

±'^  Sole.  On  sème  en  place  des  betteraves  sur  toute  l'éten- 
due de  cette  sole  ;  mais  on  sème  en  outre  des  pépinières 
dans  quelques  pièces  de  terre  de  choix  placées  hors  de  Tas- 
solement,  afin  de  pouvoir  remplacer  par  le  repiquage  les 
parties  de  la  sole  où  la  semaUle  aurait  mal  réussi.  La  cul- 
ture a  toujours  lieu  en  lignes  à  27  pouces  de  distance ,  par 
les  procédés  que  j'ai  indiqués  dans  larticle  consacré  à  ce 
sujet,  dans  le  septième  volume  des  Annales  de  Roville.  On 
s' efforce  de  donner  trois  labours  préparatoires  pour  les  bet- 
teraves; mais  lorsque  le  printemps  est  très-pluvieux,  il 
arrive  souvent  qu'on  ne  peut  en  donner  qu'un,  car  les  terres 
blanches  de   cette   natuie  ne  veulent  être  travaillées  au 
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printemps  que  lorsqu'elles  sont  bien  ressuyées  :  autrement 
elles  se  durcissent  à  la  première  sécheresse,  et  il  devient 
fort  difficile  de  les  mettre  en  bon  état  de  culture  pendant  le 
reste  de  la  saison.  Le  sol  qui  n'a  reçu  ainsi  qu'un  seul  la- 
bour, se  trouve  dans  un  très-médiocre  état  de  préparation,, 
dans  toutes  les  parties  où  le  sol  est  consistant,  mais  on  sup- 
plée aux  labours  qui  ont  manqué  par  l'action  réitérée  de  la 
houe  à  cheval  entre  les  lignes  ;  et  pourvu  que  le  premier 
labour  ait  été  donné  dans  un  état  convenable  du  sol ,  on 
parvient  à  briser  les  mottes  et  à  émietter  par£adtement  la 
terre  à  la  profondeur  de  cinq  ou  six  pouces,  au  moyen  de 
deux  ou  trois  cultures  à  la  houe  à  cheval. 

2®  Sde.  On  sème  du  froment  ou  du  seigle  après  les  bette- 
raves ,  selon  que  les  parties  graveleuses  dominent  plus  ou 
moins  dans  chaque  division  de  la  pièce.  Le  froment  que  l'on 
obtient  sur  cette  sole  est  ordinairement  £dble,  attendu  que 
dans  les  terrains  de  cette  nature ,  le  produit  de  cette  céréale 
est  généralement  d'autant  plus  abondant  que  la  semaUle  a 
été  faite  plus  tôt  ;  le  seigle  s'y  accommode  communément 
mieux  des  semailles  tardives,  comme  on  est  presque  tou- 
jours forcé  de  les  exécuter  après  une  récolte  de  racines.  Dan» 
les  parties  de  cette  sole  où  la  céréale  n'a  pu  être  semée  avant 
le  25  octobre ,  je  ^préfère  réserver  le  terrain  pour  un  ense- 
mencement d'avoine  au  printemps. 

3^  Sde.  La  prairie  artificielle  se  compose  de  trèfle  blanc^ 
avec  un  peu  de  trèfle  commun  et  de  ray-grass ,  et  elle  a  été 
semée  dans  la  céréale  de  l'année  précédente.  Cette  récolte 
peut  être  enterrée  en  vert  comme  engrais ,  £aiuchée  pour 
fourrage  vert  ou  pâturée ,  selon  le  besoin.  Le  trèfle  blane 
donne  en  effet  une  coupe  abondante  dans  les  parties  où  le 
sol  est  un  peu  profond  ;  et  dans  les  taches  graveleuses ,  il 
produit  encore  plus  que  toute  autre  récolte  du  même  genre. 
Sa  réussite  est  plus  assurée  dans  ces  terrains  que  celle  du 
trèfle  commun.  Cette  sole  présente  une  espèce  de  régulateur, 
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relativement  à  la  production  des  fourrages  ;  et  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  destinée  spécialement  à  être  fiaiuchée,  on  y  trouve 
une  ressource  précieuse ,  dans  les  années  où  d'autres  ré- 
coltes fourragères  font  dé&ut.  Une  petite  partie  de  cette  sole 
est  ordinairement  réservée  pour  im  ensemencement  de  sar- 
rasin ;  et  si  la  semaille  de  la  prairie  artificielle  a  manqué 
dans  tout  ou  partie  de  la  sole ,  accident  difficile  à  éviter 
dans  les  années  où  la  sécheresse  se  fait  sentir  en  Mai  ou 
Juin  de  Tannée  de  la  semaille ,  c'est  encore  le  sarrasin  qui 
vient  la  remplacer.  Cette  dernière  récolte  peut  encore  à 
volonté  être  enfouie  comme  engrais,  ou  récoltée  à  graines, 
selon  les  convenances  du  moment. 

4«  So/e.  Le  seigle  et  l'escourgeon  occupent  la  pdus  grande 
partie  de  cette  sole ,  parce  que  le  terrain  étant  destiné  k 
recevoir  un  ensemencement  de  colza  aussitôt  après  la  mois^ 
son ,  il  est  à  désirer  que  le  terrain  soit  débarrassé  le  plus  tôt 
qu'il  est  possible.  La  partie  que  l'on  sème  en  froment  ne 
pourra  guère  recevoir  l'année  suivante  qu'un  colza  repiqué. 
Là  où  la  prairie  artificielle  a  été  enfouie  comme  engrais ,  on 
peut  généralement  compter  sur  une  bonne  récolte  de  fit)- 
ment>  de  seigle  ou  d'escourgeon  ;  pour  ce  dernier  toutefois 
sauf  les  chances  de  l'hiver ,  comme  je  vais  le  dire.  Dans  le 
cas  même  où  Ton  a  pris  une  coupe  de  ti^fle ,  ces  récoltes 
réussissent  encore  bien ,  pourvu  que  le  labour  ait  été  donné 
de  bonne  heure.  Après  un  enfouissement  de  sarrasin ,  je  n'ai 
jamais  c4)tenu  qu'un  escourgeon  très-feible ,  tandis  que  le 
seigle  donne  généralement  là  une  très-belle  récolte.  Après  le 
sarrasin  récolté  à  graine ,  on  ne  peut  mettre  que  du  seigle. 

Pour  l'escourgeon,  j'en  ai  souvent  eu  de  très-beaux  pro- 
duits depuis  que  je  le  cultive  ;  et  l'on  est  tenté  de  croire,  en 
voyant  d'aussi  belles  récoltes  sur  un  tel  sol ,  que  c'est  un 
des  produits  les  plus  profitables  qu'on  puisse  lui  demander; 
mais  depuis  huit  ans,  je  l'ai  vue  détruite  deux  fois  totale- 
ment par  les  gelées  de  l'hiver  ;  et  des  accidents  semblableft 
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gâtent  beaucoup  le  terme  moyen  des  profits.  Aujourd'hui, 
j'hésite  à  m'en  procurer  de  nouvelle  semence ,  pour  rem-r 
placer  celle  que  j'ai  perdue. 

B""  Sde.  Le  colza  de  cette  sole  peut  donner  lieu  à  une 
observation  semblable  à  celle  que  je  viens  de  &ire  pour 
l'escourgeon  ;  c'est  une  récolte  fort  séduisante ,  parce  qu'oa 
en  obtient  assez  souvent  de  riches  produits  ;  mais  elle  est 
sujette  à  beaucoup  de  chances,  et  depuis  trois  ans  en  parti- 
culier, il  semble  qu'il  ne  soit  plus  possible  dans  notre 
pays  d'obtenir  de  belles  récoltes  de  colza,  et  des  plaintes 
du  même  genre  s'élèvent  de  la  plupart  des  cantons  où  cette 
culture  s'était  propagée  *.  la  puce  de  terre  ou  altisej  soit  à  la 
naissance  des  plantes,  soit  à  la  floraison,  anéantit  presque 
chaque  année  tout  espoir  de  récoltes  ;  et  d'autres  accidents 
viennent  quelquefois  se  joindre  à  celui-là  ;  ce  mal  ne  sera 
vraisemblablement  que  passager;  mais  il  &ut  y  joindre  les 
chances  des  gelées  qui  ont  détruit,  par  exemple ,  la  presque 
totalité  des  récoltes,  dans  l'hiver  de  1829  à  1830.  Au  total, 
c'est  une  récolte  fort  casuelle.  En  1836 ,  j'ai  fait  remplacer 
mes  colzas  manques  par  une  semaille  de  caméline ,  mais 
c'est  une  récolte  encore  plus  casuelle,^  et  dont  le  produit  est 
en  général  peu  considérable,  de  même  que  celui  de  toutes 
les  plantes  oléagineuses  de  printemps.  D'ailleurs  le  froment 
qui  suivra  sera  loin  de  valoir  celui  qu'on  ferait  après  le 
colza,  à  cause  de  l'époque  tardive  de  la  récolte  de  caméline- 
Au  total ,  je  crois  que  j'aurais  mieux  tait  de  remplacer  ce 
colza  par  du  sarrasin. 

La  récolte  de  colza  commence  à  avoir  pour  moi  un 
autre  genre  d'inconvénients  ;  c'est  la  difficulté  de  me  pro- 
curer des  ouvrières  pour  les  binages  des  récoltes  semées  en 
place ,  ou  pour  l'exécution  du  repiquage  :  depuis  quelques, 
années,  la  main-d'œuvre  est  devenue  fort  rare  dans  ce 
canton,  à  cause  de  l'envahissement  de  l'industrie  de  la 
broderie  qui  occupe  presque  toutes  les  femmes.  Sans  doute 
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la  population ,  par  de  rapides  accroissements ,  se  mettra  en 
mesure  de  suffire  à  ces  diyerses  demandes  de  travail  ;  mais 
le  mal  est  momentanément  très  «réel  pour  Ta^culture.  Et  il 
deviendrait  très-réel  aussi  pour  la  population,  si  un  caprice 
de  la  mode  venait  à  la  priver  de  ce  nouveau  genre  d'occu- 
pation. 

Pour  les  colzas  semés  en  place  sur  un  seul  labour  après 
une  céréale ,  des  binages  soignés  sont  rigoureusement  né- 
cessaires ,  si  Ton  ne  veut  pas  que  le  sol  reste  infesté  de 
plantes  nuisibles.  On  trouve  comjnunément ,  dans  le  mois 
d'Octobre ,  quelques  beaux  jours  propres  à  l'exécution  de 
ces  binages  ;  et  en  Mars  ou  dans  le  commencement  d'Avril , 
on  peut  encore ,  lorsque  le  sol  est  bien  ressuyé ,  suppléer 
aux  binages  qui  n'auraient  pu  être  exécutés  en  automne,  ou 
même  recommencer  ceux  qui  auraient  été  faits ,  ce  qui  est 
bien  préférable.  Mais  dans  ces  deux  saisons,  le  temps  presse 
vivement  parce  que  les  jours  Êivorables  sont  rares ,  c'est 
alors  qu'il  importerait  de  pouvoir  mettre  à  volonté  à  la 
besogne  de  nombreux  ateliers,  comme  nous  pouvions  faci- 
lement les  former ,  il  y  a  seulement  sept  ou  buit  ans.  Ce« 
considérations  et  quelques  autres  encore  me  détermineront 
peut-être  à  apporter  à  mon  assolement  dans  la  plaine  une 
modification  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

11  semblerait  naturel  de  chercher  à  s'affranchir  de  cette 
dépendance  des  bineuses  par  des  semailles  en  ligne  et  le 
travail  de  la  houe  à  cheval.  Mais  je  dois  dire  que  j'ai  obtenu 
peu  de  succès  de  cette  pratique ,  que  j'ai  fait  exécuter  tous 
les  ans,  de  1^26  à  1832,  sur  quelques  portions  de  ma  sole 
de  colza  :  le  sol  n'était  pas  assez  riche  pour  que  je  pusse 
espacer  beaucoup  les  lignes ,  sans  éprouver  une  grande  di- 
minution dans  la  récolte  ;  et  je  les  semais  à  dix-huit  pouces 
de  distance.  Mais  l'action  de  la  houe  à  cheval  est  bien  peu 
efficace  dans  ce  6as ,  et  ne  remplace  pas  dans  une  grande 
proportion  le  travaU  à  la  main.  Je  reviendrai  encore  à  cet 
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essai;  et  maintenant  que  le  sol  est  plus  riche,  si  Je  puis 
obtenir  une  abondance  suffisante  de  produits  en  espaçant 
les  li^es  à  vingt-deux  ou  vingt-quatre  pouces,  j'obtiendrais 
de  la  houe  à  cheval  un  travail  qui  suppléerait  à  un  grand 
nombre  de  bras. 

6^  Sde.  Le  froment  de  cette  sole  est  toujours  le  plui» 
beau  des  récoltes  de  la  plaine,  pourvu  que  le  sol  ait  été 
labouré  de  bonne  heure  après  la  récolte  de  colza.  C'est  là 
un  fait  qui  se  renouvelle  dans  presque  tous  les  terrains  qui 
peuvent  admettre  la  culture  du  colza  ^  et  qui  recomman- 
de fortement  cette  dernière  récolte  aux  cultivateurs ,  qui 
obtiennent  en  général  à  cette  place  d'aussi  beaux  froments 
qu'ils  pourraient  le  fiedre  après  la  jachère. 

Outre  les  cinq  soles  des  coteaux  et  les  sept  soles  de  la 
plaine  J'ai  généralement  16  à  18  hectares  de  terre  de  diverses* 
natures  en  luzerne ,  ou  en  culture  libres  de  divers  genres, 
ordinairement  après  défrichement  de  luzerne.  C'est  là  que 
je  place  communément  mes  pépinières  de  betteraves,  une 
couple  d'hectares  en  pommes  de  terré ,  autant  en  maïs ,  et 
un  peu  moins  en  carottes.  La  rareté  de  la  main-d'œuvre 
me  forcera  peut  être  encore  à  restreindre  l'étendue  de  ces 
dernières  cultures. 

Je  projette  de  faire,  dans  l'assolement  de  k  plaine ,  utf 
changement  qui  consisterait  à  supprimer  la  sole  de  pâturage 
permanent ,  à  placer  le  colza  après  la  sole  de  trèfle ,  qui 
serait  convertie  en  un  pâturage  qui  subsisterait  seulement 
jusqu'en  Juin ,  et  à  ajouter  une  nouvelle  sole ,  dont  une 
partie  considérable  serait  consacrée  à  des  jarosses  ou  à  des 
vesces  d'hiver,  pour  remplacer  la  sole  de  trèfle  à  faucher  : 
le  reste  de  cette  sole  serait  consacré  à  du  sarrasin^ 

L'assoleiçent  serait  donc  de  7  ans ,  comme  il  suit  : 

1"  Betteraves  fumées. 

2^  Blé  ou  avoine  avec  pâturage  composé  de  trèfle  ordi- 
naire, do  trèfle  blanc,  etc. 
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3«  t^âtïirage  jusqu'en  Juin,  puis  semailU  de  colza  aree 
fomure. 

4'  Colza* 

5«  Blé. 

6®  Jarossés,  vesces  et  sairasin. 

T  Blé  ou  seigle. 

Ma  détermination,  à  l'égard  de  l'adoption  de  cet  assole- 
ment, n'est  subordonnée  qu'aux  résultats  d'expériences  que 
je  &is  en  ce  moment  sur  la  culture  de  la  jarossie  et  des 
yesces ,  avec  quelques  précautions  qui  me  semblent  pouvoir 
ea  assurer  la  réussite  dans  les  terres  de  cette  nature.  Si 
j'adopte  cette  combinaison ,  j'y  trouverai  le  moyen  de  faci- 
liter beaucoup  la  culture  du  colza,  et  d'en  obtenir  des  récoltes 
où  les  binages  seront  beaucoup  moins  dispendieux,  parce 
que  le  sol  aura  pu  être  mieux  préparé.  Ce  projet  se  lie 
au  reste  à  un  autre  qui  consiste  é  renoncer  au  regain  sur 
la  plus  grande  partie  des  prés  de  la  ferme ,  pour  les  con- 
sacrer au  pâturage  du  troupeau  de  moutons,  immédiate- 
ment après  la  première  coupe,  époque  où  la  sole  de  pâ- 
turage sera  rompue.  Je  parlerai  des  motifs  de  cette  der- 
nière détermination  en  exposant  tout  à  l'beure  les  résultats 
du  compte  des  prés. 

Dans  un  assolement  où  l'on  veut  avoir  une  sole  de  four- 
rages à  lEaiucher,  et  une  autre  en  pâturage  destiné  à  sub- 
sister seulement  jusqu'en  Juin ,  il  semblerait  naturel  et  plus 
profitable  de  consacrer  à  ce  pâturage  la  sole  de  prairie  ar- 
tificielle que  l'on  ne  romprait  ainsi  qu'à  la  seconde  année. 
Je  n'ai  pu  m!arrêter  à  cette  combinaison ,  parce  que  j'ai 
la  certitude  que  cçtte  sole  se  trouverait  alors  infestée  de 
chiendent  j  à  un  point  tel  qu'il  ne  serait  plus  possible  de  la 
nettoyer  par  les  cultures  données  aux  récoltes  suivantes, 
surtout  depms  que  j'ai  remplacé  la  culture  de  la  pomme 
de  terre  par  celle  de  la  betterave,  qui  se  prête  moins 
à  la  destruction  du  chiendent.  La  nature  des  terres  de 
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la  plaine  de  Roville  favorise  puissamment  la  végétation 
de  cette  plante  nuisible  $  et  elle  s'y  montre  encore  de 
temps  à  autre ^  mais  sans  y  causer  de  dommages  réels, 
parce  que  la  culture  actuelle  la  domine.  Mais  il  est  ciair 
que  c'est  un  ennemi  contre  lequel  il  ne  feut  pas  perdre  ses 
avantages;  et  rien  ne  tendrait  plus  à  en  favoriser  la  mul- 
tiplication, qu'une  prairie  artificielle  que  Ton  ne  rom- 
prait qu'à  la  seconde  année  ;  car  c'est  à  cette  époque  que 
le  chiendent  y  est  le  plus  abondant.  Lorsqu'au  contraire 
on  laisse  subsister  un  pâturage  pendant  quatre  ou  cinq  ans, 
comme  je  l'ai  fait  jusqu'aujourd'hui,  le  chiendent  y  dis- 
paraît presqu'entièrement  dans  les  dernières  années ,  parce 
que  sa  végétation  ne  peut  se  passer  pendant  aussi  long- 
temps de  l'ameublissement  du  sol.  Avec  l'assolement  pro- 
jeté, je  suis  assuré  que  le  chiendent  ne  ferait  pas  plus  de 
progrès  que  dans  l'assolement  actuel;  et  il  est  même 
vraisemblable  qu'on  en  combattrait  la  propagation  avec 
encore  plus  d'avantages. 

La  production  des  fourrages  secs  varie  généralement  dans 
l'exploitation  entre  âOO  et  240  milliers ,  sans  compter  la 
nourriture  au  vert  de  tout  le  bétail  pendant  environ  six 
mois  de  l'année*.  Cette  production  de  fourrage,  en  y 
joignant  la  récolte  de  betteraves  et  de  pommes  de  terre, 
suffit  à  l'entretien  de  6  à  800  têtes  de  bêtes  à  laine,  d'une 
couple  de  vaches  pour  l'entretien  du  ménage  et  l'engrais- 
sement annuel  de  20  à  25  bœufs ,  outre  l'entretien  des  atte- 
lages qui  se  composent  en  général  de  14  à  16  chevaux. 
J'y  ai  employé  rarement  des  bœufs  depuis  quelques  années, 
quoique  ces  animaux  soient  réellement  plus  économiques 
pour  le  service  du  trait ,  principalement  pour  les  labours. 
Mais  je  suis  placé  à  une  si  grande  distance  des  foires  où 
je  puis  faire  mes  achats ,  et  il  est  si  difficile  de  trouver 
dans  notre  pays  des  laboureurs  qui  veulent  se  déterminer 
à  conduire  des  bœufs  que  les  avantages  que  je  pourrais 
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trouirer  à  les  employer,  disparaissent  devant  les  embarras 
qu'ils  entraînent. 

La  production  annueDe  du  fumier  est  en  moyenne  d'un 
peu  plus  de  1000  voitures  à  un  cheval ,  du  poids  de  6 
à  700  kil.  Les  trois  soles  que  l'on  doit  fumer  tous  les  ans 
exigent,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  environ  900  voitures.  Le 
reste  est  employé  sur  les  terres  placées  hors  de  l'asso- 
lement. 

Dans  les  comptes  rendus  des  années  précédentes ,  j'ai 
présenté  à  part  les  résultats  du  compte  de  l'exploitation  agri- 
cole, relativement  aux  profits  ou  aux  pertes ,  en  la  séparant 
des  branches  accessoires  de  rétablissement,  comme  l'ins- 
titut et  la  fobrique  d'instruments  aratoires.  Dans  le  compte 
rendu  inséré  dans  le  huitième  volume ,  j'ai  réuni  en  un 
seul  tableau  ces  résultats  pour  les  neuf  exercices  qui  s'é- 
taient écoulés  avant  cette  époque.  Il  résultait  de  ce  tableau, 
que  l'exploitation  agricole  avait  offert  jusque  là  une  perte 
moyenne  annuelle  de  1780  francs.  En  foisant  un  travail 
semblable  sur  les  résultats  de  la  comptabilité  des  quatre 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis,  c'est  à  dire  jusqu'au 
bilan  du  1<^' juillet  1836 ,  on  trouve  que  la  perte  moyenne 
annuelle  de  ces  quatre  années  s'est  ^élevée  à  407  fr.  ;  et 
en  calculant  à  part  les  résultats  des  deux  derniers  exer- 
cices, on  trouve  qu'ils  se  soldent  en  profits,  et  que  le 
bénéfice  moyen  de  ces  deux  années  se  porte  à  3628  fi*. 
Je  pense  qu'à  l'avenir  il  faudrait  des  circonstances  désas- 
treuses pour  que  le  compte  de  l'exploitation  agricole  ne 
se  balançât  pas  chaque  année  en  bénéfice. 

Tai  exposé  dans  le  dernier  compte-rendu,  les  motifs  pour 
lesquels ,  dans  ma  position  personnelle ,  et  dans  les  cir- 
constances où  je  suis  placé ,  je  ne  puis  espérer  les  mêmes 
profits  agricoles  que  pourrait  réaliser  un  cultivateur  ordi- 
naire ,    qui  suivrait  dans   son  exploitation ,  d^aussi  bons 

procédés  que  ceux  dont  je  fais  usage.  Je  ne  puis  répéter 
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ki  Pexposé  de  ces  motifs;  mais  je  ferai  remarquer  que 
parmi  les  dépenses  d'exploitation  de  la  ferme ,  on  fait  figurer 
en  totalité  les  frais  d^entretien  de  mon  ménage ,  qui  se  por- 
tent annuellement  en  moyenne  à  environ  4600  francs ,  en 
y  comprenant  à  la  vérité  l'entretien  des  laboureurs  et 
autres  employés  qui  sont  nourris  à  la  maison.  J'aurais  pu 
sans  doute  répartir  cette  dépense  entre  l'exploitation  agri- 
cole et  les  autres  branches  de  l'établissement  ;  mais  j'ai 
Toulu  me  placer  franchement  dans  la  position  d'un  fermier, 
et  toute  cette  dépense  est  supportée  par,  Fexploitation 
rurale.  Ainsi,  en  supposant  qu'un  propriétaire  se  fôt  placé 
dans  une  position  semblable ,  en  &isant  valoir  son  propre 
domaine  y  voici  quels  seraient  pour  lui  les  résultats  finan- 
ciers de  cette  exploitation  pendant  14  ans  :  il  aurait  tiré 
de  sa  propriété ,  pendant  les  premières  années  de  l'exploi- 
tation ,  un  revenu  certainement  supérieur  à  celui  qu'il  eût 
pu^  obtenir  en  l'affermant,  et  il  aurait  eu  de  plus  sa  maison 
entretenue  sur  les  frais  de  culture ,  pourvu  qu'il  eût  été  dis- 
posé à  l'établir  sur  un  pied  peu  dispendieux.  Il  verrait 
en  outre  commencer  la  période  d'un  accroissement  impor- 
tant de  revenu  résultant  des  améliorations  apportées  à  'sa 
propriété  ;  et  cette  dernière  aurait  éprouvé  un  accroissement 
de  valeur  foncière  considérable  par  l'effet  des  améliorations, 
rajouterai  que  si  ce  propriétaire  était  un  homme  jeune, 
actif,  jouissant  d'une  bonne  santé ,  et  pouvant  consacrer 
une  bonne  partie  de  son  temps  à  la  direction  et  à  la 
surveillance  des  travaux ,  il  aurait  eu  sur  moi  un  avantage 
qui  aurait  fait  pencher  en  sa  foveur,  pour  une  somme  con- 
sidérable ,  la  balance  du  compte  de  profits  et  pertes,  depuis 
Forigine  de  l'exploitation. 

n  est  arrivé  quelquefois  que,  lorsque  j'exposais   les 
résultats  que  j'obtenais  dans  une  exploitation  agricole, 
dans  les  circonstances  personnelles  les  plus  dé&vorables,vt 
mes  interlocuteurs  avaient  la  courtoisie  de   les  attribuer 
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à  une  G9i|iaeilé  personnelle  spéciale ,  on  aux  connaissant 
ces  étendues  que  l'on  me  supposait;  mais  ent vérité  Je 
dois  le  dire ,  une  telle  opinion  ne  serait  pas  fondée  ;  il 
n'est  cpiestion  dans  les  opérations  d'ime  ferme,  ni  de  haute 
capacité  ni  de  omibinaisons  savantes.  Avant  tout ,  il  &ut 
être  disposé  par  goàt  à  faire  son  bonheur  de  la  vie  agri- 
cAe.  n  est  certain  tout^is  que  pour  trouver  lehonheur 
dans  cette  carrière ,  il  &ut  y  réussir  ;  mais  le  succès  n'exige 
iàj  ni  des  qualités  p«rs<Hmelles  éminentes,  ni  un  degré 
d'instniction  difficile  à  acquérir. 

Sans  un  article  intitulé  :  Des  Sttccèg  et  de»  Rgcen  dam  let 
entreprisei  iuméliorations  agricoles ,  qui  a  été  inséré  dans  le 
8^  volume  des  Annales  de  RovUle,  j'ai  indiqué  les  qualités 
personnelles  les  plus  importantes  dans  l'homme  qui  veut 
se  livrer  à  une«ntreprise  de  cette  nature.  On  m'a  reproché 
d'avoir  peint  là  un  être  idéal  trop  par£adt;  et  l'on  a  dit 
que  cette  peinture  était  propre  à  décourager  beaucoup 
des  hommes  qui  voudraient  entrer  dans  cette  canière; 
mais  il  est  tàxàle  de  comprendre  que  je  n'ai  jamais  cru 
qu'un  môme  hcmime  pût  réunir  au  plus  haut  degré  les 
qualités  dont  je  faisais  J'énumération.  Chacun ,  sans  doute^ 
aura  ses  côtés  faibles^  et  pourra  néanmoins  prospérer  dans 
son  oitreprise ,  pourvu  qu'il  rachète  «e  qui  lui  manquera 
d'un  côté  par  d'autres  qualités  essentielles.  D'aiUeurs ,  il 
est  bien  certain  que  si  ces  qualités  exigent  une  certaine 
disposition  naturelle  d'esprit  et  de  caractère,  elles  sont 
toutes  de  nature  à  pouvoir  s'acquérir  jusqu'à  un  certain 
points  par  Texpérience  et  l'habitude  de  l'observation  des 
faits ,  pourvu  toutefois  que  l'individu  soit  doué  d'applica- 
tion et  d'im  jugement  droit ,  qualités  fondamentales  sans 
lesquelles  on  ne  réussira  jamais  en  agriculture,  pas  plus 
qu'en  aucune  autre  canière. 

On  remarquera  que  c'est  à  Roville  que  j'ai  réellement 
fidt  mon  apprentissage  agricole  ;  et  quoique  je  me  fiisse 
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ooèupé  de  culture  pendant  toute  ma  yie,  je  n'aya»  jamais 
dirigé  une  exploitation  un  peu  vaste ,  et  je  puiâ  bien  dire  que 
ce  qu'on  appelle  communément  la  science  agricole ,  m'a  été 
plus  nuisible  qu'utile  dans  les  premières  années  de  Texploi- 
tation,  et  jusqu'à  ce  que  j'eusse  acquis  assez  de  pratique 
pour  me  diriger  dani^  l'application  des  doctrines  que  j'ayais 
puisées  dans  les  liyres.  Les  personnes  qui  ont  lu  les  pre* 
miers  volumes  des  Annales  de  Roville,  ont  pu  j  recon- 
naître l'agronome  inexpérimenté  plutôt  que  le  cultivateur, 
le  praticien.  Je  citerai  en  particulier  le  plan  théorique  de 
mes  assolements ,  que  j'ai  exposé  dans  la  première  livrai- 
son ,  et  que  j'avais  cru  pouvoir  tracer  avant  de  connaître 
à  fond  les  terres  que  j'allais  exploiter.  L'expérience  et 
l'observation  des  Ëdts  ont  bientôt  fiiit  justice  de  plusieurs 
idées  de  cette  nature.  Je  ne  regrette  au  reste,  en  aucune 
&çon ,  d'avoir  donné  lieu  aux  lecteurs  attentifs ,  d'obser- 
ver pendant  le  cours  de  cette  publication,  comment  se 
sont  modifiées  successivement  en  présence  de  la  pratique, 
plusieurs  des  idées  et  des  opinions  que  j'avais  empruntées 
à  mes  lectures  agricoles ,  autant  qu'à  des  observations  per- 
sonneDes,  restreintes  à  une  trop  petite  échelle.  Je  crois 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'instructif  dans  ces  transformations 
des  idées  de  l'homme  qui  se  trouve  aux  prises  avec  les 
foits,  dans  une  exploitation  agricole  étendue;  c'est  pour 
cela  que  j'ai  toujours  exposé  avec  un  entier  abandon,  les 
plans  que  je  formais ,  et  leurs  résultats  quels  qu'ils  fussent  ; 
et  je  m'étais  déterminé  à  l'avance,  à  laisser  complètement  de 
côté  toute  question  d'amour-propre  personnel.  Je  suis  donc 
convaincu  qu'une  multitude  de  personnes  placées  dans  la 
même  position ,  auraient  pu  feire  aussi  bien  ou  mieux  que 
moi  ;  et  aujourd'hui ,  les  hommes  qui  veulent  se  livrer  à  la 
même  carrière ,  ont  bien  plus  de  moyens  d'instruction  pra- 
tique qu'S  n'en  existait  alors ,  en  sorte  qu'il  est  plus  fiicile 
d'obtenir  des  succès  sans  acheter  l'expérience  par  des  fautes. 


Je  yeux  dire  nettement  ici  toute  ma  pensée  sur  la  part 
qu'ont  eue  au  succès  de  Texploitatioa  agricole  de  Royille , 
les  dispositi<MQS  et  Taptitude  personnelle  de  Thomme  qui  la 
dirige ,  car  il  me  semble  qu'il  y  a  encore  là  un  important 
siget  d'instruction  :  je  ne  crois  pas  m'abuser  en  jugeant  que 
parmi  mes  dispositions  personnelles ,  celle  qui  a  contribué 
le  plus  puissamment  à  me  conduire  dans  une  bonne  voie  à 
travers  de  grandes  difficultés ,  c'est  Fesprit  d'ordre  et  de 
sage  administration  que  j'ai  puisé  un  peu  tard,  dans  une 
exfiérience  dièrement  acquise.  L'art  de  choisir,  d'organiser 
et  de  diriger  les  subordonnés  m'était  plus  nécessaire  qu'à 
beaucoup  d'autres^à  cause  d'une  position  qui  me  forçait  à  par* 
tager  mon  temps  et  mon  attention  entre  des  occupations  fort 
diverses  ;  mais  je  remarque  qu^en  général ,  l'importance  de 
cet  art  est  si  méconnue  de  la  plupart  des  hommes  qui  s'a- 
domient  à  l'agriculture ,  que  je  regarde  comme  une  chose 
utile ,  de  dire  que  dans  quelque  position  qu'on  se  trouve , 
c'est  lui  qui  a  presque  toujours  le  plus  de  part  aux  succès; 
et  c'est  certainement  dans  les  soins  que  j'ai  apportés  à  cette 
partie  si  importante  de  l'administration  d'une  ferme,  que  je 
dois  le  principal  avantage  que  j'ai  eu  peut-être  sur  im 
grand  nombre  de  ceux  qui  auraient  pu  se  trouver  dans  ma 
position. 

n  &ut  que  je  dise  aussi  que  les  hommes  qui  forment 
des  entreprises  pour  leur  propre  compte,  possèdent  un 
très-grand  avantage  sur  celui  qui  dirige  un  établissement 
sur  lequel  les  regards  du  public  sont  fibiés  :  pour  celui-ci,  il 
Êiut  réussir  vite ,  et  il  est  fort  difficile  qu'il  se  dégage  tout 
à  ùàt  de  l'entraînement  qui  résulte  de  cette  impatience ,  qui 
&it  que  tout  le  monde  en  France  veut  voir  des  résultats , 
sans  tenir  compte  des  exigences  de  Pagriculture ,  dans  la- 
quelle les  faits  viennent  lentement  pendant  que  le  temps 
marche  vite.  C'est  là,  certainement,  une  des  plus  graves 
difficultés  qui  s'opposent  aux  succès,  dans  les  établissements 
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agricoles  fondés  par  des  souscripteurs ,  ou  qui  ont  besoin 
Ae  la  &veur  publique  pour  se  souteiiir.  L'établissement 
de  Roville  n'a  certes  pas  été  exempt  de  ce  genre  d'inconvé- 
nient,  et  des  &utes  quHl  entraîne  dans  la  marche  des  opé- 
rations. Cependant ,  grâce  au  degré  d'indépendance  dans 
laquelle  m'avaient  placé  les  statuts ,  j'ai  pu  restreindre 
beaucoup  les  conséquences  filcheuses  de  dette  situation. 
Quant  à  ceux  qui  travaillent  pour  leur  propre  compte ,  ils 
peuvent,  si  leur  entreprise  a  été  bien  combinée,  relative- 
ment à  leurs  ressources  pécuniaires ,  prendre  tout  le  temps 
nécessaire  pour  arriver  progressivement  à  de  bons  résul- 
tats ;  et  dans  ce  cas ,  il  ne  &ut  en  réalité ,  pour  assurer  des 
succès,  que  les  qualités  personneUes  qui  se  rencontrent  dans 
un  grand  nombre  d'hommes. 
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SoMUAiRE.  —  Nombre  habituel  des  élèves.  —  Leurs  occupations  et  leur 
organisation.! —  Direction  de  renseignement. —  Réfutation  d'aune 
opinion  généralement  répandue  sur  rinstruction  agricole. —  Nombre 
des  élèves  qui  en  sont  sortis  jusqu^à  ce  jour.  —  Association  formée 
entre  eux ,  sous  le  titre  de  Société  Rovillienne.  —  Observations  sur 
Farticle  de  correspondance  placé  à  la  fin  de  ce  yolume* 

Le  nombre  des  élèves  continue  à  être  généralement  de  15  à 
20,  presque  tous  fils  de  propriétaires ,  âgés  communément  de 
18  à  30  ans,  et  qui  se  destinent  à  diriger  les  exploitations 
pour  leur  compte,  soit  comme  propriétaires,  soit  comme 
fermiers.  Un  petit  nombre  cependant  sont  venus  avec 
rintention  d^embrasser  la  profession  de  régisseurs  agri* 
coles.  En  général ,  je  ne  puis  que  m'applaudir  de  l'appli- 
cation ,  du  zèle  et  de  Tintelligence  qu'ont  montré  presque 
tous  les  sujets  qui  sont  venus  prendre  part  à  cet  enseigne- 
ment. Avec  des  jeunes  gens  de  cet  âge,  j'ai  pu  les  traiter 
déjà  comme  des  hommes  raisonnables,  et  il  a  été  établi 
entre  tous  les  élèves  présent»,  une  société  nommant  elle- 
même  à  des  périodes  fixes»  un  bureau  composé  d'un 
président,  d'un  secrétaire  et  d'un  trésorier;  Cette  société 
a,  par  ses  règlements,  certaines  attributions  d*brdre  et  de 
discipline  intérieure ,  que  je  n'aurais  pu  remplacer  en  au- 
cune lEaiçon  par  l'exercice  de  l'autorité.  Cette  institution 
élective  qui  dure  depuis  dix  ans,  a  été  fort  utile  à  l'ordre 
dans  certaines  circonstances  et  jamais  n'a  présenté  aucun 
inconvénient.  Le  choix  des  membres  du  bureau  sur  lequel 
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je  ne  m'étais  réservé  aucun  contrôle,  a  toujours  été  ex- 
cellent et  tel  que  j'aurais  pu  le  feire  moi-même. 

L'instruction  est  à  Rorille  plus  pratique  que  théorique, 
c'est-à-dire  que  je  m'efforce  de  placer  les  jeunes  gens  en 
contact  aussi  immédiat  que  je  le  puis  avec  toutes  les  opé- 
rations agricoles  de  l'établissement,  et  à  leur  faire  acquérir 
la  connaissance  des  motifs  qui  dirigent  diaque  opération, 
en  leur  faisant  comprendre  les  différences  que  devraient  y 
apporter  d'autres  circonstances.  Cest  en  un  mot  une  véri- 
table clinique  agricole. 

En  parlant'ici  de  pratique^  je  dois  expliquer  ce  que  j'en- 
tends par  ce  mot  :  beaucoup  de  personnes  semblent  crcrire 
que  la  pratique  agricole  consiste  essentiellement  dans  les 
travaux  manuels  qu'exigent  les  opérations  :  ainsi ,  on  re- 
garderait comme  bon  praticien,  celui-là  seul  qui  excelle 
dans  l'art  de  tenir  les  manches  de  la  charrue ,  de  semer  le 
froment  ou  le  trèfle  à  la  volée ,  de  charger  une  voiture  de 
foin  ou  de  gi^rbes ,  de  faucher,  lauciller,  etc.  C'est  là  la 
pratique  des  valets  de  fermes  et  des  manouvriers.  Mais  un 
chef  d'exph>itation  peut  être  un  habile  praticien,  sans  se 
livrer  jamsis  lui-même  à  ces  travaux.  Il  est  nécessaire  qu'il 
en  connaisse  les  détails,  afin  de  pouvoir  exiger  une  bonne 
exécution  de  ses  gens.  Il  n'y  a  pas  de  mal  qu'il  soit  lui* 
même  habile  laboureur  ou  trôsradroit  à  charger  une  voiture 
de  gerbes,  mais  cela  n'est  pas  très-utile  aux  succès  de 
ses  opérations;  car  il  y  aurait  beaucoup  plus  à  perdre 
qu'à  gagner  pour  lui,  à  occuper  son  temps  à  l'exécution 
d'une  branche  de  ses  travaux,  au  lieu  de  les  surveiUer  tou- 
tes. Un  habile  manu&cturier  ne  serait  presque  jamais  en 
état  d'exécuter  lui-même  les  divers  travaux  de  sa  fabrique , 
avec  autant  de  perfection  que  les  ouvriers  qui  en  sont 
chargés.  Il  en  est  entièrement  de  même  pour  le  cultivateur 
qui  dirige  les  travaux  d'une  exploitation  un  peu  vaste  :  pour 
l'un  comme  pour  Tautre,  la  pratique  est  toute  intellec- 
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tueUe,  qaoiqu'elle  ait  pour  objet  la  direction  de  Topératioa 
matérielle.  Connaître  et  prévenir  l'effet  de  ces  opérations , 
les  diriger  9  les  combiner  entre  eUes,  et  les  modifier  selon 
les  circonstances  :  voilà  en  quoi  consiste  Tart  du  praticien 
dans  la  classe  des  chefe  d'exploitations  agricoles. 

C'est  vers  la  pratique  de  l'agriculture  ainsi  comprise,  que 
Ton  dirige  l'instruction  des  jeunes  gens  à  l'institut  de  Ro- 
ville.  A  cet  effet,  des  dispositions  ont  été  prises  pour  qu'ils 
aient  connaissance  des  travaux  qui  s'y  exécutent. chaque 
jour  et  à  chaque  heure  de  la  journée,  afin  qu'ils  puissent  y 
assister  et  en  observer  l'exécution.  Ces  jeunes  gens  m'ac- 
coDQipagnent  dans  une  tournée  que  je  &is  chaque  matin  dans 
les  terres  de  l'exploitation,  afin  d'inspecter  les  travaux,  et 
d'observer  les  circonstances  qui  peuvent  me  déterminer  à 
£ûre  exécuter  teUe  ou  telle  opération.  Chaque  soir  ils  assis- 
tent à  l'ordre  où  Ton  passe  écriture  de  toutes  les  opérations 
de  la  journée,  sous  la  dictée  des- chefs  qui  les  ont  fait  exé- 
cuter ,  où  ceux-ci  me  rendent  un  compte  détaillé  de  ces 
opérations ,  et  où  ils  reçoivent  des  instructions  motivées 
pour  le  travail  du  lendemain.  Le  secrétaire  élu  par  les  élèves 
eux-mêmes  est  chargé  d'inscrire  chaque  jour  le  détail  des 
opérations  qui  s'exécutent  dans  la  ferme,  sur  un  registre 
qui  reste  déposé  dans  la  salle  de  leurs  réunions*  Chaque 
semaine,  je  donne  sous  forme  de  conférence,  une  leçon 
dans  laquelle  je  réponds  avec  détails  aux  questions  qui  ont 
été  posées  d'avance  par  ceux  des  élèves  qui  le  désirent.  Ces 
questions  qui  roulent  presque  toujours  sur  des  points  de 
pratique  agricole ,  sont  discutées ,  approuvées  ou  suppri- 
mées avant  de  m'étre  présentées,  dans  une  réunion  de  la 
société  des  élèves ,  présidée  par  leur  président  élu. 

J'ai  pris  l'habitude  de  charger  les  élèves  que  je  désigne, 
de  surveiller  et  de  diriger  d'après  les  instructions  que  je 
leur  donne ,  certaines  branches  particulières  de  l'exploita- 
tion ,  comme  la  bergerie ,  l'engraissement  des  bœufs ,  etc. 
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C'est  toujours  aussi  quelqu'un  d'entre  eux,  que  je  charge  de 
suivre  les  expériences  agricoles  auxquelles  je  veux  me  li- 
vrer ,  et  de  tenir  sous  ma  surveillance  seule  les  notes  qui 
y  sont  relatives.  Quant  aux  travaux  manuels,  le  labourage, 
c'est-à-dire  la  conduite  de  la  charrue  sans  avant-train,  est 
la  seule  opération  à  laquelle  les  élèves  soient  exercés  :  à 
cet  effet ,  toutes  les  fois  qu*on  laboure  dans  les  terres  de  la 
plaine ,  une  charrue  leur  est  spécialement  affectée  ;  et  ils  la 
conduisent  à  tour  de  rôle  ,  sous  la  direction  du  plus  habile 
laboureur  de  la  ferme. 

Voilà,  je  crois,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  &ire  pour 
l'enseignement  de  la  pratique  agricole ,  dans  un  établisse- 
ment du  genre  de  celui-ci.  Les  sujets  ainsi  formés  ne  seront 
sans  doute  pas  d'habiles  praticiens  en  sortant  de  l'école  ; 
et  ils  se  trouveront  bien  neufs  encore  pendant  quelque 
temps,  lorsqu'ils  seront  âans  une  position  où  ils  devront 
prendre  eux-mêmes  leurs  déterminations  pour  toutes  les 
circonstances.  Mais  je  pense  qu'ils  sont  préparés  autant 
qu'il  est  possible  de  le  Êdre  par  quelque  enseignement  que 
ce  soit,  à  acquérir  en  peu  de  temps,  et  sans  commettre 
trop  de  fautes,  la  pratique  personnelle  qui  peut  seule  faire 
le  véritable  cultivateur.  Quant  aux  connaissances  acces- 
soires qui  font  partie  de  l'enseignement  de  l'institut ,  on 
trouvera  l'indication  des  divers  cours,  dans,  le  prospectus  ' 
placé  à  la  fin  de  ce  volume ,  où  l'on  pourra  prendre  égale- 
ment connaissance  de  la  position  des  élèves  près  de  l'éta- 
blissement. 

D'après  une  opinion  répandue  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  les  établissements  du  genre  de  celui-ci  ne  seraient 
propres  qu'à  former  des  cultivateurs  pour  la  localité  où  ils 
sont  situés;  et  l'on  a  dit  souvent  que,  pour  que  les  exemples 
fussent  bons  à  imiter,  il  fendrait  qu'ils  fussent  donnés 
dans  chaque  canton  et  appropriés  aux  circonstances  de 
chaque  localité.  Cette  opinion  prend  sa  source  dans  une 
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manière  beaucoup  trop  étroite  et  etitiërement  feusse ,  de 
considérer  les  améliorations  de  l'agriculture.  Lorsque  cet 
art  ne  s'exerçait  que  sur  deux  ou  trois  espèces  de  pbmtes , 
les  combinaisons  étaient  très-peu  variées  ^  et  Ton  comprend 
que  le  même  mode  de  culture  ait  été  adopté  sur  de  grandes 
surfaces  de  pays;  mais  depuis  l'adoption  des  assolements 
alternes  nés  de  l'introduction  dans  la  grande  culture  ^  de 
■plusieurs  plantes  de  diverses  femilles,  le  nombre  des  com- 
binaisons agricoles  que  chaque  cultivateur  peut  adopter,  est 
devenu  immense  ;  et  il  ne  peut  plus  être  question  de  recom- 
mander l'imitation  d'un  mode  de  culture  donné ,  même 
^ans  des  localités  très-rapprocbées.  Iln'est  pas  rare  qu'entre 
deux  communes  du  même  arrondissement,  les  drconstances 
4e  nature  du  sol,  de  situation,  de  population,  d'état  des 
-chemins,  etc.,  présentent  moins  d'analogie  qu'entre  de«x 
eonamiines,  prises,  Tune  dans  le  Nord  et  l'autre  dans  le 
Midi  du  royaume ,  relativement  aux  motife  principaux  qui 
peuvent  déterminer  à  adopter  dans  les  unes  ou  dans  les 
autres,  telle  combinaison  agricole  plutôt  que  telle  autre. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  il  est  clair  que  l'instruction 
agricole  ne  peut  consister  nidle  part  à  recommander  rimi- 
tation  servile  de  tel  mode  de  culture  ;  et  une  exploitation 
ne  peut  mériter  le  titre  d'exemplaire,  même  pour  les  lo^ 
ealités  qui  l'entourent^  qu'en  disant  à  tous  les  cultivateurs  : 
Faites  comme  on  a  tait  ici  ;  Recherchez  quelles  sont  les  pra- 
tiques qui  conviennent  le  mieux  aux  circonstances  agricoles 
où  vous  êtes  placés.  Le  but  de  l'instruction  que  les  jeunes 
gens  reçoivent  dans  ces  établissements,  doit  donc  être  de 
leur  ùire  connaître  les  pratiques  des  pays  les  mieux  culti- 
vés, la  culture  des  plantes  diverses ,  l'usage  des  instruments 
perfectionnés ,  de  leur  apprendre  à  juger  de  la  diversité  des 
sols,  des  climats  et  des  situations,  et  des  différences  qu'elles 
peuvent  exiger  dans  les  méthodes  de  culture,  en  un  mot, 
de  leur  apprendre  à  observer  les  £sdt$ ,  et  à  en  tirer  les 
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conséquences ,  relativement  à  la  pratique  de  Fart ,  dans  la 
situation  où  ils  pourront  se  trouver.  C'est  la  direction  que 
j'ai  constamment  donnée  à  renseignement  dans  l'Institut 
de  Roville,  et  je  me  suis  efforcé  de  mettre  les  élèves  qui 
en  sortent  en  état  de  s'orienter,  dans  quelque  situation 
agricole  qu'ils  pussent  se  trouver  ensuite.  Aussi,  je  crois 
que  l'instruction  reçue  dans  l'établissement  a  été  à  peu  près 
aussi  utile  aux  jeunes  gens  venus  du  Midi  de  la  France ,  de 
l'Espagne  ou  même  de  l'Egypte  qu'à  ceux  qui  devaient  pra- 
tiquer dans  les  départements  voisins  du  nOtre. 

Le  nombre  des  élèves  qui  ont  fréquenté  jusqu'ici  l'institut 
de  Roville ,  dépasse  250  ;  et  un  assez  grand  nombre  d'entre 
eux  dirigent  aujourd'hui  des  exploitations ,  la  plupart  pour 
leur  compte,  dans  diverses  parties  du  royaume.  Cependant 
ce  nombre  est  restreint,  si  on  le  compare  au  chiffre  total  des 
élèves  sortis  de  l'établissement,  et  l'on  comprendra  qu'il 
doit  nécessairement  en  être  ainsi  :  en  effet ,  ce  n'est  que  de 
1826  à  1830  qu'il  a  commencé  à  sortir  de  l'Institut  un  nom- 
bre un  peu  considérable  d'élèves  ;  et  les  conseils  qu'ils  re- 
çoivent à  Roville,  ne  tendent  pas  à  les  exciter  à  se  hâter 
de  former  des  établissements.  J'engage  au  contraire  pres- 
que tous  les  jeunes  gens  à  attendre  la  maturité  et  l'aplomb 
que  l'âge  seul  peut  donner ,  et  surtout  à  attendre  qu'ils  aient 
fait  choix  d'une  épouse ,  avant  de  s'établir  comme  cultiva- 
teurs. Comme  les  maximes  enseignées  dans  l'école  sont  d'ail- 
leurs celles  d\me  sage  lenteur  dans  l'introduction  des  chan- 
gements dans  les  pratiques  locales ,  on  concevra  facilement 
qu'un  assez  grand  nombre  d'élèves  nouvellement  établis, 
en  soient  encore  aux  premiers  tâtonnements  dans  la  carrière 
des  améliorations.  C'est  seulement  dans  un  quart  de  siècle 
que  l'influence  d'un  institut  comme  celui-ci  peut  prendre 
de  grands  développements  dans  les  diverses  parties  du  ter- 
ritoire français.  Une  telle  attente  paraîtra  sans  doute  longue 
à  beaucoup  de  personnes  ;  mais  il  faut  bien  s'y  résigner,  si 
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FoD  yeut  réussir  :  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'agriculture 
présente  un  caractère  particulier;  c'est  qu^aucun  succès 
n'est  possible ,  si  Ton  ne  £adt  entrer  le  temps  c(Mnme  un 
des  premiers  éléments  de  ce  succès,  et  souvent  un  temps 
assez  long,  malheureusement  pour  Timpatience  naturelle 
à  nos  dispositions  nationales.  Quelques  uns  des  premiers 
élèves  sortis  de  TÉtablissement ,  se  soiU  livrés ,  en  très- 
petit  nombre ,  à  la  vérité ,  à  des  opérations  hasardeuses  qui 
ont  compromis  le  capital  appliqué  à  Texploitation.  Cet 
exemple  a  formé  pour  tous  les  autres  un  préservatif  salu- 
taire, en  donnant  plus  de  poids  aux  conseils  de  prudence 
et  de  circonspeetion  qu'ils  recevaient  à  Tinstitut  ;  et  aujour- 
d'hui presque  tous  les  anciens  élèves  qui  ont  formé  des  éta- 
blissements ,  marchent  de  manière  à  ne  &ire  présager  que 
des  succès. 

Un  grand  nombre  d'élèves  sortis  de  TÉtablissement  ont 
désiré  continuer  à  former  entre  eux  une  société  qui  a  été 
constituée  sous  le  titre  de  Société  RofoUlienne,  et  qu'il  ne  &ut 
pas  confondre  avec  la  Société  formée  par  les  élèves  présents 
à  rinstîtut.  Tous  les  membres  de  l'association  entretien- 
nent des  relations  avec  l'établissement  central  d^où  ils  re- 
çoivent au  besoin  des  conseils,  et  où  ils  transmettent  des 
détails  sur  leiur»  opérations  agricoles.  Chaque  année,  une 
Uste  imprimée^  indiquant  la  nouvelle  composition  de  la  So^ 
eiété,  est  adressée  individuellement  à  tous  les  membres  ;  en 
sorte  que  chacun  connaît  les  nouveaux  membres  admis 
ainsi  que  les  changements  de  résidence  de  tous  les  autres, 
et  sait  qu^  a  dans  tel  canton  un  correspondant  agricole , 
disposé  à  lui  rendre  les  services  dont  il  pourrait  avoir  be- 
soin :  tels  sont  les  liens  encore  bien  faibles  d'une  associa- 
tion certainement  utile.    Peut-être  pourrai -je,  dans  un 
avenir  peu  éloigné,  leur  donner  plus  de  force  en  instituant 
des  voyages  exécutés  périodiquement  par  quelque  membre 
de  la  Société ,  pour  aller  visiter  les  exploitations  rovillien- 
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nés,  et  ùire  à  FÉtabliasement  central  nn  rapport  sur  leur 
situation»  Je  m'efforcerai  de  constituer  cette  association  sur 
des  bases  assez  solides  pour  la  Ëdre  survivre  à  l'existence, 
de  l'Établissement  qui  lui  a  donné  naissance.  Dans  la  liste 
qui  a.  été  distribuée  au  conamenc^^at  de  1837 ,  le  nombre 
des  membres  de  la  Société  se  trouve  porté  à  164. 

Dans  l'article  de  correspondance  qui  se  trouvera  à  la  fin 
de  ce  volume ,  je. placerai ,  soit  inté^alement,  «oit  par  ex- 
traits ,  des  notices  et  des  lettres  qui  m'ont  été  adressées  par 
plusieurs  anciens  élèves  de  rÉtablissement,  et  où  ils  ont 
consigné  les  détails  de  leurs  opérations  agricoles.  On  com- 
prendra £aicilement ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure^ 
qu'on  n'y  trouvera  guère  encore  de  ces  grands  résultats  qui 
puissent  frapper  l'imagination,  ou  que  l'on  puisse  produire 
comme  des  triomphes  :  c'est  presque  toujours  la  bâtisse 
encore  incomplète  d'un  édifice  qui  se  construit  et  qui  s'a- 
chèvera avec  le  temps.  Considérés  dans  leur  ensemble ,  et 
comme  des  fragments  des  travaux  auxquels  se  livrent  en  ce. 
moment  un  grand  nombre  de  propriétaires,  ces  relations 
offrent  le  tracé  d'un  vaste  plan  d'améliorations  agricoles 
dont  l'exécution  est  commencée  sur  toute  l'étendue  du  ter- 
ritoire français.  J'aurais  pu  multiplier  beaucoup  plus» 
ces  documents  ;  ùiais  j'ai  craint  de  me  Mre  illusion  à 
moi-même  sur  les  dispositions  des  lecteurs ,  par  l'intérêt 
que  m'inspire  naturellement  cette  causerie  de  jeunes  agri- 
culteurs avec  lesquels  j'ai  été  lié  par  de  douces  relations 
pendant  leur  séjour  à  RoviUe,  et  qui  m'entretiennent  de, 
leurs  affaires,  quelquefois  de  leurs  succès,  souvent  des 
difficultés  qu'ils  éprouvent. 
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SECTION  m. 

DE  LA  FABRIQUE  D^INSTRUMCNTS  ARATOIRES  PERFEOTIOZVZVÉS. 

Somf  AiRB.  Situation  de  la  fabrique  de  Koville*  —  Améliorations  ap- 
portées à  la  fabrication.  —  Charrues  à  soc  américain.  —  Leurs 
«Yantages.  —  Emploi  des  socs  de  fonte.  —  Adoption*de  Fâgecourbe 
-ou  cintré  pour  les  charrues.  —  Âvant-train  applicable  à  volonté 
anx  charrues  sortant  de  la  fabrique.  —  Rouleau  squelette.  — -  Sca- 
rificateur. —  Herses  légères.  —  Tarare.  —  Coupe-racines  à  disque 
en  fonte.  —  Semoir  pour  les  betteraves.  —  Rayonneur  à  pieds  en 
fonte.  —  Tableau  de  distribution  par  département  des  instrumenta 
fournis  par  la  fabrique. 

L'Institut  et  la  £aibrique  d'instruments  aratoires  étaient 
les  deux  principaux  moyens  par  lesquels  devaient  se  pro- 
pager les  améliorations  que  l'établissement  pourrait  intro- 
duire dans  les  pratiques  agricoles*  Ces  deux  grands  acces- 
soires ont  pris  à  la  fois,  en  effet,  leur  développement,  et 
c'est  de  1828  à  1830,  qu'elles  ont  atteint  la  situation  que 
l'on  peut  regarder  pour  elles  comme  normales  dans  les  cir- 
constances où  eUes  sont  placées.  Dans  le  S^  volume  des 
Annales,  j'ai  parlé  de  la  stagnation  qui  s'était  fait  remar- 
quer en  1831  dans  les  opérations  de  la  fabrique  d'instru- 
ments ,  de  même  que  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie 
du  pays.  Ce  temps  de  repos  a  été  mis  à  profit  pour  l'amé- 
lioration de  la  fabrication  :  dans  ime  £aJ>rique  où  les  tra- 
vaux sont  en  grande  activité ,  on  peut  à  peine  s'occuper  de 
rechercher  les  perfectionnements  dont  la  Ëibrication  est 
susceptible.  En  1831 ,  on  s'est  livré  avec  activité  à  Roville 
à  établir  de  pou\eaux  modèles  de  plusieurs  instruments 
dont  la  construction  demandait  quelques  perfectionnements, 
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et  l'on  a  établi  la  fabrication  de  plusieurs  instruments  nou- 
veaux: Dès  1832,  la  fabrication  a  repris  son  niveau  ordi- 
naire, en  livrant  annuellement  environ  500  charrues  ou 
autres  gros  instruments. 

L'introduction  de  la  charrue  à  soc  américain  constitue 
certainement  une  des  principales  améliorations  que  la  fa- 
brique de  Roville  ait  reçues;  et  depuis  que  Ton  connaît 
cette  nouvelle  charrue,  on  lui  a  donné  partout  une  préfé- 
rence tellement  décidée,  que  Ton  n'en  construit  plus  d'autres 
à  la  £stbrique.  Considérée  dans  sa  forme  générale,  cette 
diarrue  ressemble  beaucoup  à  l'ancienne  charrue  de  Ro- 
ville, et  elle  marche  également  sans  avant-train.  Elle  en 
diffère  principalement  par  quelques  modifications  rendues 
nécessaires  par  l'agencement  particulier  du  soc  qui  présente 
des  avantages  incontestables  sur  tous  ceux  qui  étaient 
connus  jusque-là.  Ce  soc  si  simple,  si  solide,  si  écono- 
mique ,  nous  présente  un  exemple  de  ce  caractère  parti- 
culier qui  distingue  toutes  les  inventions  qui  nous  viennent 
de  l'Amérique  du  Nord,  dans  les  arts  de  la  mécanique.  Un 
des  avantages  particuliers  à  ce  soc ,  c'est  qu'il  peut  facile-, 
ment  être  construit  en  fonte ,  ce  qui  en  rend  l'usage  très- 
peu  dispendieux.  Dans  tous  les  cantons  où  l'on  manque 
d'ouvriers  habiles  pour  faire  rechausser  ou  rebattre  les 
socs ,  l'emploi  des  socs  de  fonte  a  facilité  infiniment  l'in- 
troduction des  charrues  perfectionnées.  Dans  la  ferme  de 
Roville  même ,  où  Ton  a  toutes  les  &cilités  désirables  pour 
la  construction  et  la  réparation  des  socs  d'acier ,  on  n'em- 
ploie plus  guère  que  des  socs  de  fonte,  parce  qu'on  en 
trouve  l'emploi  moins  dispendieux.  Ces  socs,  à  la  vérité,  ne 
peuvent  se  rechausser  ni  se  rebattre,  et  sont  hors  de  service 
lorsqu'ils  sont  usés  à  un  certain  point  ;  mais  comme  le  prix 
en  est  très-peu  élevé,  il  en  coûte  beaucoup  moins  pour 
prendre  un  nouveau  soc,  que  pour  rechausser  un  soc  d'acier 
ou  de  fer  aciéré.  L'expérience  a  bientôt  appris  d'ailleurs  à 
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ceux  qui  en  foui  usage  qa'ua  soc  de  foate  ëmoussé  par  des 
labours  exéeutés  dans  un  temps  de  sécheresse ,  peut  être 
mis  de  c6lé  pour  être  employé  plus  tard,  et  marchera  en- 
core fort  bien,  lorsque  la  terre  sera  moins  dure. 

Une  autre  amélk>ration  fort  importante  apportée  ^à  nos 
charmes,  eon«ste  dans  1  adoption  de  Tâge  courbe  ou 
cintré.  Je  connaissais  depuis  longtemps,  par  des  essais, 
les  avantages  de  cette  forme ,  qui  est  généralement  appli- 
quée aux  charmes  anglaises  ;  m^is  j*ai  été  longtemps  arrêté 
par  la  difficulté  de  procurer  à  la  £ibrique  un  nombre  suffi* 
saut  de  pièces  de  bois  naturellement  courbes ,  et  précisé* 
ment  de  la  courbure  qui  convient  à  Tâge  de  la  charrue  ; 
car  la  solidité  exige  que  le  bois  soit  par&itement  de  fil  dans 
la  longueur  de  Tége.  J'ai  pu  enfin  prendre  les  moyens  de 
réunir  diaque  année  plusieurs  centaines  de  pièces  de  bois 
courbes ,  propres  à  des  Ages  de  charrues  ;  et  le  prix  de 
rinstrument  n'en  est  que  très«peu  augmenté.  Maintenant  on 
n'en  demande  presque  plus  que  de  cette  espèce  à  la  fabrique, 
parce  que  tous  les  praticiens  qui  ont  éprouvé  ce  genre  de 
axastruefion,  en  ont  reconnu  les  avantages. 

C'est  en  1833  que  je  me  suis  déterminé  à  &ire  cons- 
truire des  avant-train  qui  peuvent  s'appliquer  aux  charrues 
de  Roville ,  en  sorte  que  ces  dernières  fonctionnent  à  vo- 
lonté avec  ou  sans  avant-train.  Quelques  personnes  qui 
avaient  reconnu  par  leur  expérience  les  avantages  de  la 
fiiarrue  simple ,  ont  semblé  craindre  que  je  n'eusse  com- 
mis, par  cette  concession,  une  fiiute  capable  d'arrêter  la 
propagation  de  l'araire.  J'en  avais  jugé  jsiutrement ,  parce 
que  j'étais  à  portée  de  eonnaltre  par  m^s  correq>ondances 
jusqu'à  qud  point  l'emploi  de  l'araire  a  jeté  de  profondes 
racines  d»is  presque  tous  nos  départ^ooents ,  et  combien  on 
y  apprécie  les  avantages  qu'il  offi^  dans  l'exécution  de 
presque  tous  les  labours.  L'expérience  m'a  afqpris  que  je 
ne  m'étais  pas  trompé ,  car  depuis  qu'on  construit  des  avant- 
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train  dans  la  &brique  de  Roville ,  on  n'en  a  demandé 
que  167,  tandis  qu'on  a  livré  dans  le  même  espace  de 
temps,  plus  de  mille  charrues.  Encore  faut-il  &ire  remar- 
quer qu'une  bonne  partie  des  avant'-train  demandés  étaient 
destinés  à  être  appliqués  à  des  extirpateurs ,  des  rayon- 
neurs  ou  des  scarificateurs.  En  efifet ,  ces  avant-train  sont 
construits  de  manière  à  pouvoir  s'appliquer  indififéremment 
à  toutes  les  charrues  qui  sortent  de  la  Êdirique ,  et  aux 
instruments  que  je  viens  de  nommer.  Cette  destination  mul- 
tiple exigeait,  pour  la  construction  des  avant-train,  une 
forme  entièrement  nouvelle.  La  construction  qu'on  a  adoptée 
répond  fort  bien  à  son  but;  et  l'emploi  de  cet  avant-train 
est  très-commode  pour  les  laboureurs. 

Ces  avant-train  construits  presque  entièrement  en  fer,  sont 
d'ailleurs  d'une  extrême  solidité.  Les  roues  sont  en  fonte , 
d'une  seule  pièce,  et  parmi  toutes  celles  qui  sont  sorties 
delà  fabrique,  je  n'ai  connaissance  que  d'un  seul  acci- 
dent qui  ait  causé  la  rupture  d'une  roue.  L'addition  de  l'a- 
vant-train  à  la  charrue  n'est  utile  que  dans  un  petit  nombre 
de  cas;  mais  il  est  certain  qu'il  est  quelques  circonstances 
où  cette  construction  présente  des  avantages  réels.  Pen- 
dant dix  ans ,  aucun  avant-train  n'a  été  appliqué  aux  char- 
rues dans  la  ferme  de  Roville  :  et  aujourd'hui  on  ne  l'y  em- 
ploie que  rarement,  c'est-à-dire  dans  des  cas  où  l'on 
reconnaît  qu'il  est  vraiment  utile.  On  trouvera  dans  les 
planches  à  la  fin  de  ce  volume ,  les  figures  de  la  charrue  à 
soc  américain  et  de  l'avant-trairi. 

Après  la  charrue  à  soc  américain ,  je  citerai  comme  les 
meilleurs  instruments  dont  la  construction  a  été  intro- 
duite depuis  quelques  années  dans  la  &brique  de  Roville , 
le  rouleau  êqudette  et  le  scarificateur.  J'ai  déjà  parlé  du  premier 
dans  le  8^  volume  des  Annales  ;  mais  chaque  jour  accroît 
la  boffiSe^iDion  que  je  m'étais  &ite  de  cet  instrument , 
et  je  croîs  qu'elle  est  partagée  par   toutes  les  personnes 
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qui  en  font  usage.  Il  n'est  pas  de  moyen  plus  énergique 
pour  briser  les  mottes  durcies  par  la  sécheresse.  Cet 
instrument  est  d'ailleurs  d'uue  durée  presque  indéfinie,  par 
la  solidité  de  sa  construction.  Quant  au  scarificateur ,  c'est 
seulement  depuis  une  couple  d^années  que  la  construction 
en  a  été  établie  dans  les  ateliers  de  la  fabrique.  L'action 
de  cet  instrument  est  analogue  à  celle  de  Textirpateur; 
mais  il  est  beaucoup  plus  énergique ,  et  convient  mieux 
à  un  grand  nombre  d'opérations.  Il  porte  latéralement  deux 
roues  qui  fixent  la  profondeur  à  laquelle  les  pieds  peuvent 
s'enfoncer ,  et  s'appuie  en  outre ,  à  sa  partie  antérieure,  sur 
un  âvant-train.  Il  peut  pénétrer  dans  les  sols  les  plus 
durcis,  et  convient  par &itement  pour  les  déchaumages , 
pour  les  cultures  intermédiaires  entre  les  labours ,  et  pour 
enterrer  les  semences.  Cet  instrument  sera  figuré  dans  les 
planches  à  la  fin  de  ce  volume. 

n  n'a  rien  été  changé  à  la  forme  des  herses  ;  mais  on  en 
construit  aussi  de  plus  légères  qu'on  ne  Favait  fait  jusqu'ici, 
et  qui  sont  destinées  au  tirage  d'un  seul  cheval. 

Le  tarare  a  reçu  dUmportants  perfectionnements ,  non 
pas  sous  le  rapport  de  la  propreté  du  grain  qui  en  sort , 
et  qui  ne  laissait  rien  à  désirer  ;  mais  avec  la  nouvelle 
construction ,  on  peut  passer  une  plus  grande  quantité  de 
grain  dans  un  temps  donné.  On  a  obtenu  cet  effet,  en 
augmentant  un  peu  la  largeur  du  bâtis ,  ainsi  que  les  di- 
mensions des  passoires  et  des  cribles.  Outre  les  c(mp€' 
racines  à  disque  en  bois ,  on  en  a  établi  à  disque  en  fonte , 
ce  qui  les  préserve  de  Pusure  à  laquelle  les  premiers  sont 


On  a  établi ,  pour  les  semoirs ,  une  disposition  particu* 
liëre  qui  les  rend  spécialement  propres  à  la  semaille  des 
betteraves.  Parmi  toutes  les  semences  il  n'en  est  aucune 
qui  présente  plus  de  difficultés  que  celle-ci,  pour  la  ré^ 
pandre  avec  égalité  à  l'aide  des  instruments.  Ces  diffi- 
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cultëfl  ont  pour  causa  b  légèreté  de  cette  graine ,  riaéga- 
lité  degrosieur  des  grains,  et  les  rugosités  dont  sont  couver- 
tes leurs  enveloppes.  Le  nouveau  semoir  porte  une  lanterne 
ou  cylindre  extérîeiiir  9  qui  répand  les  semences  avec  autant 
d'égalité  qu'il  est  possible.  L'ouvrier  qui  conduit  Tinstru- 
ment  peut  d'ailleurs  observer  constamment  le  travail  de 
la  lanterne  distributive ,  et  compter  en  quelque  sorte  les 
grains  qu'il  répand.  C'est  toujours  dans  le  système  du 
semoir  &  brouette  qu'il  est  établi;  et  les  raies  sont  ouvertes 
à  Favanoe  par  un  rayonneur  traîné  par  un  cheval.  Dans  cette 
combinaison,  l'instrument  peut  fonctionner  daps  les  sols 
bien  ou  mal  préparés^  On  a  remplacé  depuis  quelques  an- 
nées le  rayoïmmr  à  pieds  de  fer  ps^r  un  instrument  à 
pieds  en  fonte,  qui  fonctionne  mieux,  et  dont  le  prix  est 
beaucoup  moins  élevé.  On  placera  à  la  fin  de  ce  volume 
le  catalogue  général  des  instruments  qui  se  confectionnent 
à  la  Êibrique  de  Roville,  avec  les  prix. 

Il  est  intéressant  d'observer  dans  quelle  proportion  se 
sont  distribués  les  instruments  fournis  par  la  &brique,  entre 
les  diverses  parties  du  territoire  finançais.  J'ai  &it  Étire  ce 
travail  pour  les  cinq  dernières  années,  et  l'on  trouvera  dans 
le  tableau  suivant  cette  distribution  établie  par  département 
d'après  un  dépouillement  des  livres  de  la  fabrique. 
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ÉTAT^par  département,  des  eniwn$ de diarrue$ perfectionnées  et 
autres  gros  instruments  fournis  par  la  fabrique  de  RoûUle  y  du 
!«'  Janvier  1832  du  V  Janvier  1837. 
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SECTION  IV- 

DÉPOUILLEMENT  DB  DIVEBS  COMPTES  AGRICOLES. 

SoMHiiRB.  —  Motif  pour  lequel  on  a  conservé  dans  rexploitation 
rarale,  pour  les  surfaces  agraires,  Pusage  de  Fanctenne  mesure  de 
Lorraine.  —  Détermiàaiion  de  cette  mesure. 

Il  y  a  maintenant  14  années  que  Ton  soumet  à  Roville  à 
la  comptabilité  en  parties  doubles,  dans  la  fonne  la  plus 
sévère,  toutes  les  opérations  de  l'exploitation  agricole  ;^  il 
en  résulte  une  masse  de  documents  dont  on  ne  pourrait 
certainement  trouver  jusqu'ici  aucun  autre  exemple  en 
France.  On  comprend  ce  que  peuvent  avoir  d'instructif,  pour 
les  a^culteurs ,  et  quelquefois  aussi  pour  les  hommes 
d'état,  des  données  puisées  ainsi,  non  plus  à  la  source  des 
prévisions  ou  des  calculs  hypothétiques ,  mais  des  faits  et 
de  Texpérience.  Il  m'a  paru  qu'on  lirait  ici ,  avec  intérêt, 
les  résultats  fournis  par  le  dépouillement  de  quelques-uns 
de  ces  comptes. 

Dans  les  tableaux  qui  auront  pour  objet  des  comptes  de 
récoltes ,  on  a  conservé  pour  imité  de  sur&oe.  agraire  „  le 
jour  de  terre ,  ancienne  mesure  de  Lorraine  y.  dont  on  fait 
usage  dans  la  comptabilité  de  Roville.  On  pourra  remar- 
quer que  partout,  left  agriculteurs.,  tout  amis  du  progrès 
qu'ils  soient  9  ont  ainâ  conservé  l'usage  des  mesures  locales. 
La  principale  raison  se  trouve  certainement  dans  l'incom- 
modité qui  résulte  de  l'emploi  de  l'hectare  qui  est  trop 
grand  pour  les  usages  ordinaires ,  tandis  que  l'are  est  beau- 
coup trop  petit.  L'hectare  est  fort  utile  à  tout  le  monde  ^ 
comme  une  échelle  commune  à  laquelle  chacun  rapporte  ^ 
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pour  les  comparer  entre  elles,  les  mesures  des  diverses  loca- 
lités ;  mais  il  n'est  pas  probable  que  cette  unité  de  superficie 
soit  jamais  adoptée  conune  mesure  usuelle.  Le  jour  de  terre 
lorrain  équivaut  à  20  ares  44  centiares ,  ou  approximative- 
ment au  cinquième  de  Tbectare.  La  fauchée  de  pré  est  une 
autre  dénomination  de  la  même  étendue  :  l'un  et  l'autre  se 
divisent  en  10  hommées.  Je  donnerai,  au  reste,  pourchaqu^ 
compte  de  récolte ,  la  réduction  à  l'hectare,  des  résultats 
fournis  par  les  cultures  de  rexploitation. 
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SoHUA^RK.  —  Tsibleau  des  dépenses  de  la  culture  du  blé  à  BovUIe,  dt 
1829  à  1835.  —  Observations  sur  les  diverses  colonnes  du  tableau 
précédent.  —  Tableau  des  produits  en  argent  de  la  culture  du  blé 
pendant  le  même  espace  de  temps.  •—  Mode  dVvahiatioa  des  pro- 
duits en  paille,  -r  Tableaux  des  produits  en  nature  du  grain  et  de 
la  paille  pendant  les  mêmes  années.  —  Réduction  à  la  superficie 
dW  hectare  des  produits  en  nature.  -—  Dépenses  du  battage  d^un 
hectoHtre  de  blé  pendant  les  mêmetaiinées.  «-  Rapport  en  poids  du 
proditti  taok  gndn  aye c  celui  de  la  pwUe  peiMUat  la  inême  période. 


Je  commencerai  par  le  compte  de  Mé  froment.  On  a  sou- 
vent cherché  à  établir  par  divers  calculs  le  prix  auquel  le 
blé  revient  réellement  au  cultivateur  qui  le  produit.  Les 
chiffres  portés  dans  les  tableaux  suivants  répondent  à  cette 
question  par  des  fidts  positiÊ,  du  moins  pour  les  dreons- 
tances  dans  lesquelles  Texploitation  de  Roville  se  trouve 
placée.  Chacun  pourra  apprécier  les  modifications  que  doi- 
vent apporter  dans  les  divers  articles  de  dépenses  ou  de 
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produits  9  les  circonstances  particulières  où  il  se  trouve.  Je 
n'ai  pas  cru  nécessaire  de  Êdure  remonter  ces  dépouillements 
au-delà  de  l'année  1829,  parce  que,  dans  les  commence- 
ments de  l'exploitation,  une  partie  considérable  des  blés  se 
trouvait  placée  hors  des  assolements  réguliers.  Chaque  an- 
née indiquée  est  ceUe  de  la  récolte ,  et  non  celle  de  la  se- 
maille.  Le  c<»npte  de  la  récolte  de  1836  n'est  pas  encGt0 
dos  à  l'époque  où  j'écris  ced  ;  il  ne  le  sera,  d'après  l'ordre 
de  la  eoiiq>talttlité ,  qu^au  1^^  juillet  1837.  Une  partie  des 
produits  est  encore  sur  les  greniers. 
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La  première  colonne  de  ce  tableau  indique,  en  jours  d^ 
Lorraine,  la  superficie  ensemencée  chaque  année.  C'est  la 
seule  colonne  du  tableau  qui  n'exprime  pas  des  sonunes  en 
argent. 

On  trouve  dans  la  deuxième  colonne  la  dépense  de  loyer 
pour  toutes  les  terres  emblavées.  Ce  loyer  est  compté  à  raisoi» 
de  8  firancs  le  jour ,  ou  environ  40  francs  l'hectare ,  somme 
qui  couvre  approximativement,  en  moyenne  ,  le  montant 
des  diverses  chaînes  qui  résultent  du  bail.  Cette  somme 
n'est  pas  en  rapport  exact  avec  la  surface  indiquée  par  la 
première  colonne,  parce  que,  pour  les  pièces  où  le  Mé  a 
été  semé  sur  jachère ,  il  supporte  deux  années  de  loyer. 
C'est  pour  cela  que  la  moyenne  placée  au  bas  de  cette  co- 
lonne dépasse  un  peu  le  taux  du  loyer  que  je  viens  d'in- 
diquer. La  troisième  colonne  présente  les  fiais  généraux 
répartis  de  même  par  jour  de  terre. 

Les  quatrième  et  cinquième  colonnes  présentent  les  frais 
de  labour  et  de  menues  cultures  préparatoires  ,  comme 
hersages,  cultures  à  l'extiipateur,  etc. 

La  sixième  coloBBe  indique  la  d^^ènse  du  fumier,  pour 
la  partie  seuleoient  qui  doit  être  supportée  par  la  récolte  , 
c'est-à-dire ,  déduction  faite  de  la  portion  d'engrais  qui  est 
présumée  rester  dans  le  sol  pour  les  récoltes  suivantes. 
Dans  les  terres  de  la  plaine ,  la  portion  supportée  par  le 
blé  est  de  la  moitié  de  la  fumure  totale  ;  et  dans  les  terres 
fortes  des  côtes,  elle  est  également  de  moitié  pour  le  blé 
qui  suit  immédiatement  la  fumure,  et  d'un  quart  pour 
l'autre  récolte  de  blé  qui  vient  ensuite  dxoB  la  rotation.  La 
voiture  de  fumier  du  poids  de  6  à  700  kilog.  est  portée  à  la 
sonune  de  5  firancs  50  centimes ,  firais  de  conduite  et  de 
répandage  compris. 

Dans  la  septième  colonne  on  trouve  la  valeur  desgrains. 
employés  pour  semence ,  estimés  au  prix  où  l'on  vend  les 
mêmes  grains  aux  cultivateurs  étrangers  qui  s'en  appro- 
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Yisiottnent  dans  rexpbitajtion.  La  qiUAlité  de  semence 
employée  est  géoéraloneBl  ua  peu  moins  de  deux  hecto- 
litres par  hectare  ;  mais  elle  varie  un  peu  selon  l'époque 
plus  ou  moins  avancée  de  la  semaille. 

On  trouve  dans  la  huitième  colonne  les  frais  de  semaille , 
qui  se  composent  des  travaux  d'attelages  employés  pour 
couvrir  la  semence  et  pour  les  autres  opérations  qui  yj  sont 
relatives  j  ainsi  que  tous  les  travaux  de  main-d'œuvre  pour 
la  semaille,  le  curage  des  rigoles  d'écoulement,  des  raies  de 
ceinture,  etc. 

Sous  le  nom  de  frais  de  binage,  on  a  compris  dans  la 
neuvième  colonne  tous  les  travaux  de  main-d'œuvre  et 
d'attdlages  qui  ont  été  employés  pour  le  blé  depuis  la  termi- 
naison des  semailles  jusqu'à  la  moisson.  Le  travail  des  bi- 
nages et  des  hersages  donnés  au  printemps,  en  forme  la 
plus  forte  partie  ;  mais  le  travail  nécessaire  pour  curer  les 
rigoles  d'écoulement  pendant  l'hiver  et  au  printemps ,  dans 
les  pièces  ensemencées  en  blé ,  et  tous  les  autres  travaux 
du  même  genre  y  sont  également  compris. 

La  dixième  oolmme  comprend  les  fi^is  de  récolte  dassés 
en  trois  divisions  :  la  première  est  formée  du  fiiucillage  qm 
s'exécute  général^oaent  à  la  tâdhe;  la  seconde  présente  le 
travail  des  chevaux  employés  à  charrier  les  gerbes,  et  la 
troisième  comprend  tous  les  travaux  de  main-d'œuvre  ^ 
autres  que  le  faudllage,  c'est^»&e,  ceux  qpi  sont  néces- 
saires pour  retourner  les  javelles  sur  le  terrain  lorsque  cela 
est  nécessaire,  former  les  meulons,  lier  les  gerbes,  char- 
ger ,  conduire  et  décharger  les  voitures ,  arranger  les  gerbes 
dans  les  granges,  etc. 

Les  frais  de  battage  sont  indiqués  dans  la  onrième  co- 
lonne. Le  blé  a  toujours  été  battu  à  la  machine.  La  dépense 
comprend  seulement  ici  le  travail  des  hommes  et  des  che- 
vaux, sans  qu'on  y  ait  rien  compté  pour  les  frais  d'entre- 
tien de  la  machine ,  ces  frais  étant  compris  dans  le  compte 
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général  d'entretien  du  mobilier  de  la  ferme.  Mais  la  masse 
de  ces  frais  est  comprise  dans  les  frais  généraux  qui  sont 
répartis  annuellement  sur  toutes  les  terres  de  l'exploita- 
tion;  en  sorte  que  le  blé  en  supporte  sa  part  d'une  autre 
manière;  et  cette  part  se  trouve  comprise  dans  les  dépenses 
qui  figurent  dans  la  trmsième  colonne  du  tableau. 

La  douzième  colonne  comprend  tout  le  travail  de  main- 
d'œuvre  nécessaire  sur  les  greniers  pour  passer  le  grain  au 
tarare,  le  riger,  le  remuer,  le  délivrer  pour  la  vente;  de 
plus  le  travail  des  chevaux  et  des  hommes  pour  la  conduite 
au  marché  de  la  partie  de  la  récolté  qui  j  a  été  vendue  , 
ainsi  que  les  frais  d'auberge  et  de  hallage.  C'est  à  Epinal  y 
distance  d'environ  dix  lieues  de  poste ,  que  je  fais  conduire 
généralement.  On  emploie  un  jour  pour  aller ,  un  jour  pour 
revenir.  Chaque  cheval  conduit  10  hectol.  sur  un  chariot , 
et  le  transport  se  fait  toujours  avec  quatre  chariots  à  la 
fois*  Un  charretier  accompagne  l'employé  chargé  de  vendre. 

Dans  la  treizième,  colonne  sont  réunies  toutes  les  dépenses 
comprises  dans  les  colonnes  précédentes,  ce  qui  forme 
la  masse  des  dépenses  occasionnées  chaque  année  par  la 
culture  du  froment. 

Au  bas  du  tableau,  on  a  placé  dans  deux  lignes  séparées 
et  pour  les  diverses  dépenses ,  d'abord  la  moyenne  par 
jour  de  terre  pendant  les  sept  années ,  ensuite  la  moyenne 
par  hectare.  D'après  ce  dernier  résultat,  la  culture  du  blé 
a  coûté  en  moyenne  ,  pour  tous  les  genres  de  dépenses , 
294  fr.  12  cent,  par  hectare. 
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Produits  en  Argent  de  la  culture  du  blé  à  RoviUe, 
de  1829  à  1835. 


AVSBE9. 

1. 

2. 

3. 

k. 

5. 

6. 

GRàlV. 

PAILLE. 

TOTAL 

des 

PRODUITS. 

TOTAL 

des 

FRAIS. 

PROFITS. 

PERTES. 

1829 

1830 
1831 
1832 
1833 
1834 
1835 

5940  68 
7855  33 
16910  90 
14023  50 
10652  88 
10401  15 
10853  15 

Balance  p 

f.     c. 

1011    » 
1531  35 
2568  75 
2006  25 
2234  70 
2611  15 
2920  25 

rësentantl 

695168    5943  74    1007  94 
9386  68  11167  09     >       > 
19479  65  13715  40    5764  25 
16029  75  1458118    1448  57 
12887  58  17416  62      >        > 
13012  30  13942  21      >       > 
13773  40  10889  49    2883  91 

e  bénéfice  pendant  les  7  années. 

f.     c. 

1780  41 

>  > 

4529  04 
929  91 

>  > 

3865  31 

Totaux. 

76637  59 

14883  45 

91521  04 

87655  73 

11104  67 

11104  67 

Moyenoe 
par  joor  de 
terre. 

52  57 

10  21 

62  78 

6013 

2  65 

> 

J&:\    2S719 

49  95 

307  14 

29417 

12  97 

> 

La  première  colonne  du  tableau  présente  le  total  du 
prix  de  vente  des  ^ains  de  chaque  récolte;  Pour  ceux  qui 
ont  été  employés  dans  l'exploitation ,  soit  pour  semence, 
soit  pour  la  consommation  du  ménage ,  le  prix  en  a  toujours 
été  porté  au  taux  où  Ton  aurait  pu  les  vendre  dans  le  mo- 
ment; et  ce  prix  est  compris  dans  les  chiffres  de  cette  co- 
lonne ,  comme  si  le  grain  eût  été  vendu  au-debors. 

Chaque  récolte  est  débitée  par  le  crédit  de  la  récolte 
précédente,  comme  on  Ta  vu  dans  le  premier  tableau, 
de  la  valeur  des  semences  qui  ont  été  employées. 

La  2^  colonne  présente  la  valeur  de  la  paille  produite  par 
4;haque  récolte ,  en  l'évaluant  à  20  francs  les  mille  kilogram- 
mes. J'ai  dit  ailleurs  que  je  ne  Élisais  pas  peser  les  pailles 
4iue  Ton  distribuait  aux  animaux.  On  procède  de  la  ma-* 
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nière  suivante ,  pour  oonnaitre  le  produit  en  paille  de 
chaque  année.  Au  moment  de  la  rentrée  des  gerbes ,  on 
pèse,  à  Taide  d*une  romaine  à  main ,  nn  assez  grand  nom- 
bre de  gerbes  de  chaque  pièce  de  terre ,  pour  obtenir  une 
moyenne  suffisamment  exacte  de  la  totalité  ;  et  en  multi- 
pliant ce  poids  par  le  nombre  de  gerbes  produites  par 
cette  pièce  9  on  connaît  le  poids  total  de  la  récolte  qu'eUe 
a  produite,  tant  en  grain  qu'en  paille.  On  additionne 
ensuite  le  produit  de  toutes  les  pièces  de  terre  pour  con- 
naître le  poids  total  de  la  récolte.  Après  le  battage ,  le 
nombre  d'hectolitres  de  grain  étant  connu,  on  en  déduit  le 
poids  de  celui  de  la  récolte  brute;  et  l'on  obtient  ainsi  le 
poids  de  la  paille,  en  y  comprenant  celui  des  balles  ou 
menues  pailles,  que  Ton  évalue  au  même  prix  que  la 
paille ,  quoiqu'on  eût  pu  peut-être  leur  assigner  une  va- 
leur pluft  élevée. 

La  troisième  colonne  of&e  le  total  des  deux  colonnes 
précédentes,  c'est^-dire  des  produits  de  la  récolte  du 
blé.  Dans  la  quatrième  colonne,  on  a  reproduit  pour 
chaque  année  le  total  des  dépenses ,  comme  il  est  indiqué 
par  le  tableau  précédent.  Les  cinquième  et  sixième  colonnes 
offrent,  pour  chaque  année,  en  bénéfice  ou  en  perte,  là 
différence  des  chif&es  portés  dans  les  deux  colonnes  prëcé^ 
dentés.  La  balance  de  3865  fr.  ^1  cent,  exprime  le  béné- 
fice qui  a  été  produit  par  la  culture  du  blé,  dans  le 
cours  de  ces  sept  années. 

On  a  placé  au  bas  de  ce  tableau,  de  même  que  dans  le 
précédent,  les  moyennes  par  jour  de  terre  et  par  hectare. 
En  ne  considérant  que  le  résultat  général,  on  voit  que  les 
produits  de  la  culture  du  blé  se  sont  élevés  en  moyenne 
pendant  ces  sept  années  à  307  fir.  14  c.  par  hectare ,  ce  qui , 
déduction  faite  des  dépenses ,  ne  présente  qu'un  bénéfice 
moyen  de  12  fir.  97  cent. 
Comme  le  produit  en  grains  et  en  paille  n'a  pu  trouver 
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(daoe  dans  les  tableaux  précédents  consacrés  spécialement 
aux  résultats  en  argent,  je  vais  le  présenter  pour  chaque 
année,  dai^  les  deux  taUeaux  suivants  : 

PRODUIT  EN  GRAIN  ET  EN  PAILLE 

DB  LA  CULTURE  DU  BLÉ  A  ROVILLB ,  DB  1829  A  1835. 


anhées. 

SUPERFICIE  ,    JOURS 

DB 

LORRIIVE. 

PRODUIT   ES 
GRAIH. 

PRODUIT   KV        II 
PAILLE.              Il 

jour»,    hom 

hectolitre». 

quintaux  métriques. 

1829 

104    2 

261  30 

605  50 

1830 

178     2 

347  12 

765  67 

1831 

215     6 

671  27 

1284  37 

1832 

210     8 

614  37 

1003  12 

1833 

275     5 

829  55 

1117  35 

1834 

264     5 

742  70 

1305  57 

1835 

209     « 

802  12 

1460  12 

PRODUIT  EN  GRAIN  ET  EN  PAILLE 

d'un  hectare  de  bliî  x 

ROVILLE,  DE   1829  A  1835. 

PRIX  MOYEN 

ANNÉES. 

GRA 

IH. 

DE  VERTE 
D'oïl  ■■CTotnrM. 

PAILLE. 

hecto 

litres, 

f.        c. 

quint,  métriquet. 

1829 

iâ 

27     • 

22  74 

23  73 

1830 

9 

53 

22  63 

21  02 

1831 

• 

15 

23 

25  19 

29  14 

1832 

14 

26 

22  83 

23  28 

1833 

14 

75 

12  84 

19  84 

1834 

13 

74- 

14  00 

24  15 

183S 

1 

18 

77 

13  53 

34  18 

MOTBHHE   GBIfÉRÀLB. 

14 

32 

17  95 

24  97 
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On  trouvera  dans  le  tableau  suivant,  pour  chaque  annëe, 
la  dépense  de  battage  d'un  hectolitre  de  blé ,  calculée  d'a- 
près les  tableaux  précédents.  Cette  dépense  varie  selon  le 
rendement  des  gerbes ,  et  aussi  selon  quelques  autres  cir- 
constances. J*ai  déjà  dit  que  les  dépenses  d'entretien  de  la 
machine,  ainsi  [que  l'intérêt  du  capital  de  première  cons- 
truction, ne  sont  pas  compris  dans  ces  frais.  On  peut  évaluer 
ces  dépenses  à  environ  10  cent,  par  hectolitre  de  grains, 
qu*il  faudrait  ajouter  à  celles  qui  sont  portées  dans  le  ta- 
bleau ci-dessous. 


DÉPENSE  DU  BATTAGE  d'uN  HECTOLITRE  DE  BLÉ  A  ROVILLE, 
DE  1829  A  1835. 


ANNÉES. 

DÉPENSES. 

f.         c. 

1829 

0  38 

1830 

0  73 

1831 

0  47 

!             1832 

0  45 

j              1833 

0  38 

1834 

0  43 

183^ 

0  59 

MOYENNE. 

0  48 

Il  est  utile,  pour  diverses  opérations  agricoles,  de  connaî- 
tre du  moins  approximativement  le  rapport  qui  existe  entre 
le  produit  en  grain  et  le  produit  en  paille  des  céréales.  Ce 
rapport  varie  dans  une  certaine  latitude,  selon  la  nature  du 
sol ,  et  aussi  dans  le  même  terrain  selon  les  circonstances 
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atmosphériques  de  chaque  année.  Je  vais  présenter  dans  le 
tableau  suivant  le  produit  en  paillé. correspondant  à  cha- 
que hectolitre  de  grains  pendauit  les  sept  années. 


PRODUIT  EN  PAILLE  CORRESPONDANT  A  CHAQUE  HECTOLITRE 
DE  GRAIN  DE  1829  A  1835. 


ANNÉES. 

POIDS 
Dfe   LA  PAILLE. 

«ILOO . 

1829 

193 

i8ao 

aai 

1831 

191 

1832 

163 

1833 

135 

1834 

176 

i835 

182 

Moyenne  générale. 

174 

f 

Il  résulte  du  tableau  ci-dessus  que  l'hectolitre  de  blé  pe- 
sant en  moyenne  79  kil. ,  le  poids  moyen  de  la  paille  a  été 
à  celui  du  grain  ,  dans  la  récolte  totale  des  sept  années , 
comme  174  est  à  79  ;  ou  en  d'autres  termes,  que  220  ki- 
logrammes de  paille  ont  été  produits  en  même  temps  que 
100  kilogrammes  de  grain. 
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COMPTE  DE  COLZA. 

Sommaire. — Dépenses  et  produit  en  argent  du  colza  à  Roville ,  de  1825 
à  4855.  — Produit  en  grain,  par  hectare,  pour  chaque  aonee ,  et  prix 
de  vente  de  Thectolitre.  -^  Gonsidërations  sur  les  perles  occasionnées 
par  ce  compte.  —  Projet  de  donner  à  cette  récolte  une  autre  place 
dans  Tassolement. 

Les  comptes  dont  je  vais  présenter  le  dépouillement 
comprennent  toutes  les  cultures  du  colza  exécutées  dans  la 
ferme  de  Roville ,  à  l'exception  de  quelques  quantités  insi- 
gnifiantes que  l'on  avait  faites  pour  essai  avant  1825.  La 
plupart  des  observations  que  j'ai  Êdtes  sur  les  diverses  co- 
lonnes du  compte  de  blé,  s'appliquent  également  aux  autres 
récoltes.  Pour  celle  du  colza,  je  ferai  remarquer  seulement 
que  le  battage  s'opérant ,  soitdans  les  champs ,  conune  je  le 
fidsais  dans  les  première  sannées ,  soit  à  la  machine ,  à 
mesure  de  la  rentrée  ,  cette  dépense  se  trouve  jointe  aux 
autres  frais  de  récolte ,  à  l'exception  du  faucillage  qui  s'exé- 
cute à  la  tâche. 

On  trouvera  d'assez  grandes  discordances  dans  la  colonne 
de  loyer,  en  comparant  les  sommes  aux  contenances  :  Elles 
viennent ,  de  même  que  pour  le  blé ,  de  ce  que  le  colza 
semé  sur  jachère  supporte  deux  années  de  loyer,  ou  de 
ce  qu'il  en  a  été  semé  dans  quelques  pièces  de  prés  rompus 
auxquels  (m  a  laissé,  à  cause  de  la  richesse  du  sol,  l'éva- 
luation du  loyer  de  15  fr.  par  jour,  de  même  que  pour  les 
prés.  On  ne  trouve  pas  de  loyer  et  presque  pas  de  récolte 
en  1830,  parce  que  le  colza  ayant  été  détruit  presque  en 
totalité  par  les  gelées  de  l'hiver,  on  a  fait  supporter  le  loyer 
aux  récoltes  de  printemps  qui  l'ont  remplacé.  La  colonne  du 
fumier  ne  présente  toujours  que  la  portion  de  la  fumure 
qui  est  applicable  à  la  récolte ,  d'après  la  distribution  aux 
diverses  récoltes  de  la  rotation.  On  ne  trouve  pas  de  récolte 
pour  1826,  parce  qu'on  n'a  pas  cultivé  de  colza  cette  année. 
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PRODUIT  EN  ARGENT 

DE  LA  COLTVBE  DO  COLZA  A  ROVILLB,  DE  1825  A  1895. 


TOTAL 

VALEUR 

des  frais 

ANHEES. 

delà 

RÉCOLTB. 

selon 
précédent. 

PROFITS. 

9E1TBS. 

f.      c. 

f.       e. 

f.         0. 

f.         0. 

1825 

1579  20 

1840    > 

>       » 

260  80 

1826 

>       » 

»       > 

3>          » 

»       » 

1827 

2197  25 

1742  39 

454  86 

»       » 

1828 

6395  60 

4241  96 

2155  64 

»       :» 

1829 

4411  60 

5375  19 

1036  41 

»       » 

1830 

75    » 

3284  87 

:»       » 

3209  87 

1831 

4655  60 

6334  24 

»       » 

1678  64 

1832 

6540  25 

6484  19 

56  06 

>       » 

1833 

3664  95 

6297  99 

5>       :? 

2653  04 

1834 

4112  65 

2153  22 

1959  43 

»       » 

1835 

4900  50 

3487  22 

1413  28 

»       » 

Balamcb  préseoU 
pendant  les  lo 

Dt  la  peito  de  la  < 
anncei. 

«Uure  du  colsa. 

708  67 

»       > 

T0TAU3L. 

38532  60 

39241  27 

7782  35 

7782  35 

Pun  mojcnne 

par  année. 

»       » 

70  86 

Moyenne  par  jour 

52  15 

53  11 

2>         2> 

2>      96 

Mojenneparbeo- 
lare. 

255  16 

259  85 

»         » 

4  69 

•  Le  tableau  suivant  présente  pour  chaque  année  le  produit 
en  graine  par  hectare ,  et  le  prix  moyen  de  vente  de  l'hecto- 
litre de  graine. 
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ANNÉES. 

QL'ARTITÉ 
D^BEGTOLITRBS 
PAR  HECTARE. 

PRIX 
DB  L^HECTOLITUB. 

hect.    c«nt. 

f.           0. 

1825 

15     25 

16     98 

1827 

10       » 

31     40 

1828 

18     80 

22     92 

1829 

14     56 

26     57 

1830 

D          D 

D          D 

1831 

12     15 

19     72 

1832 

12     30 

23     95 

1833 

6       » 

29     55 

18S4 

15     25 

28     76 

1835 

10     70 

29     34 

On  voit  que  cette  culture  est  définitivement  en  perte , 
en  considérant  l'ensemble  des  récoltes.  Cette  perte  sera 
encore  augmentée  par  les  résultats  de  la  récolte  de  1836  , 
dont  le  compte  n'est  pas  clos  au  moment  où  j'écris  ceci , 
mais  qui  a  été  détruite  en  totalité  par  les  intempéries.  Il  en 
est  de  même  pour  plus  de  moitié  de  l'étendue  des  terres 
qui  avaient  été  ensemencées  pour  1837.  Dans  ces  circons- 
tances y  il  n'y  a  pas  perte  totale  des  frais  de  culture  du 
€cixÊL  j  puisqu'on  le  remplace  toii^ours  par  une  autre  récolte 
qui  supportera  leloyw,  les  frais  généraux,  le  fimiier,  et 
une  partie  du  moins  des  frais  de  labour  ;  mais  on  est  forcé 
de  laisser  au  compte  du  colza  les  labours  ^  menues  cultures 
que  l'on  jnge  ne  pas  pouvoir  être  utiles  à  la  récolte  qui  le 
remplace.  Au  total  le  compte  de  colza  se  trouve  mieuK 
toutefois  d'un  remplacen^ent  complet  par  une  autre  plante 
que  des  résultats  d'une  chétive  récolte ,  si  on  l'eût  laissé 
en  place. 


56  COMPTE   RENDU. 

La  culture  du  colza  est  fort  séduisante,  parce  qu'elle  offire 
souvent  des  produits  d'une  haute  valeur;  et  ces  produits 
se  vendant  presque  toujours  en  niasse  inunédiatement  après 
la  récolte ,  les  sacs  d'écus  qui  en  proviennent  à  la  fois ,  font 
beaucoup  plus  d'impression  sur  les  cultivateurs  qui  ne  tien- 
nent pas  une  comptabilité  rigoureuse ,  que  les  produits  qui 
rentrent  successivement  par  petites  portions.  Mais  cette 
récolte  est  fort  casuelle;  et  l'on  comprend  qu'elle  ne  peut 
être  lucrative  qu'autant  que  la  graine  de  cdza  a  générale- 
ment  une  valeur  élevée ,  et  lorsqu*on  la  pratique  dans  un 
sol  assez  riche  pour  offrir  des  produits  abondants.  On  peut 
remarquer  toutefois  qu'il  n'a  rien  été  porté  au  crédit  du 
compte  pour  la  valeur  de  la  paille.  C'est  cependantun  objet  de 
quelque  importance  conmie  litière,  surtout  dans  les  années 
où  la  paille  des  céréales  est  rare  ;  maic^  il  est  assez  difficile  de 
lui  assigner  une  valeur  positive.  Les  siliques,  qui  présentent 
une  très-bonne  nourriture  pour  les  hôtes  à  laine,  forment 
aussi  un  produit  d'une  certaine  valeur,  mais  dont  la  con- 
servation et  remploi  présentent  beaucoup  de  difficultés,  à 
cause  de  leur  volume  considérable  relativement  à  leur 
poids ,  ce  qui  rend  très-embarrassant  de  les  transporter  dans 
des  sacs,  tandis  qu'on  ne  peut  les  lier  en  bottes  comme  les 
autres  fourrages.  EUes  sont  analogues ,  sous  ces  divers  rap^ 
ports,  aux  balles  des  céréales  ;  mais  ces  dernières  peuvent 
se  consommer  à  mesure  du  battage  pendant  l'hiver,  tandis 
qu'il  faut  transporter  et  loger  les  siliques  pour  les  conserver 
jusqu'à  cette  saison.  C'est  certainement  par  ces  motifs  que 
l'on  regaide ,  en  général ,  comme  nulle  la  valeur  de  ces  pro- 
duits dans  la  culture  ordinaire  ;  et  j'ai  agi  de  même ,  par 
suite  de  la  difficulté  de  poser  un  chifiGre  pour  la  détermina- 
tion de  leur  valeur.  Cependant  il  ne  serait  pas  impossible 
d'évaluer  en  poids  ces  produits,  et.de  leur  assigner  une 
valeur  au  crédit  du  compte  de  colza ,  et  cela  serait  plus 
exact.  C'est  le  compte  de  la  bergerie  et  celui  du  fumier 
qui  ont  profité  de  cette  omission  ,  puisque  ces  produits  ac- 
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cessoireà  leur  oat  été  généralement  appliqués,  sans  qu'il 
leur  ait  été  rien  compté  pour  cet  objet.  Mais  c'est  réeDe- 
ment  une  considération  qui  peut  faire  pencher  la  balance 
en  &veur  de  la  culture  du  colza. 

Je  dois  dire  aussi  qu'à  la  place  que  j'ai  assignée  jusqu'ici 
à  cette  récolte,  dans  les  terres  de  la  plaine,  cette  culture  est 
gênée,  parce  qu'elle  succède  à  une  céréale,  en  sorte  qu'on 
trouve  à  peine  le  temps  de  bien  préparer  le  terrain  avant  la 
semaille  dif  colza.  Cette  semaiUe  en  est  quelquefois  retar- 
dée, et  il  ne  manque  guère  d^en  résulter  une  diminution 
dans  la  récolte.  La  méthode  du  repiquage  est  vraiment  celle 
qui  convient  le  mieux,  lorsqu'on  place  ainsi  le  colza  après 
une  céréale ,  parce  qu'elle  donne  plus  de  temps  pour  pré- 
parer le  terrain  ;  et  c'est  pour  cela  que  cette  méthode  est 
généralement  pratiquée  dans  la  culture  flamande.  Une  par* 
tie  des  cultures  de  colza  est  ordinairement  repiquée  chaque 
année  à  Roville  ;  mais  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  à  l'é- 
poque du  repiquage,  m'empêche  de  généraliser  cette  pra- 
tique. En  parlant  des  assolements  de  la  plaine  de  Roville, 
dans  la  première  partie  de  ce  compte  rendu ,  j'ai  indiqué 
une  nouvelle  combinaison  dans  laquelle  j'ai  le  projet  de 
placer  à  l'avenir  cette  récolte.  J'ai  lieu  de  croire  qu'elle  y 
sera  un  peu  moins  casuelle ,  et  qu'elle  entraînera  moins  de 
frais  de  culture  ;  en  sorte  que,  son  compte  se  balancerait 
plus  fiivorablement. 
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S  3^  • 
COMPTE  DE  BETTERAVES. 

SoMMAiRB*  .-^  Dépenses  et  produit  en  argeat  de  la  culture  des  bette- 
raves à  Roville,  de  1829  à  185$.  —  Observations  sur  le  taux  d''éva- 
laation  des  racines.  —  Produit  en  poids  des  betteraves  pendant  la 
même  période. 

On  trouvera  dans  les  deux  tableaux  suivants  les  résultats 
du  dépouillement  du  compte  de  betteraves  pendant  les  sept 
dernières  années ,  période  pendant  laquelle  cette  racine  a 
occupé  la  presque  totalité  de  la  sole  de  récoltes  sarclées 
dans  les  terres  de  la  plaine.  Avant  cette  époque ,  les  bette- 
raves étaient  cultivées  sur  une  surfoce  beaucoup  moins 
étendue.    . 
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PRODUIT  DE  LA  CULTURE  DES  BETTERAVES 

▲  ROVIIXE,  DE  1829  A  1835. 


'ANNÉES. 

ROUBMTIIKK 

AU  TBRT, 

▼«SCI. 

RACINES 

FAR   LE 
BÉTAIL 

TOTAL 

DES 

PRODUITS. 

DÉPEHSES 
SELOH  LE 
faOïIeaa  précé- 
dent. 

PROFITS. 

PERTES. 

1829 
1850 
1831 
1852 
1835 
1854 
1835 

f.         c.         f.      c.               f.      c.               f.      e.               f.     c.            f.     c. 

4    20     >    »     916  29     920  49    1199  58       >    > 
»      »      >    »    2502  50    2502  50    1616  04    686  46 
27    50    47  55    2781  75    2856  40    2871  65       >    > 
11     20    75    >    3515  25    5601  45    5409  15    192  32 
19    80  192  35    5041  45    5253  60    3642  65  1610  95 
10    15    72  25    4650  90    4733  30    3274  18  1459  12 
9    90    24  65    3525  90    5360  45    2565  22   995  23 

Balance  présentant  le  bénéfice  de  la  culture  des  betteraves 
pendant  les  7  années. 

1                                    II 

f.        c. 

279  09 

>  > 
IS  25 

>  > 

>  > 

>  > 

4649  74 

Totaux.. 

82    55  411  60!22534  04  25028  19118578  45|4944  08 
Profit  moyen  par  année                 664  25 

4944  08 

Moyenne 
par  jour 
ae  terre. 

>  28 

1  40 

76  62 

78    30 

62  49 

15  81 

»     > 

Moyenne 
par   hec- 
tare. 

1  37 

6  85 

374  85 

383  07 

305  72 

77  55 

>     > 

La  première  colonne  de  ce  dernier  tableau ,  qui  a  pour 
titre  Nourriture  au  vert,  se  rapporte  aux  betteraves  qui  ont 
ëté  consommées  avant  la  récolte,  ordinairement  par  les 
porcs ,  auxquels  on  les  donne  tout  entières  avec  leurs 
feuilles.  On  n'évalue  pas  cette  portion  à  la  mesure ,  mais 
par  journée  de  nourriture  des  animaux,  comme  on  le  fait 
pour  tous  les  fourrages  verts.  La  seconde  colonne  a  pour 
objet  le  replant  que  Ton  vend  souvent  à  l'époque  de  la 
plantation ,  aux  habitants  du  village  et  des  communes 
voisines. 

Dans  la  troisième  colonne  on  trouve  le  produit  principal, 
c'est-à-dire  les  racines  consonunées  par  les  diverses  espèces 
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de  bestiaux  pendant  le  cours  de  l'hiver  et  du  printemps; 
car  les  betteraves  se  conservent  fort  Uen  jusqu'au  mois  de 
mai ,  et  ordinairement  le  bétail  en  reçoit  jusqu'à  l'époque 
de  la  première  coupe  de  la  luzerne.  L'unité  adoptée  pour  la 
mesure  des  racines  dans  la  distribution  aux  bestiaux ,  est  le 
tandelin^  espèce  débotté  en  sapin,  usitée  dans  le  pays,  et 
dont  on  se  sert  pour  le  transport  à  dos  des  produits  de  ce 
genre.  Le  tandelin  contient  environ  60  litres ,  et  le  poids 
qu'O  représente  en  betteraves  varie  un  peu  au-dessus  ou 
au-dessous  de  35  kilo. ,  selon  le  volume  des  betteraves  et 
selon  qu'elles  présentent  plus  ou  moins  de  radicules.  Le 
tandelin  de  betteraves  est  évalué,  dans  la  comptabilité, 
à  75  cent. ,  ce  qui  représente  un  peu  plus  de  20  fr.  les 
1000  kilog.  Ce  prix  est  celui  auquel  on  vend  communément 
dans  le  pays  les  betteraves  qui  s'acbètent  pour  la  nourri- 
ture du  bétail  ;  il  est  un  peu  plus  élevé ,  relativement  à 
celui  que  j'attribue  aux  fourrages  secs ,  que  celui  qui  cor- 
respondrait à  leurs  facultés  respectives  pour  la  nutrition  , 
selon  les  expériences  que  j'ai  publiées  dans  la  7®  livraison 
des  annales  :  car  en  évaluant  le  foin  à  36  fr.  les  1000  kilog., 
les  betteraves  ressortiraient,  d'après  ce  rapport,  à  16  fr. 
38  cent,  pour  le  même  poids.  J'abaisserai  vraisemblable- 
ment à  l'avenir  le  prix  d'évaluation  des  betteraves ,  afin 
de  le  nivela  avec  celui  du  foin ,  et  je  pense  que  le  compte 
de  betteraves  se  balancera  encore  en  bénéfice;  car,  à 
moins  de  graves  intempéries,  le  produit,  dans  l'état  actuel 
de  fertilitée  des  terres ,  ne  sera  vraisemblablement  guère 
au-dessous  de  20000  k.  par  hectare,  tandis  qu'on  verra, 
par  les  tableaux  suivants ,  que  le  produit  moyen  des  sept 
années  n'a  été  que  de  17493  k.  Dans  les  sols  riches  de  la 
Flandre,  où  l'on  évalue  le  rendement  moyen  des  betteraves 
à  35000  k.  par  hectare ,  on  comprend  qu'on  puisse  les  pro- 
duire à  des  prix  moindres ,  même  en  supposant  un  prix  de 
loyer  beaucoup  plus  élevé. 
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Le  produit  des  betteiaves  en  poids  a  été  comme  il  suit , 
par  hectare  ^  pendant  les  sept  années* 


AlfinÉBS. 

VOIDS 

DM  Mt^an. 

1829 
1830 
1831 
1832 
1833 
1834 
183S 

kU. 

12298 
18316 
15566 
15584 
19280 
21068 
16507 

MOTEmE.  ' 

17493 

S4^ 

COMPTE  DE  PRÉS. 

SoMiiAiM.  —  Dîmimiiktiteccdssive  de  T^tendae  èm  prés  de  k  ferme. 
-—  ObserratioBfl  mir  rirrigation  de  la  principale  prairie.  •— *  Inuffi- 
sance  de  Teaa.  —  Fixation  da  prix  du  foin.  ^-  Motifs  pour  F^valuer 
à  un  taux  peu  élevë.  —  Dépenses  et  produit  des  pr^  à  Roville  de- 
puis 1825  à  1835.  -^  Prix  de  revient  du  fois.  —  Gonsid^tions  sur 
ba  pertes  tignsâto  psr  c«  compte.  -^  Projet  de  renonce?  à  la  coDp« 
du  regain.  —  Des  comptes  de  trèfle  et  de  luzerne  k  RoyiUe.  — 
Motifs  pour  lesquels  les  résultats  de  ces  comptes  ne  sont  pas  présentés. 

Je  vais  présenter  les  résultats  du  dépouillement  de  compte 
de  prés ,  depuis  Torigine  de  rétablissement.  La  surface  des 
prés  était  d*abord  assez  considérable ,  et  elle  a  été  succes- 
sivement diminuée ,  comme  on  le  voit  dans  le  premier  ta- 
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MeaQ  y  pat  la  mie  en  eulture  des  prés  les  moins  productifs. 
On  en  a  cependant  rompu  aussi  quelques-uns  de  fort  bons  ; 
maïs  presqpie  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  en  nature  de 
prés  naturels  dans  la  {esrme ,  peut  être  considéré  comme 
appartenant  à  la  meilleure  qualité  de  prés  du  canton  ;  et  la 
plus  grande  partie  donne  une  récolte  de  regain  dans  les 
années  qui  ne  soat  pas  trop  sèches. 

Avant  que  je  fosse  en  possession  du  domaine ,  on  avait 
soumis  à  un  système  régulier  d'irrigation  la  prairie  la  plus 
étendue  de  la  ferme  j  dite  la  prairie  de  Roville,  dont  le  sol 
est  d'aîllews  très-fertile  ;  mais  Teau  manque  presque  tou- 
jours pour  ren^e  utfle  cette  irrigation  j  qui  n'est  alimentée 
<pi0  par  un  très-petit  cours  d'eau  descendant  d'une  gorge 
des  coteaux  qui  bordent  la  vallée  de  la  Moselle.  Ce  cours 
d'eau  forme  un  torrent  abondant  à  l'époque  des  grandes 
l^uies  ;  mais  dès  les  premières  sédieresses  du  printemps  y 
il  ne  présente  plus  qu'un  filet  qui  est  souvent  absorbé 
en  entier  par  des  prés  supérieurs  qui  usent,  sans  limites, 
de  l'eau  qui  les  traverse.  C'est  seulement  dans  les  temps 
d'orage  qiie  œ  eo^rs  d'eau  s'accrott  beaucoup  dans  Tété. 
Les  stipulations  de  mon  bail  ne  m'autorisent  à  rompre 
qu'une  petite  portion  de  cette  prairie ,  et  sa  surfiice  actuelle 
est  de  ii  hectares  environ ,  qui  peuvent  jouir  du  cours 
d'eau  pendmt  à  peu  près  quatre  jours  de  la  seamaine , 
d'après  les  arrang^affiits  faits  par  le  propriétaire ,  qui  em- 
ploie aussi  ce  cours  d'eau  à  l'irrigation  d'autres,  terrains 
dont  il  s'est  réservé  la  jouissapce. 

Bans  otA  état  de  choses ,  il  me  semble  très-douleux  que 
le  b^éfitce  que  procure  Veau  à  cette  prairie ,  compense  les 
frais  qu'occasionne  Fentretien  des  rigoles  sur  toute  sa  sur- 
&ce  ;  car  malgré  cette  irrigation  fictive ,  le  sol  est  brûlé  par 
la  sécheresse  aux  époques  où  le  besoin  de  l'eau  se  fait  le 
plus  vivem^it  sentir  pour  la  végétation  de  l'horbe.  Un  pré 
d'nn  peu  plus  d'u^  demi-hectare,  situé  dans  une  autre 
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garge  des  coteaux,  est  arrosé  par  un  oourant  d'eau  à  peu 
près  aussi  abondant  que  le  premier  ;  et  comme  ici  le  yo- 
lume  d'eau  est  en  rapport  scmc  la  surfiiee  à  arroser,  le  pré 
est  d'un  produit  fort  abondant  et  donne  toujours  une  se* 
conde  coupe. 

Dans  les  praniôrés  années ,  la  fiication  du  prix  du  finn  a 
varié  dans  la  comptabilité ,  selon  les  variations  des  cours* 
dans  le  pays  :  mais  je  n'ai  pas  tardé  de  reocmnaltre  quH  en 
résultait  de  grands  embarras  dans  la  tenue  des  comptes  de 
bestiaux  ;  car  il  aurait  fallu  non  seulement  établir  de  nou- 
veaux prix  plusieurs  fois  dai»  l'année,  lorsque  les  cours- 
auraient  cbangé ,  mais  aussi  fixer  des  prix  infikieurs  pour 
les  fourrages  de  moindre  qualité,  tels  que  ceux  qui  auraient  > 
éprouvé  plus  ou  moins  de  détérioration  au  moment  de  la 
récolte,  ou  dans  le  fénil,  comme  cela  arrive  quelquefois 
par  divers  accidents.  La  comptabilité  en  aurait  éprouvé  une 
grande  complication,d'où  seraient  résultées  firéqueumentdes 
évaluations  vicieuses^  J'ai  compris  qu'il  était  indispensaUe 
d'adopter  un  taux  moyen  d'évaluation  pour  toutes  les  an- 
nées et  pour  toutes  les  qualités  de  foin  ;  et  dès  18â7 ,  j'ai 
adopté  le  chiffire  uniforme  de  18  francs  le  millier,  ou  36 
francs  les  mille  kilogrammes.  Je  pense  que ,  fondant  les  dix 
années  qui  ont  précédé  cette  époque ,  le  taux  moyen  des 
prix  dans  le  canton  était  d'environ  20  francs  pour  le  miBier 
de  foin  de  qualité  ntarchande,  et  le  prix  du  regain  est. 
moins  élevé,  quoiqu'il  ait  réellement  autant  de  valeur  pour 
la  nourriture  du  bétail.  Le  prix  des  fourrages  s'est  élevé 
depuis ,  et  dans  le  cours  des  trois  dernières  années,  le  bon 
foin  a  peut-être  dépassé  en  moyenne  35  francs,  par  suite 
de  la  médiocrité  des  récoltes.  Mais  aujourd'hui  encore ,  si 
Ton  prenait  la  moyenne  des  dix  dernières  années^  je  crois 
que  le  taux  ne  serait  que  d'environ  22  francs. 

Il  est  £sicile  de  comprendre,  toutefois,  que  le  taux  qu'a- 
dopte un  cultivateur  pour  le  prix  des  produits  qu'il  oon- 
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somme  chez  lui ,  doit  être  inférieur  an  taux  des  marchés. 
C'est  généralement  sur  des  foins  de  première  qualité  que 
s'établissent  les  cours;  et  si  un  cultivateur  a  des  fourrages 
avariés ,  il  les  fera  consommer  chez  lui  comme  il  le  pourra, 
parce  qu'iL  trouverait  rarement  à  les  vendre,  même  à  des 
prix  inférieurs.  Si  vous  trouviez  à  traiter  avec  un  acheteur 
qui  consentit  à  prendre  à  un  taux  uniforme  tous  les  produits 
de  vos  récoltes,  quelle  qu^en  .soit  la  qualité,  en  quelque 
petite  ou  en  quelque  grande  quantité  que  vous  puissiez  les 
Uvrer,  le  produit  des  secondes  coupes  comme  celui  des 
premières,  il  est  certain  qu'il  conviendrait  à  vos  intérêts 
de  consentir  à  une  assez  forte  réduction  sur  le  prix  du  foin 
de  bonne  qualité.  Cet  acheteur,  c'«st  votre  bétail  qui 
s'aooomodera  de  tout  ce  <pie  vous  pourrez  lui  livrer ,  qui 
prendra  livraison  chez  vous,  à  mesure  de  vos  conve- 
nances, sans  embarras  et  sans  frais  à  votre  charge.  Ces  con- 
sidérations peuvent  certainement  bien  motiver  une  diffé- 
rence de  3  ou  4  francs  par  millier  en  £siveur  de  cet  ache- 
teur. La  fixation  du  prix  à  18  francs  me  semble  donc  fort 
raisonnable,  et  je  n'ai  pas  le  projet  d'y  apporter  aucun 
changement.  Je  vais  présenter  d'abord,  dans  le  tableau  sui- 
vant, les  dépenses  occasionnées  par  les  prés  naturels ,  dans 
la  ferme  de  Roville. 
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Létaux  du  loyer  est  fixé  à  15  fr.  la  fauchée  de  âO  ares 
44  centiares  (73  fr.  39  cent,  par  hectare). 

Pour  la  première  année  on  n'a  ùit  supporter  aux  prés 
aucune  portion  de  fiais  généraux,  parce  que  la  récolte  ayant 
eu  lieu  en  juin  1823  j  dx  mois  après  mon  entrée  en  jouis- 
sance ,  le  premier  bilan  n  a  été  dressé  qu'^u  premier  juillet 
1824  j  lorsqu'une  seconde  récolte  de  foin  avait  déjà  été  &ite. 
J'ai  parlé  ailleurs  de  cette  irrégularité  commue  dans  les 
débuts  d'une  comptabilité  dont  on  jetait  seulement  les 
bases. 

Les  engrais  qui  figurent  dans  ce  tableau ,  consistent,  pour 
la  plus  grande  partie,  en  purin  évalué  à  trois  francs  par 
tonneau  de  la  contenance  de  6  hectolitres  environ. 

Les  frais  de  récolte  comprennent  le  fauchage  qui  s'exécute 
à  la  tâche ,  à  raison  d'un  franc  50  centimes  par  fauchée , 
(7  fr.  34  cent,  par  hectare),  ainsi  que  la  main-d'œuvre  pour 
étendre,  retourner,  charger,  voiturer  et  emmagasiner ,  et 
les  dépenses  d'attelages.  Les  frais  de  fauchage  sont  doubles 
pour  les  parties  qui  produisent  du  rogaiit,  et  les  dépenses 
de  main-d'œuvre  sont  ordinairement  plus  élevées  pour  te 
regain  que  pour  le  foin. 
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I 

Les  trois  premières  colcmnes  de  e%  tableau  indiquent  les 
produits  en  nature  de  fourrages  secs.  Dans  la  quatrième, 
on  trouve  le  taux  de  l'évaluation  en  argent  des  mille  kilo- 
grammes de  foin  pour  chaque  année ,  et  dans  la  suivante  le 
montant  de  la  récolte  évaluée  à  ce  taux.  On  a  porté  dans  la 
sixième  colonne  la  valeur  du  pâturage  de  quelques  portions 
de  prés  que  Ton  a  Eut  consommer  sur  place  par  des  bétes 
à  laine. 

La  septième  colonne  présente  le  total  du  produit  en  ar- 
gent ;  dans  la  huitième  on  a  reproduit  le  total  des  frais 
d'après  le  tableau  précédent.  Enfin ,  dans  la  dernière  on  a 
inscrit ,  pour  chaque  année ,  la  perte  offerte  par  le  compte 
de  prés  ;  car ,  pour  du  profit ,  il  ne  s'en  est  jamais  trouvé. 

Bans  une  ligne  au  bas  du  tableau ,  on  a  placé  les  moyennes 
par  années,  pendant  toute  cette  période; 

Si  Ton  considère  maintenant  les  résultats  généraux  éb  ces 
comptes,  on  trouve  que  la  perte  a  été  fort  considérable,  puis- 
qu'elle s'est  élevée  pendant  ces  1 3  années  à  la  somme  de  1 0887 
fr.  63  cent.,  ou  en  moyenne  par  année,  à837fir.  51  cent. 

On  trouve,  par  un  calcul  fecile,  que  le  prix  de  revient  du 
foin  dans  cette  période,  a  été  de  52  fr.  48  cent.  les  1000  k.  ; 
c'est-à-dire  qu'il  eût  faiSn  l'évaluer  à  ce  prix  pour  que 
les  comptes  se  balançassent  en  moyenne  sans  bénéfice  ni 
perte  ;  ou  que  Ton  aurait  obtenu  le  même  résultat  en  lais- 
sant le  prix  du  foin  au  taux  où  je  l'ai  fixé ,  mais  en  d^ais- 
sant  le  loyer  des  prés  à  5  fr.  64  cent,  par  jour,  ou  27  fr. 
59  cent,  par  hectare  seulement. 

Le  taux  du  loyer  des  prés  fixé  à  15  fr.  par  fauchée,'  ou 
73  fr.  39  cent,  par  hectare,  est  cependant  fort  modéré 
et  inférieur  au  taux  auquel  se  louent  facilement  les  prés  ' 
de  même  qualité  dans  le  canton.  Le  taux  de  loyer  que 
j'ai  fixé  est  arbitraire  jusqu'à  un  certain  point;  et  il  a  été 
calculé  de  manière  à  couvrir  les  charges  du  bail  général 
de  la  ferme ,  en  ajoutant  la  somme  qui  en  résulte  au  mon-- 
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tant  du  loyer  des  terres  arables  fixé  ao  taux  que  j'ai  déjà 
indiqué.  Si  lexploitation  des  prés  entraîne  de  la  perte  en 
évaluant  le  loyer  à  ce  taux ,  c'est  là  un  fait  qu'on  voit  se  re- 
produire presque  partout,  dans  l'état  actuel  des  choses  $  \e& 
prés  sont  considérés  généralement  comme  un  genre  de  pro- 
priété très-profitable  pour  ceux  qui  les  donnent  à  loyer, 
parce  qu'en  effet  on  trouve  facilement  partout  à  les  louer  à 
des  prix  élevés ,  et  qu'on  peut  sans  inconvénient  les  louer 
pour  un  terme  aussi  court  qu'on  le  désire ,  même  pour  une 
seule  année  ;  mais  il  est  rare  que  l'exploitation  puisse  en 
être  faite  avec  profit,  si  Ton  évalue  les  produits  au  taux 
du  marché.  Cette  évaluation  disproportionnée  du  taux  du 
loyer  des  prés  est  le  résultat  du  besoin  impérieux  qu'é- 
prouvent les  cultivateurs  d'en  posséder^  dans  les  cantons  où 
la  culture  des  prés  artificiels  n'a  pas  encore  pris  de  grands^ 
développements ,  et  où  l'étendue  des  prés  naturels  a  été 
comsldérablement  réduite ,  comme  cela  a  eu  lieu  presque  par- 
tout dqMiistin  demi-siècle,  par  suite  de  la  nécessité  de  pro- 
duire en  plus  grande  quantité  les  grains  nécessaires  aux 
besoins  d'une  population  tonlours  croissante.  C'est  là  un 
des  caractères  d'une  situation  transitoire  de  l'art  agricole, 
dans  laqudte  la  multiplication  des  fourrages  artificiels  est 
devenue  aussi  une  nécessité. 

Lesiurés  sont  donc  une  mauvaise  nature  de  biens  à  pren^ 
dre  à  ferme  dans  Tétat  actuel  des  choses  ;  et  lorsqu'on  tien- 
dra une  comptabilité  réguUôre  ^  il  sera  bien  rare  que  leur 
compte  ne  se  balance  pas  en  perle,  dans  toutes  les  fermes  où 
Ton  est  forcé  de  les  conserver  par  les  stipulations  du  bail* 
Depuis  langtes^s  je  n'hésiterais  pas ,  si  j^cn  avais  la  Ëiculté, 
à  rompre  la  plus  grande  partie  de  ceux  que  j'ai  conservés , 
et  je  ne  laisserais  en  cette  natwe  que  eetix  qoi  peuvc»!  re- 
cevoir assez  d'eau  pour  suffire  à  une  irrigation  complète* 
Ne  pouvant  prendre  ce  parti ,  je  pense  que  je  «fiminuerai  du 
moins  le  mal,  en  renonçant  eompièleraent  au  regain  de  ces 
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prés  pour  les  employer  comme  pâturage  après  la  {Hremiére 
coupe  y  dans  la  eombinaison  que  j'ai  indiquée  en  parlant 
de  Fassolement  des  terres  de  la  plaine.  Ce  pâturageen  effet, 
beaucoup  plus  productif  que  ceux  que  je  forme  dans  les 
terres  de  la  plaine,  parce  que  le  sol  en  est  beaucoup  plus 
riche,  pourra  s'ëyaluer  au  moins  à  500  fr.  peur  les  iâ  hec- 
tares que  j'y  ^consacrerai ,  et  j'obtiendrai  une  réduction  de 
deux  cents  francs  au  moins  sur  les  frais  de  récolte  des  prés , 
ce  qui  formera  un  total  de  700  fr.  à  lavantage  dececonqpte. 
J'aurai  à  sacrifier  pour  cela  le  produit  de  la  seconde  couqpe, 
qui  s'est  élevé  en  moyenne ,  comme  on  le  voit  par  le  se- 
cond tableau ,  à  8450  kilog.  de  fourrage ,  évalué  dans  leâ 
comptes  à  304  fr.  20  cent.  Là  balance  du  compte  des  prés 
sera  donc  améliorée  d'une  somme  d'envkon  400  fr.  par  an, 
ce  qiû  forme  un  peu  moins  de  moitié  de  la  perte  moyenne 
que  présente  jusqu'ici  ce  compte. 

Je  voudrais  pouvoir  présenter  id,  pour  compamiâon ,  les 
résultats  des  comptes  de  luzerne  et  de  tsèfle  ;  mais  ces 
comptas  ne  pourraient  ofifrir  de  résultats  positifs  dans 
l'état  actuel  des  choses  :  les  personnes  qui  connaissent 
la  suite  des  opérations  de  Texpldtatioa  de  RoviUs,  savent 
que  je  m'étais  détenmné,  en  18^26,  à  oowrir  de  luxeme 
prescpie  toutes  les  terres  des  coteaux ,  et  oonumasent  le«  mo? 
tifs  qui  m'ont  £dt  renoncear  à  cette  CiHDQbinaison.  Il  est  résutté 
de  celte  finisse  manœuvre  que  le  compte  de  luzerne  a  été 
balancé  en  perte  pendant  plusieurs  années* 

Pour  le  trèfle  que  j'ai  cultivé  exclusivement  jusqu'ici  dans 
les  terres  fortes  des  coteaux,  j'ai  dit  aussi  que  j'avais  renoncé 
dqpittspeu  d'annéesà  le  semer  thns  la  »de  de  blé  qui  suivait  le 
colza,  parce  quek  récolte  de  trèfle  était  généralement  faible 
dans  cette  position  ;  et  les  eomptes  de  cette  récolte  se^bàUm- 
çsàeoA  par  coiuéf^ntmal.  C'est  en  iSas  qte  j'ai  récolté  poiur 
la  pr^ttière  fois  du  trèfle  semé  sur  le  blé  après  jach^e;  cette 
récolte  qui  figure  au  bi;ian  de  1836,  ei^  la  dernière  d^Hit 
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les  comptes  aient  été  réglés;  et  elle  n'offre  que  là  perte  pett 
importante  de  40  fr.  23  cent.,  pour  une  étendue  de  11  hec- 
tares  environ.  La  température  de  cette  année  a  été  d'ail*- 
leurs  très-dé&vorable  aux  récoltes  de  trèfle. 

En  1835  et  1836  j^avais  restreint  Fétendue  des  Inzer-* 
niëres  à  8  hectares  en  bon  sol  ;  et  ce  compte  a  présenté 
dans  ces  deux  années  un  bénéfice  de  1409  fi:.  15  cent. ,  en 
estimant  la  luzerne  sèche  au  même  prix  que  le  foin,  des 
praûîes  naturelles.  Ces  deux  années  sont  les  dernières  dont 
les  comptes  aient  été  réglés ,  car  celui  de  la  luzerne  1836 
ne  lésera  qu'au  mois  de  juillet  de  cette  année  (1837}.  Tout 
cela  n'offre  pas  des  résultats  sur  lesquels  on  puisse  compter, 
car  on  ne  peut  rien  conclure  de  positif,  si  ce  n'est  à  l'aide 
d'une  moyenne  d'un  certain  nombre  d'années  placées  dan& 
les  mêmes  circonstances  de  culture.  Mais  il  existe  pour  le 
cultivateur  une  différence  bien  importante  /entre  les  prai- 
ries artificielles  et  les  pré?  naturels.  Cest  que^danslecas 
mêmeoti  le  compte  des  premières  se  balancerait  en  perte, 
elles  auront  amélioré ,  pour  les  récokes  suivantes ,  k  terre 
arable  qui  les  a  produites  ;  en  sorte  que  les  récoltes  de  tout 
genre  s'accroissent  progressivement ,  dans  toute  l'étendue 
d'une  fi^rme ,  sou»  l'infloence  d^un  assolement  dans  lequel 
toutes  les  parties  du  sol  sont  successivement  couvertes  de 
prairies  artificielles.  Cette  amélioration  incontestable  peut 
sans  doute  motiver,  dans  la  comptabilité ,  une  disposition 
qui  en  tiendrait  compte ,  en  portant  au  crédit  de  la  prairie 
artificielle  une  somme  qui  serait  présumée  représenter 
Tamélioration  du  sol ,  et  dont  on  chargerait  les  récoltes 
suivantes.  J'en  agis  ainsi  pour  les  luzernes,  lorsqu'on  les 
rompt  après  plusieurs  années  d'existence  ;  et  j'ai  fixé  à 
50  fi*,  par  hectare,  le  chiffre  de  la  bonification  qu'elles  ont 
apportée  au  sol.  La  première  récolte  qui  suit  la  luzerne  sup- 
porte entièrement  cette  charge,  et  les  récoltes  suivantes  en 
sont    par  conséquent    exemptes,    quoiqu'elles    profitent 
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eneore  beaueoap  de  ramélioralion.  Quant  au  trèfle, 
oonanie  Vamélioiation  qu'il  apporte  au  terrain  est  moins 
cooridéraUe  que  celle  qui  résulte  de  la  luzerne ,  quoiqu'elle 
soit  fort  sensible ,.  je  n'ai  pas  cru  devoir  jusqu'ici  porter 
aucune  somme  au  crédit  du  compte  de  trèfle  pour  cette 
amélioration  ;  et  les  récoltes  suivantes  en  profitent  gratui- 
tement. Dans  les  cas  semblables  où  la  fixation  du  chiffre 
présente  beaucoup  d'incertitude,  je  pense  qu'on  agit  sa<- 
gement ,  en  comptabilité ,  en  imputant  certaines  charges- au 
passé  pour  alléger  l'avenir.. £a  agissant  autrement,  on 
risque  de  faire  présenter  aux  comptes  un  bénéfice  fictif,  par 
suite  d'une  évaluation  arbitraire  des  améliorations  que  Ton 
suppose  devoir  profiter  aux  récoltes  futures.  Dans  une  comp- 
tabilité régulière,  les  sommes  dont  on  aura  déchargé  les^ 
récoltes  passées,  par  suite  de  ces  évaluations,  deviendront 
nécessairement  une  charge  pour  les  récoltes  futures ,  ea 
sorte  que  le  bénéfice  ou  la  perte  ne  sont  que  déplacés  «  et 
reportés  d'un  exercice  à  l'autre.  £n  laissant  la  charge 
à  l'exercice  écoulé ,  on  ne  fait  qu'agir  comme  l'homme  qui 
solde  ses  dettes  le  plus  tôt  qu'il  le  peut. 


COMPTE  DE  CHEVAUX. 

SoHMAiAE.  ^-  Taille  et  race  des  chevaux  employés  dans  la  ferme.  — 
Mode  de  nourriture.  —  Dépenses  des  chevaux  à  Roville,  de  1827  à 
1856.  —  Pcoduit  des  chevaux  en  travail  et  en  fumier  pendant  la 
même  période.  —  Produit  moyen  d^'un  cheval  par  année  en  heures 
de  travail. 

On  ne  connaît  en  général  que  très- vaguement  la  dépense 
qu'entraînent  les  atteLiges ,  parce  qu^elle  se  compose  d'élé- 
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ments  fort  divers.  J'ai  donc  cru  qu'il  serait  utile  de  présen- 
ter le  dépouillement  du  compte  de  ehaoaux  à  RoviUe,  et  j^ai 
fait  opérer  ce  dépouiUement  pour  les  dix  dernières  années , 
c'est-à-dire,  de  1827  à  1836.  Le  service  de  la  ferme  exige 
environ  14  chevaux,  en  j  comprenant  un  charroi  que  je 
suis  forcé  de  faire  exécuter  régulièrement  chaque  semaine , 
sur  Nancy,  pour  le  service  de  la  &brique  d'instruments, 
et  qui  emploie  moyennement  deux  chevaux  pendant  deux 
jours.  Il  fiiut  faire  remarquer  aussi  que  presque  tous  les 
grains  de  la  ferme  se  v^ident  «u  mardié  d^Epinal,  distant 
d'environ  10  lieues  de  poste. 

Les  chevaux  employés  à  la  ferme  sont  d'assez  grande 
taille ,  généralement  de  la  race  comtoise  ou  ardennaise.  Le 
prix  d'achat  varie  communément  entre  500  et  550  fr.  La 
ration ,  sans  être  aussi  forte  que  celle  que  donnent  les  rou- 
liers ,  est  beaucoup  supérieure  à  celle  que  consomment  les 
chevaux  des  cultivateurs  de  notre  pays.  L'avoine  n'est  pas 
le  grain  qu'ils  reçoivent  le  plus  fréquemment  ;  mais  toutes 
les  fois  que  les  prix  de  l'orge ,  des  féverolles ,  des  pois  ou 
du  sarrasin  sont  inférieurs  ou  même  égaux  à  celui  de  l'a- 
voine, je  donne  la  préférence  à  ces  grains,  qui  sont  plus 
nutritifs  que  Tavoine,  non  seulement  à  égalité  de  mesure , 
mais  aussi  à  égalité  de  poids.  L'expérience  m^a  démontré 
que  ces  grains  conviennent  tout  autant  que  l'avoine  à  la 
nourriture  des  chevaux ,  pourvu  qu'on  ne  donne  pas  sans 
mélange  ceux  qui  sont  très-nutritifs  sous  un  petit  volume. 
Tous  les  grains  sont  donnés  égrugés.  La  ration  de  grains 
se  détermine  au  poid»,  et  eUe  est  actuellement  d'environ  4 
1/2  kilog.  par  cheval.  La  bonne  avoine  pesant  généralement 
1/2  kilog.  par  litre,  cette  ration  représente  environ  9  litres 
d'avoine.  Cette  quantité  a  un  peu  varié  à  diverses  époques , 
mais  sans  s'éloigner  beaucoup  de  ce  chiffre.  Une  bonne 
partie  des  grains  que  consomment  les  chevaux  sont  achetés 
au  dehors  et  portés  en  compte  pour  le  prix  qu'ils  ont  coûté. 
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Ceux  qui  ont  été  produits  par  la  ferme  sont  évalués  au 
prix  où  l'on  pourrait  les  vendre  à  l'époque  de  la  consom- 
mation. La  consonmiation  en  grain  diffère  donc  sous  ce  rap- 
port de  celle  des  fourrages  secs  qui ,  comme  je  l'ai  dit  à 
l'article  du  compte  de  prés ,  figurent  dans  la  comptabilité  à 
un  taux  d'évaluation  uniforme. 

En  hiver  ^  la  ration  de  foin  est  d'environ  10  kilog4  par 
jour  dont  le  prix  est  fixé  uniformément  à  36  francs  les 
1 000  kilog. ,  et  les  chevaux  reçoivent  en  outre  une  ration 
de  carottes  qui  varie  de  10  à  15  kilogrammes ,  et  elles  sont 
évaluées  à  75  cent,  par  tandelin  pesant  environ  30  kil.  ; 
en  été,  c'est-à-rdire ,  ordinairement  du  commencement  de 
mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  les  chevaux  ne  consomment, 
outre  le  grain ,  que  de  la  luzerne  ou  du  trèfle  en  vert ,  et  ils 
en  reçoivent  à  dis«pétiott.  On  ne  pèse  pas  la  nourriture 
verte,  parce  que,  selon  l'état  des  plantes  et  de  l'atmo- 
sphère ,  le  poids  de  la  ration  est  variable  souvent  dans  le 
rapport  de  plus  de  2  &  1 ,  pour  présenter  une  quantité 
égale  de  substance  nutritive.  La  dépense  en  fourrage  vert 
est  évaluée  par  journée  de  nourriture  d'un  cheval ,  qui  est 
fixée  à  35  centimes.  Ce  taux  est  inférieur  à  la  valeur  de  la 
ration  correspondante  de  fourrage  sec  ;  mais  je  suis  per- 
suadé que  les  comptes  de  trèfle  et  de  luzerne  profitent  plus 
de  la  consommation  en  vert  que  de  la  conversion  de  leurs 
produits  en  foin,  à  cause  des  frais  de  la  récolte  et  des 
chances  de  la  dessication. 

La  dépense  du  harnachement  n'est  pas  comprise  au 
nombre  de  celles  des  attelages  ,  parce  que ,  d'après  l'ordre 
adopté  dans  la  comptabilité ,  les  harnais  sont  compris  dans 
le  compte  de  mobilier  de  la  ferme. 
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On  remarquera  que  ce  tableau  est  continué  jusqu'au 
compte  de  1836,  tandis  que  les  comptes  de  récoltes  que 
j'ai  présentés  s'arrêtent  à  1835.  Cela  vient  de  ce  que  dans 
le  dernier  bilan  dressé  au  moment  où  je  me  livre  à  ce  tra- 
vail, celui  de  1836,  les  con^ptes  de  chevaux  et  autres  de 
cette  nature  sont  réglés  jusqu'au  jour  du  bilan ,  tandis  que 
pour  les  comptes  de  récoltes ,  on  clôt  seulement  à  chaque 
bilan  les  comptes  des  récoltes  feites  l'année  précédente.  Ce 
n'est  donc  qu'au  i*^^  juillet  prochain  (1837)  que  l'on  con- 
naîtra les  résultats  des  récoltes  de  1836. 

La  première  colonne  indique  l'année  de  la  clôture  de 
l'exercice  d<mt  les  résultats  sont  présentés.  Ainsi ,  la  pre- 
mière année  est  celle  de  l'exercice  ouvert  le  1®'  juillet  1826, 
et  clos,  le  30  juin  1827. 

On  trouve,  dans  la  deuxième  colonne ,  le  nombre  moyen 
de  chevaux  existant 'pendant  le  cours  de  cet  exercice.  On 
a  calculé  par  jours,  à  cet  effet,  les  entrées  et  les  sorties, 
depuis  la  date  où  elles  ont  eu  lieu  jusqu'à  la  fin  de  l'exer- 
cice. C'est  d'après  le  résultat  de  ce  calcul ,  que  l'on  trouve 
dans  cette  colonne  des  fractions  que  Ton  ne  pouvait  négli- 
ger. Ainsi,  si  l'on  ne  veut  pas  considérer  ces  fractions 
comme  se  rapportant  à  une  tête  de  cheval ,  on  les  regar  < 
dera  comme .  exprimant  une  portion  de  l'année  pendant 
laquelle  cette  tête  a  été  entretenue ,  cer  qui  au  surplus  re- 
vient au  même. 

La  troisième  colonne  présente  la  diminution  de  valeur 
des  chevaux  pendant  l'année.  On  a  composé  ce  chi£Gre  de 
la  manière  suivante  :  on  a  pris  pour  base  Testimation  des 
chevaux  existant  à  l'Inventaire  de  Tannée  précédente.  Cette 
estimation  se  iait  à  chaque  inventaire,  individuellement 
pour  chaque  cheval ,  en  lui  attribuant  le  prix  auquel  on 
suppose  qu'il  serait  porté ,  si  on  l'exposait  alors  à  une  vente 
publique  ;  et  la  somme  de  ces  évaluations  partielles  forme 
le  chiffre  d'après  lequel  le  compte  des  chevaux  dans  l'exer- 
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cice  précèdent  est  crédité  par  le  débit  du  même  compte 
dans  Texercice  nouveau.  Dans  le  dépouillement,  on  a  ajouté 
à  la  somme  qui  %urait  ainâ  à  rinyentaire  jnéeédent  le 
prix  des  chevaux  achetés  pendant  le  cours  de  Tannée ,  et 
Ton  en  a  soustrait  le  prix  des  chevaux  vendus,  ainsi. Quq 
celui  des  cuirs  des  chevaux  morts  pendant  le  cours  de 
Vexercice.  On  a  formé  aingi  la  valeur  que  Ton  eût  dû  re- 
trouver à  l'inventaire  suivant,  s'^il  n'était  pas  survenu  de 
diminution  dans  cette  valeur  par  la  mort  de  quelques  die- 
vaux  et  par  les  progrès  de  Tâge  chez  les  autres.  La  diffé- 
rence que  Ton  a  trouvée  avec  le  montant  de  l'inventaire 
suivant ,  a  été  portée ,  pour  chaque  année ,  dans  la  colonne 
dont  il  est  question.  Pendant  le  cours  de  ces  dix  années , 
il  est  mort  neuf  chevaux,  dont  cinq  pendant  le  promis 
exercice,  celui  qui  s'est  clos  en  1827.  On  comprend  bien, 
au  reste ,  que  dans  le  mode  de  comptabilité  adopté,  il  n'est 
passé  aucune  écriture  au  compte  de  chevaux  pour  les  pertes 
de  ce  genre.  On  doit  seulement  en  tenir  note  sur  un  registre 
à  part.  Quant  au  compte  de  chevaux ,  il  perdra  k  valeur 
du  cheval  mort ,  par  cela  seul  que  cette  valeur  ne  pourra 
plus  être  portée  à  l'inventaire  suivant,  puisque  le  cheval  ne 
se  trouvera  pas  présent.  Aucune  autre  marche  ne  pourrait 
présenter  autant  d'exactitude  et  de  régularité. 

Les  quatre  colonnes  suivantes  indiquent  la  consommation 
des  chevaux  pendant  Tannée ,  en  aliments  de  diverses  na- 
tures. J'ai  présenté,  au  commencement  de  cet  article,  quel- 
ques observations  qui  serviront  à  l'intelligence  de  ces  co- 
lonnes. 

Dans  la  huitième  colonne ,  on  a  porté  le  prix  du  travail 
employé  pour  le  pansement,  Talimentation  et  les  autres 
soins  donnés  aux  chevaux,  mais  sans  y  comprendre  le  travail 
des  hommes  dans  la  conduite  des  attelages,  ce  travail  étant 
porté  directement,  dans  ]a  comptabilité,  au  débit  des  comp- 
tes de  récoltes  ou  autres  pour  lesquels  il  a  été  exécuté. 
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Les  neuviëine  et  dixième  colonnes  comprennent  les  frais 
de  farrure  et  de  remèdes.  Je  dois  faire  remarquer  qu'il  n'est 
rien  eonoqitë  {NMir  les  soins  du  vétérinaire,  parce  qu'ils  sont 
donnés  par  celui  qui  professe  cet  art  à  l'Institut.  Il  eût  été 
toutefms  plus  exact  de  porter  chaque  année  une  portion 
de  son  traitement  au  débit  des  diverses  espèces  d'animaux. 
On  remarquera  aussi  qu'il  n'est  rien  porté  ici  pour  intérêt 
du  capital  employé  en  valeur  de  chevaux,  parce  que, 
d'après  Tordre  dé  la  comptabilité ,  les  intérêts  de  tout  le 
capital  d'exploitation  figurent  en  masse  sur*un  compte  par- 
ticulier. La  pratique  fait  bientôt  comprendre  combien  il 
serait  difficile  et  embarrassant  d'agir  autrement  pour  les 
emplois  divers  du  capital  d'une  exploitation  rurale ,  dont 
chacun  est  susceptible  de  varier  fréquemment  en  quotité 
dans  le  cours  de  l'année.  L'intérêt,  au  surplus  >  ne  pourrait 
être  calculé  ici  qu'au  taux  ordinaire ,  puisque  le  compte 
supporte  directement  la  diminution  du  capital  qui  lui  est 
consacré. 

On  trouve  dans  la  onzième  colonne  le  total  de  tous  les 
frais  d'entretien ,  c'est-à-dire  ,  des  chiffres  portés  dans  les 
colonnes  précédentes ,  à  partir  de  la  troisième ,  puisque  la 
diminution  de  valeur  à  Tinventaire  forme  une  partie  im- 
portante des  dépenses  d'entretien  des  animaux.  Il  est  évi- 
dent qu'en  divisant  le  chiffre  porté  dans  cette  colonne  pour 
chaque  année ,  par  le  nombre  moyen  de  chevaux  entretenus 
pendant  Tannée  ,  comme  il  se  trouve  dans  la  deuxième  co- 
lonne ,  on  aura  la  dépense  d'entretien  d^un  cheval  pour  cette 
année.  On  a  indiqué  ce  résultat  dans  la  douzième  co- 
lonne. 

Enfin ,  dans  deux  lignes  de  moyennes  générales  placées 
au  bas  du  tableau  ,  on  a  indiqué ,  pour  chaque  nature  de 
dépenses  en  particulier ,  d'abord  la  moyenne  d'une  année 
pour  tous  les  chevaux  de  la  ferme ,  et  ensuite  la  moyenne 
par  année  par  tête  de  cheval.  D'après  le  résultat  général , 
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chaque  cheval  a  entrainé  pendant  ces  dix  années  une  dé- 
pense moyenne  de  461  fr.  5  cent. ,  qui  se  subdivise  comme 
l'indiquent  les  chiffres  portés  dans  les  colonnes  précédentes. 
Les  chevaux  n'ofirent  que  deux  espèces  de  produits ,  le 
travail  et  le  fumier.  Le  tableau  suivant  en  présente  le 
montant  pour  la  même  période. 
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On  a  reproduit  dans  la  deuxième  cdbnne  de  ce  tableau 
le  nombre  moyen  de  chevaux  par  année ,  comme  le  pré- 
sentait le  tableau  des  dépenses. 

La  ^oinème  colonne  présente  le  nombre  total  d'heures 
de  travail  que  Ton  a  obtenu  des  chevaux  dans  le  courant  de 
chaque  exercice ,  et  la  quatrième  colonne  indique  la  valeur 
de  ce  travail ,  estimé  à  raison  de  20  centimes  l'heure ,  taux 
adopté  uniformément  dans  la  comptabilité  pendant  tout  le 
cours,  de  cette  période.  On  tient  note  chaque  soir  du  nom- 
kre  d'heures  employées  effectivement  à  diaque  genre  de 
teavail  ;  et  en  additionnâuit  les  colonnes  à  la  fin  du  mois  j, 
on  connait  le  nombre  d'heures  dont  la  valeur  doit  être 
portée,  au  crédit  des  chevaux  y  ainsi  que  la  proportion  dans 
laquelle  cette  valeur  doit  être  distribuée  au  d&At  des  di- 
vers comptes  pour  lesquels  le  travail  a  été  exécuté* 
.  Les  cinquième  et  sixième  colonnes  présentent  la.  valeur 
des  engrais  obteaus  des  chevaux,  en  les  distinguapt  en 
fumier  !et  engrais  liquide  ou  purin.  Ce  dernier  s'estime  & 
raison  de  3  francs  par  tonneau  de  6  hectolitres,  environ. 
Quant  au  fumier ,  la  règle  adoptée  généralement  pour  tous 
les  animaux  de  la  ferme ,  consiste  à  créditer  chaque  genre 
de  bétail  de  2  francs  50  cent,  par  voiture  de  fumier,  de 
6  à  700  k.  9  pour  la  valeur  que  les  excréments  du  bétail 
sont  présumés  sgouter  à  la  paille  de  litière,  en  la  conver- 
tissant en  fumier.  La  paille  n'est  donc  pas  comptée  du  tout 
en  dépense  pour  le  bétail ,  et  sa  valeur  est  portée  directe- 
ment au  débit  du  compte  de  fumier.  La  valeur  de  ce  der- 
nier, estimé  à  5  francs  la  voiture,  se  compose  donc  pour 
moitié  de  la  valeur  de  la  paille ,  et  pour  l'autre,  de  la  valeur 
des.  excréments. 

On  sera  frappé  sans  doute,  en  parcourant  la  colonne 
du  fumier,  des  grandes  différences  que  présentent  les  éva- 
luations rapprochées  du  nombre  de  chevaux  pour  chaque 
année.  Xe  présente  les.  chiffres  tels  qu'ils  se  trouvent  sur 
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les  livres  de  compteB;  mais  je  dois  dive  ici  qa'on  ne  peut 
aooorder  une  confiance  entière  à  leur  exaclitiide  ;  et  de  tous 
les  articles  portés  dans  les  tadileaux.  relatîfr  aux  chevaux, 
cdtti-ci  est  le  senl  dont  les  éyalualions  laisseï^  à  désirer 
sous  le  raqpport  de  la  certitude.  En  voici  la  cause  :  par  Ift 
disposition  du  local,  le  fumier  des  chevaux  doit  être  eom- 
ùmda  dans  le  même  tas  avec  celui  d'autres  e^ôces  d'm* 
maux  logés  dans  le  même  corps  de  bâtiments,  c'esl-è4îre, 
des  bœufs  de  trait  ou  de  travail ,  ou  des  moutons  que  Yaa 
j  loge  ansn  quelqpiefbis.  Toute  cette  masse  figure  sur  le 
compte  des  chevaux;  mais  on  en  distrait  chaque  année, 
au  crédit  des  autres  espèces  d'animaux,  la  quantité  et 
fumier  que  Ton  présume  avoir  été  produite  par  eux.  Celle 
évaluation  est  fort  arbkraire ,  et  il  peut  fiieilement  s'y  glis- 
ser  de  grandes  inexactitudes.  B*un  autre  côté ,  on  con^ 
4mt  séuvent  sur  ce  tas  de  fumier  de  la  boue  ou  d'autres 
débris  de  diverses  natures  qui  forment  quelquefois  mi 
volume  fort  considérable  qui  se  trouve  ajouté  au  nombre 
de  voitures  au  moment  où  Ton  enlève  le  tas.  On  conçoit 
tout  ce  qu'il  y  a  d'drbitmire  dans  les  évsduations  cpie  Ï4m 
peut  faire  pour  tenir  compte  de  ces  diverses  circonstances  ; 
et  je  ne  puis  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  (fit  affleurs ,  sa- 
voir  que  l'article  du  fiimier  est,  de  tous  les  ol^ets  qm  en- 
trent dans  là  comptabilité  de  la  forme ,  celui  dans  lequel 
il  m^est  le  plus  difficile  d'introduire  une  exactitude  9t^ 
tisfaisante.  Gela  tient  en  partie  à  la  disposition  des  bâti- 
ments de  ferme,  et  en  partie  aussi  à  la  nature  même  du 
sujet.  Quoiqu'il  en  soit ,  je  pense  qu'en  prenant  la  m<^enne 
de  ces  dix  années  pour  l'évaluation  du  fumier  produit  par 
les  chevaux,  on  aura  une  donnée  approximative  qm  s'é- 
loigne fort  peu  de  la  vérité. 

La  1*  colonne  présente  le  produit  total  des  chevaux 
pour  chaque  année,  tant  en  travail  qu'en  engrais,  et 
l'on  a  reproduit  dans  la  8*  colonne  le  total  des  dépenses 
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d'après  le  tableau  prëeédent.  Les  deaz  dernières  oolonnes 
indjqaent,  en  profit  ou  en  perte,  la  difliërenoe  entre  les 
danses  et  les  produits.  Il  en  résulte  que  les  pertes  ont 
dépassé  les  produits,  pendant  ces  dix  années ,  d'une  somme 
de  2348  fr«  Oft  centimes;  et  l'on  troure  par  un  calcul  &- 
cile ,  qu'il  eût  &llu  porter  la  valeur  de  l'heure  de  travail  à 
hb  peu  moins  de  31  centimes  (0,  2097) ,  an  lieu  de  âO,  pour 
qpie  les  cimiptes  se  balançassent  sans  perte  ni  profit.  Ce 
cliiffipe  est  donc  celui  de  la  dépense  moyenne  qu'a  entraînée 
diaque  beure  de  travail  d'un  cheval  pendant  ces  dix 
années. 

Dans  les  deux  lignes  qui  terminent  ce  tableau,  on  a 
placé ,  de  même  que  dans  le  tableau  précédent ,  d^abord  la 
moyenne  des  produits  des  chevaux  par  année ,  et  ensuite 
la  moyenne  par  tôte  de  cheval  pour  une  année.  Nous  trou- 
vons parmi  ces  derniers  résultats ,  que  chaque  cheval  a 
founû  en  moyenne  1 944  heures  de  travail  effectif  par  année. 
Si  Ton  voulait  réduire  ce  chiffre  en  journées  de  travail ,  il 
fiiudrait  le  diviser  à  peu  près  par  8,50,  durée  moyenne 
approximative  des  journées  de  travail  dans  les  diverses 
saisons  de  l'année.  On  trouverait  donc  que  chaque  che- 
val a  fourni  en  moyenne,  en  npmbre  rond ,  229  journées 
de  travail  par  année.  Le  nombre  des  jours  non  fériés  étant 
de  310,  on  pourra  Hre  surpris  de  ce  déficit  de  81  journées 
de  travail  par  an.  C'est  une  non-valeur  qui  résulte  des  cas 
de  maladie,  des  aumanx,  de  l'impossibilité  de  les  £adre  tra- 
vailler pendant  de  très-mauvais  temps,  et  des  pertes  de 
temps  accidentelles  qui  sont  occasionnées  par  diverses  causes, 
et  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  prévenir.  Je  dirai  à  ce  sujet 
qu'il  est  très-peu  d'exploititions  rurales  où  le  trsvail  des 
attelages  soît  employé  «ved  autant  d'activité  el  d'assidi^é 
qu'à  RotiUe  ;  d'abord  les  valets  de  labour  ionî  chacun 
soigne  et  conduit  une  paire  de  chevaux ,  ne  sont  jamais 
employés  à  aucun  autre  genre  de  travsâ ,  si  ce  n'est  lors- 
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qu'A  7  a  impossibilité  de  faire  sortir  les  chevaux  de  réeurie^ 
et  alors  on  fait  très-peu  de  cas  du  travail  des  hommes  détour- 
nés ainsi  de  leurs  occupations  habituelles,  en  sorte  qu'on  est 
naturellement  disposé  à  laisser  séjourner  le  moins  possible 
les  chevaux  sur  la  litière.  D'ailleurs ,  lorsqu'on  inscrit  cha- 
que sdr  la  quantité  de  travail  emplpyé  dans  la  journée, 
l'attention  se  porte  sans  cesse  sur  la  perte  qui  résulte  de 
tout  chèmagfe.  Le  travail  de  la  machine  à  battre  occupe 
quatre  chevaux  pendant  tous  les  mauvaift  temps  de  l'hiver, 
et  les  autres  sont  employés  à  des  charrois  de  marne,  de 
terre,  etc,  toutes  les  fois  que  le  temps  le  pennet  ;  et  l'on 
n'^st  presque  jamais  arrêté  à  cet  égard  par  l'état  des  che- 
mins de  l'exploitation ,  qui  sont  aigourd'hui  fort  boas.  Des 
charrois  »sur  Nancy  ou  Épinal,  fournissent  aussi  presque 
toujours  un  emploi  utile  aux  attelages ,  lorsque  les  travaux 
de  culture  ne  pourraient  les  occuper.  Il  reste  donc  les 
pertes  de  temps  à  peu  près  inévitables,  et  l'on  voit  qu'elles 
se  portent  encore  fort  haut^,  lorsqu'on  «calcule  rigoureuse- 
ment l'emploi  du  temps. 


COMPTE  DE  BOEUFS  DE  TRAIT. 

Sommaire.  —  Dépenses  et  produit  des  beenfs  de  trait  à  R^ville,  de  1 8a4 
à  i836.  —  Prix  de  Theure  de  travail  d'un  bœuf.  —  Motifs  pour  les- 
quels on  pourrait  obtenir  ce  travail  à  un  prix  moins  élevé  dans 
d'autres  situatiôiis. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rapprocher  -du  travail  qu'on 
vient  de  lire  sur  les  attelage*  de  chevaux ,  des  recherches 
semblables  sur  les  boeufe  entretenus  à  RoviUe  pour  le 
service  du  trait.  On  a  discuté  bien  souvent  sur  les  avan- 
tages relatifs  de  ces  deux  espèces  d'attelages;  mais  l'his- 
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toire  des  résultats  obtenus  réellement  dans  la  pratique,  et 
recueillis  à  l'aide  d'une  comptabilité  sévère,  m'a  paru  de 
nature  à  répandre  beaucoup  de  lumière  sur  cette  question. 
Pour  le  dépouillement  des  comptes  de  bœufs ,  j'ai  cm 
devoir  remonter  jusqu'à  l'origine  de  l'établissement,  tandis 
que  pour  les  chevaux  je  me  suis  contenté  de  faire  dépouil- 
ler les  comptes  pendant  les  dix  dernières  années.  Si  j'en 
avais  agi  ainsi  pour  les  bœufs ,  je  n'aurais  pas  opéré  sur 
un  nombre  de  tètes  assez  considérable  pour  obtenir  une 
moyenne  qui  méritât  une  entière  confiance ,  parce  que  de- 
puis assez  longtemps ,  j'ai  beaucoup  réduit  la  proportion 
des  bœu&  dans  les  attelages  de  la  ferme;  tandis  que 
dans  les  premières  années  de  l'exploitation,  ces  attelages 
comptaient  plus  de  bœufs  que  de  chevaux.  On  remarquera 
même  dans  les  tableaux  des  lacunes  pour  les  ex^cices  1829 
et  18a4,  pendant  lesquels  il  n'y  a  pas  eu  de  bœuÊ  dans. 


Je  dois  Êdre  remarquer  que,  pendant  les  premières  années^ 
les  bœu&  ont  reçu  pour  une  partie  de  leur  ration  dès  ré- 
sidus de  distillerie  ou  de  féculerie ,  évalués  à  tm  prix  in- 
férieur à  leur  valeur  réelle  proportionnellement  à  celle  que 
l'on  attribuait  au  foin.  Mais  lés  résultats  ne  peuvent  être 
que  très-faiblement  altérés  par  cette  cause ,  parce  que  ces 
résidus  n'ont  jamais  formé  qu'une  très-petite  proportion 
de  la  ration  des  bœufs  d'attelage ,  tandis  que ,  pour  les 
bœufs  à  l'engrais ,  ils  composaient  plus  de  la  moitié  de  la 
ration  totale.  Les  bœufs  de  trait  ont  toujours  reçu  20 
livres  de  foin  par  jour  et  par  tète,  et  ordinairement  aussi 
des  racines  outre  les  résidus,  parce  que  ces  derniers  sont 
un  aliment  peu  propre  à  donner  de  la  vigueur  aux  animaux. 

Les  bœufs  que  j'ai  employés  généralement,  étaient  de 
grande  taille ,  de  la  race  du  Jura  Suisse ,  et  coûtaient  en- 
viron 500  fr.  la  paire ,  dans  un  simple  état  d^embonpoint. 

Les  tableaux  suivants  sont  dressés  dans  une  forme  ana- 
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logue  à  ceux  que  j'ai  donnés  pour  les  chetaux.  Je  n'ai 
pas  indiqué  le  nombre  total  de  bœufe  entretenus  dans 
l'année ,  parce  que  ce  nombre  a  été  exiarèmement  variaUe  ; 
quelquefois  un  nombre  déterminé  de  bœufs  n'a  été 
entrenu  que  pendant  deux  ou  trois  mois  ;  d^autres  fois  les 
bœufs  qui  existaient  au  commencement  de  l'exerdce,  c'est- 
à-dire  au  premier  juillet»  n'ont  été  entretenus  comme  am- 
maux  de  trait  que  jusqu'au  mois  de  novembre ,  et  sont 
passés  alors  au  compte  de  bœufe  à  l'en^prais;  et  d'autres 
en  nombre  différent  ont  été  achetés  au  mds  de  mars  suiv^mt» 
et  se  trouvaient  encore  présents  à  la  clôture  de  rexerdce» 
Mais  on  a  calculé  dans  tous  les  cas,  d'après  les  dat^s  de$ 
entrées  et  des  sorties,  et  par  jour  de  présence,  le  nombre 
mojen  de  têtes  supposé  entretenu  pendant  tout  le  coiur^ 
de  Tannée.  C'est  ce  nombre  qui  figure  d^nf»  h  pr^nièr^ 
colonne  des  tableaux  4e  dépenses  el  de  produiti.  OBlte 
manière  de  calculer  présente  toute  l'exactitude  dési^najde, 
et  c'est  même  la  seule  qui  soit  applicable  aux  comptes 
de  ce  genre. 
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Le  dàfiEre  porté  dans  la  oolomie  du  total  des  dépenses 
a  été  formé  pour  chaque  année,  en  additionnant  les  co- 
lonnes de  nourriture,  de  ferrure  et  de  pansement,  et  en 
7  ajoutant  la  diminution  de  valeur,  lorsqu'il  y  en  aTail. 
Lorsqu'au  contraire,  il  y  avait  augmentation  de  valeur , 
on  «1  a  déduit  le  montant  du  chiffie  des  autres  dépenses. 
Les  bœnfe  n'ont  presque  jamais  été  vendus;  mais  ils  ont  été 
estimés  consciencieusement  à  l'époque  des  inventaires ,  on 
brsque  leur  valeur  a  été  portée  au  compte  des  bœu&  à 
rengrais.  Le  pçx  a  été  réglé  au  taux  où  on  eèt  pu  les 
acheter  alors. 

Les  lésuUats  généraux  donnent  158&  heures  de  travail 
par  tète  de  bceuf  pendant  une  année ,  ou  365  jours  d'en* 
tretien.  Pendant  le  premier  exerdoe,  j'avais  évalué  arbi- 
tiairement  l'heure  de  travail  à  douze  centimes  ;  mais  ce 
compte  a  présenté  une  perte  assez  •  considérable,  comme 
on  le  vdit;  et  l'évaluation  a  été  portée  alors  à  15  enÊir 
mes ,  taux  auquel  elle  est  restée  dqpuis  œtte  époque.  Le 
compte  s'est  alors  balancé  tantôt  en  perte ,  tantôt  en  bé- 
néfice, mais  cependant  avec  une  perle  dans  le  résultat  gé- 
néral. Cette  perte  n'est  amenée  que  par  ks  résultats  de  la 
première  année,  pendant  laquelle  l'heure  de  travail  n'avait 
été  estimée  qu'à  12  cent.  ;  mais  cette  année  exerce  une 
glande  influence  sur  la  moyenne  générale,  parce  que  c'est 
celle  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  d'heures  de  travail. 
En  effet,  on  remarque  que ,  û  l'heure  eût  été  évaluéeà  15 
centimes  comme  dans  les  autres,  le  résultat  général  des 
comptes  oflErirait  un  bénéfice  de  520  fr.  71  cent,  au  lieu  de 
la  perte  de  125  fr.  01  cent,  qu'il  présente  dans  le  tableau; 
et  en  moyenne  sur  toutes  les  années,  l'heure  de  travail  d'un 
bœuf  n'a' coûté  qu'environ  quatorze  centimes  et  demi,  puis* 
qu'en  la  portant  à  ce  taux,  les  comptes  se  balanceraient  sans 
bénéfice  ni  perte. 

D'un  autre  côté ,  j'ai  reconnu  par  un  grand  nombre  d'ob- 


Mrvatfdns,  qile  le  iravafl  obtenu  des  ckevaux  pcadaHt  un 
temps  donné,  était  généndeoMnl  à  oehii  des  htetA  comme 
ekiq  tstàfmtre;  en  sorte  que  vingt  et  un  centimes  pour  le 
Uêml  d'une  heure  d'im  dbeval  fonneEuit  le  dûfBre  oorres- 
inndtnt  du  prix  de  dix-sept  oentimes  pour  le  tniTaU  des 
iMBufr.  €e  dernier  n'ayant  coûté  que  14  1/2  oentines  a 
donc  été  {dus  éconcHnique ,  malgré  les  drcMstances  défai- 
vecaUes  dans  lesquelles  Je  me  trouve  placé  relativement 
aux  achats  de  ixnuft*    '  • 

n  est  certmn  que  cette  positiona  beaucoup  augmonté  pour 
moi  la  dépense  du  travail  des  bœufs*  En  effet,  étant  forcé  de 
fctre  faûaHé  mes  achats  par  commissûm  sur  des  foim  sitaées 
àil5  ou  90  lieues  de  distance,  fai  dû  acheter  à  des  prix  un 
peu  plus  âevés  que  cehii  qoi  finéquente  lui-même  les  foires 
placées  dmis  son  voisinage.  Il  résuke  d'ailleurs  de  la  même 
dimmstance,  que  n'étant  pas  le  maître  de  faire  mes  adbate 
«I  moment  préds  du  besoin,  j'ai  dà  me  pourvoir  ordinaire- 
ment à  l'avance,  et  que  dans  rembamis  oà  je  me  trouvais 
pour  le  remplacement,  j'ai  été  souvent  entraîné  à  conserver 
des  animaux  qui  convenaient  peu  pour  le  trait,  ou  pendant 
desfntorvalies  de  temps  où  j'avais  peu  de  travail  à  leur 
donner.  C'est  en  partie  pour  cela  que  les  bœu6  ont  donné 
par  tête,  par  année,  un  nombre  d'heures  de  travail iidé* 
rieur  à  cdui  qu'on  a  obtenu  des  chevaux.  Ces  sources  de 
non- valeurs  sont ,  dans  ma  position ,  particiâiéres  aux 
bêBuis,  attendu  que  pour  les  dievaux  je  puis  fitire  les 
achats  dieas  moi  et  au  moment  du  besoin.  EUes  sont  font 
importantes,  et  je  ne  doiâe  pas  que,  si  j'étais  piaoé 
dans  une  position  plus  ftvorable  pour  lès  achats  de 
bœuft  et  toutes  les  autres  circonstances  restant  d'ail- 
leurs les  mêmes,  je  ne  puisse  foire  descendre  le  prix 
de  l'heure  de  travail  de  ces  animaux  à  13  cent»,  et 
peut-être  moins.  L'économie  que  présenterait  alors  le 
travail  des  bœufis ,  relativement  k  cdui  des  dievaux  y  ie- 


9t 

tait  finrt  ooottdërabte,  (luisqu^e  équÎTaiidnil  à  «Éviroa 
HD  tiers  de  la  éépenee  du  travail  exëeirté  jpar  les  < 
vavx. 
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COMPTE  DE  BOEUFS  A  L'ENGRAIS. 

SoMMàiRÈ*  —  Indication  de  h  râicé.  —  l^oqne  et  dnr^é  dêréngtais- 
sèment,  •—  P^  de  là  vktsdtt  ^h»M.  »  Réiollau  de^  «ngrtfUèeÉienu 
dfl  bœvii  à  Reirille,  dei^3  à  1836.  -«-D^taik  des  di^eaees  de 
nouTritnre  et  entretien  des  boeufs  à  Tengiaîs.  —  Considérations  sur 
la  perte  que  présentent  ces  comptes. 

Il  a  été  feit  chaque  année  un  engniaMiiânt  de  bcanfs  à 
Befille,  dep«»  k  fSondaliQa  4»  Fétidilîsaeiwnt^  et  le  lufoi- 
lire  des  animaux  engranséÉ  a  même  été  ^làê  ooasidérable 
dans  les  premières  années  qm  dlms  les  deraiâresé  Gepen* 
dant.  Je  ne  ferai  pa^  leasionter  le  dépouilleiliettt  qile  je  vais 
inrésaiter  au-delà  des  cinq  dènnèrès  années,  puroe  qne 
pendant  longtemps  les  bœii&  mit  reçu,  peur  tine  paitie 
coDsidâ»iJile  de  leur  ration ,  des  résidtis  de  diétiHerie  ôti  de 
ftcolerie  auxquels  on  attribuait  une  valeur  arUtiike  «t  m- 
i&rienre  à  la  valeur  conre^Micbmt.  à  leur £a»ul(é nutritive; 
ausEÎ  l'engramement  présentait  généralefeaént  une  balance 
fiivûiuble  dans  les  eon^>tes.  Bans  les  einq  dernières  années, 
l'engraissement  a  été  opéré  à  l'aide  de  fourrages  secs ,  de 
racines  consistant  presque  exclusivement  en  betteraves ,  et 
de  tourteaux  ou  de  grains,  c'est-à-dire,  dans  les  condi- 
tions communes  des  engraissements  divers.  Les  résultats 
de  ces  opérations  présenteront  donc  quelque  chose  de  plus 
instructif. 

Je  &is  ordinairement  acheter  les  bœufs  que  je  mets  à 
l'engrais  dans  les' foires  du  département  du  Haut^Rhin.  Ce 
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sont  des  ammaux  d'assez  forte  taille  et  qui  se  rapprochent 
beaucoup,  pour  les  formes,  delà  race  du  Juia  Suisse.Ces bœufs 
sont  ordinairement  achetés  dans  le  mois  de  Novembre, 
et  sont  déjà  en  bonne  chair  lorsqu'on  les  amène  sur  les 
foires.  J'achète  aussi  quelquefois,  dans  mes  environs, 
des  bœufs  élevés  dans  le  pays ,  où  la  race  est  beaucoup 
moins  forte  que  h  précédente ,  et  où  on  se  livre  peu  à  l'é- 
lève du  bétail  à  cornes.  Je  ne  trouve  à  en  acheter  qu'un 
petit  nombre ,  ordinairement  dans  un  grand  état  de  mai- 
greur, mais  que  Foir  obtient  à  des  prix  fort  bas.  Il  m'a 
paru  que  leur  engraissement  est  à  peu  près  aussi  profitable 
que  celui  des  premiers.  Avec  ceux-d ,  on  Mt  plus  facile- 
ment les  achats  sur  les  foires  qui  n'existent  pas  en  Lor- 
raine ;  mais  je  suis  forcé  d'envoyer  faire  ces  achats  à  25 
ou  30  lieues  de  distance. 

Les  bœufs  gras  sont  vendus  communément  du  mois 
d'avril  au  mois  de  juin  suivant.  Les  prix  ont  peu  varié  pen- 
dant ces  cinq  années  j  et  ceux  auxquels  les  animaux  ont 
été  vendus  à  Nancy ,  reporésentent ,  à  raison  de  l'oùtroi 
et  des  autres  frais  qui  sont  à  la  charge  du  vendeur ,  de 
49  à  51  francs  pour  le  quintal  de  viande. 

Chacune  des  années  qui  figurent  dans  le  tableau  ci- 
après,  est  toujours  celle  de  la  clôture  de  l'exercice  pour 
chaque  compte  annuel ,  c'est-à-dire ,  l'année  dans  laquelle 
les  bœufs  ont  été  vendus.  Ainsi  l'engraissement  de  1832 
est  celui  dont  les  boéu&  avaient  été  achetés  dans  Taùtomne 
de  1831. 
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J'ai  confondu  dans  une  seule  colonne  du  tableau  ei*dessus 
toutes  les  dépenses  de  nourriture  et  d'entretien  :  on  en  trou- 
vera le  détail  dans  le  tableau  suivant. 
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DÉPENS]^  DE  NOURRITURE  ET  D'ENTRETIEN 

DBS  BCECFS   A   L'eNGRAIS    A   EOTII<I»E  y  DB  1832  A  1836. 


ANHÉBS. 

HOHBRB 

de 

BGnJFS. 

FOURRAGES 
SBC8. 

RACIRES. 

TOUR- 
TEAUX 

et 

GRAIRS. 

haïr- 

D^OBOTRE 
ET  FRAIS 

divers. 

TOTAL 

des 

FRAIS. 

1832 

19 

f.  c. 
856  80 

4672  65 

f.   c. 

730  52 

r.  c. 
359  34 

5619  31 

1833 

18 

888  13 

1652  70 

782  55 

455  10 

3778  50 

1834 

7 

311  > 

1026  40 

281  45 

232  85 

1851  70 

1835 

12 

493  80 

1269  35 

298  55 

100  70 

2164  40 

1836 

13 

453  70 

1140  75 

572  55 

199  20 

2366  20 

TOTAUX. 

69 

3005  45 

6761  85|2665  621347  19 

13780  11 

La  ration  jonrnalière  pour  chaque  bœuf  se  compose  gé- 
néralement de  8  à  10  kilogrammes  de  fourrages  secs,  de 
4  à  6  kll.  de  tourteaux  ou  de  grains ,  et  d'une  quantité  de 
betteraves  qui  varie,  selon  les  circonstances,  de  25  à  35  kil. , 
le  tout  calculé  de  manière  à  satis&ire  à  discrétion  l'ap- 
pétit des  animaux.  Les  fourrages  secs  sont  évalués  invaria- 
blement à  36  fir.  les  1000  k«,  et  les  betteraves  à  75  cent, 
le  tanddin,  comme  je  l'ai  expliqué  à  Farticle  du  compte 
de  betteraves.  Les  grains  et  tourteaux  ^ont  évalués  au 
prix  d'achat,  ou  au  cours  dumopieiit. 

Afin  de  connaître  la  dépense  journalière  moyennequ'exige 
l'entretien  des  bœufs  ainsi  nourris ,  on  a  calculé  pour  cha- 
que année ,  d'après  les  époques  si|ccefi|sives  des  achats  et 
des  ventes  d'uiimaux,  le  nopibre  total  des  journées  de 
nourriture ,  d'où  Ton  a  déduit  la  durée  mpyentie  de  l'en- 
graissement. On  trouvera  ces  résultats  dans  le  tableau 
suivant  : 
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NOMBRE 

NOMBRE 

durj£b 

TOTAL 

FRAIS 

A9VÉBS. 

DB 

de  journées 
BB  HOUR- 

mojenne 
DE  L^BBARAIS- 

de» 

par  jour 

TovvLvn 

BQBUFS. 

RITURB. 

SBUEBT. 

FRiJS. 

BOEUF. 

1SS2 

19 

3018 

jours. 

158  84 

3619  3*1 

f.      c. 

1  20 

1833 

18 

2856 

158  66 

3778  50 

1  3d    1 

1834 

7 

1288 

184     » 

1851  70 

1  44 

1835 

là 

1690 

140  83 

2164  40 

1  28 

1836 

13 

1698 

122  92 

2366  20 

1  48 

TOTAUX. 

69 

10450 

»       x> 

13780  11 

0      » 

Moyenne 

\  des  frais 

dWiretiei 

i  par  jour,  pour  un  bœuf. 

1  32 

On  Yoit  que  chaque  bœuf  a  coûté  en  moyenne  1  fr. 
32  cent,  par  jour ,  pour  tous  frais  d'entretien  ;  et  cette 
moyenne  a  peu  varié  pendant  les  cinq  années.  La  paille 
de  litière  toutefois  n'est  pas  comprise  dans  ces  frais ,  parce 
que  sa  yaleur  est  portée  directement  au  compte  de  fumier , 
comme  je  l'ai  dit  en  parlant  des  chevaux. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  résultats  généraux  de 
ces  comptes ,  nous  trouvons  qu'ils  ne  se  sont  jamais  balancés 
en  bénéfice,  et  que  la  perte  totale  pour  les  5  années  s'est 
élevée  à  1146  fr.  71  cent. ,  sur'  le  nombre  de  69  bœufs  mis 
à  l'engraissement,  ce  qui  constitue  une  perte  moyenne  par 
tôte,  de  16  fr.  62  cent.  En  général,  on  doit  s'estimer  heu- 
reux dans  les  exploitations  rurales ,  lorsqu'on  peut  réaliser 
les  fourrages  à  un  prix  raisonnable  par  l'intermédiaire 
du  bétail  ;  et  la  perte  qui  ressort  ici  ne  dépasse  pas 
les  limites  des  non- valeurs  auxquelles  doit  raisonnablement 
s'attendre  l'homme  qui,  ne  fréquentant  pas  lui-même  les 
foires  et  marchés,  ne  peut  espérer  de  traiter  les  achats  et 
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les  ventes  ayec  autant  d'avantages  qu'un  praticien  bon 
connaisseur  qui  Êdt  lui-même  ses  affidres. 

On  remarquera  d^ailleurs  que  les  betteraves  ont  été  esti- 
mées à  un  prix  un  peu  plus  élevé  que  celui  qui  corres- 
pond à  leur  valeur  nutritive  relativement  aux  fourrages  secs, 
«omme  je  Tai  expliqué  à  l'article  du  compte  de  betteraves. 
Si  Ton  calcule',  comme  il  est  facile  de  le  Êdre  à  Taide  des 
données  que  je  viens  de  présenter ,  à  quel  prix  il  eût  &]lu 
évaluer  les  betteraves ,  pour  que  les  comptes  se  balançassent 
en  moyenne  sans  bénéfice  ni  perte ,  on  trouvera  que  ce  prix 
est  de  62  cent,  le  tandelin  pesant  en  moyenne  35  kil. , 
au  Keu  de  75  cent. ,  taux  auquel  le  tandelin  est  porté  dans 
la  comptabilité.  Hais  en  évaluant  le  fourrage  sec  à  36  fir. 
les  1000  kil. ,  le  taux  correspondant  du  tandelin  de  bette- 
raves ,  d'après  sa  valeur  nutritive ,  serait  seulement  de  57 
centimes.  Il  en  résulte  que  dans  ma  position,  je  ne  puis 
guère  dépasser  les  prix  correspondant  à  Tévaluation  de 
36  fr.  pour  1000  kil.  de  fourrages  secs  dans  l'application 
des  substances  alimentaires  à  l'engraissement  des  bœu& , 
pour  que  cet  engraissement  se  fasse  sans  perte. 
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DES  PROPRIÉTAIRES  DE  TROUPEAUX 
DB  BÉTES  A  LAINB. 


ÀVANT^PROPOS. 

SoMMAiRR.  —  L^lDciustrie  des  bétes  à  laine  considérée  dans  les  divers 
états  de  la  cnltore.  —  Origine  de  Popinion  qui  £ik  croire  i  qnelqaes 
firnnnitts  qno  lea  mimanai  â».  oatte  e«pto  119  peqiFW(  ^miporur  4c« 
frais  fPcntreûeii  de  (quelque  importance.  —  Accroissement  du  produit 
des  troupeaux^  à  mesure  <|uVn  leur  consacre  plus  do  soins  et  des  ali- 
ments plus  abondants.  —  Situation  transitoire  de  Pindustrie  des 
béfes  k  bine  ^ans  Pétat  actnri  de  la  propiiété  iuuàiÊe  et  de  Put 
egrîpoie  ea  Fctaçe.  ^^  Plan  de  Ponvrage. 

Dma  nu  état  peu  avancé  de  laeoUm^,  1^  )ièles4  Içdn» 
piéflenisnty  dan»  un  grand  nomlNre  de  ca»,  le  seul  nioyen 
da  tiver  un  parti  ufito  de  vaste»  élandneft  de  pAtm^gea  aa* 
turola.  Loiaqn'nne  plus  grande  porlm  des  teipw^  eut  »oa* 
■ke  à  la  eolftaiie  dans  le  système  d'assalement  triennal , 
c'est  amsi  par  le  magren  des  bétes  à  laine  que  Ven  utilise  la 
vaine  pAtnie  dans  up  gnmd  nombre  de  dreonstanoers.  Enfin 
dsns  le  sysÉèmedeenltere  alterne  9  qui  est  eelnî  des  pays  les 
plus  avancés  dans  rindastrie  agrieole,  réduealîon  des 
bétes  à  laine  forme  encore  un  des  o^els  les  pl^s  impor* 
tants  des  spéoulaftMins  de  ragricpltnre  ;  et  partout  les  trou- 
peaux de  eette  e^pèoe  présenient  la  sonrae  la  plus  fiSeond^ 
des  eagiaîs  qui  aooiDi^sent  r  abondance  des  résoltes  de  tout 
genre. 

II  est  fiiciie  de  inconiMiitre ,  d-apfès  cet  exposé,  que  rin- 
dastrie des  bètes  à  laine  est  de  première  importance  dans 
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toutes  les  périodes  de  l'art  agricole  ;  et  il  n'est  aucun  autre  i 

genre  de  bétail  qui  puisse  disputer  la  prééminence  à  celui-ci ^  n 

sous  le  rapport  de  l'utilité  qu'en  tire  Tagriculture,  seul  i 

point  de  vue  sous  lequel  je  veux   considérer  ici  les  bêtes  à  t 

laine.  Si  l'on  excepte  les  grains  et  le  vin ,  la  production  de  a 

la  laine  est  celle  qui  s'élève  au  chiffre  le  plus  élevé ,  parmi  f 

toutes  les  industries  productrices  ,   et  il  faut  y  ajouter  la  % 

valeur  de  la  viande  que  crée  la  même  industrie.  On  peut  ^ 

juger  par  là  de  la  place  qu'occupe  Téconomie  des  troupeaux  nj; 

dans  la  richesse  générale  du  pays.  '  ^ 

Dans  les  cantons  où  des  troupeaux  d'animaux  ché  tifs  errent  ^ 

dans  d'immenses  bruyères  où  l'on  n'assigne  presque  aucune  ^ 

valeur  à  la  nourriture  de  ces  aninianx ,  on  ne  comprend  pas 
qu'ilsoit possible d'entretenirdestronpeaux  avec  profit, lors- 
qu'il faut  consajcrer  à  leur  subsistance  des  aliments  dont  la 
création  entraîne  une  d^ense  assez  élevée  ;  esa  effet,  le  pro- 
duit des  premiers  troupeaux  dont  je  viens  de  parler ,  est  si 
minime  qu'il  deviendrait  nul,  s*'il  fallait  en  déduire  une 
certaine  dépense  d'entretien.  Lé  cas  est  le  mémo  pour  tiëâu- 
coup  de  troupeaux  nourris  au  moyen  de  la  vidaé  pâture  ; 
aussi  ropinio|)i  générale  des  cultivateurs,  dans  ces  canton», 
est  que  c'est  un  genre  d'ammaux  qui  ne  peut  sipporftei* 
presque  aucune  d^iense  d'eotretien.'Màis  à  mesucé  tqfa^cm 
leur  consacre  plus  desoinsetube  nourriture>^lugabo«iantey 
en  voit  les  races  s'améliorer ,  et  leurs  produits^  en  Icdne  et 
en  viande  s'accroître  dans  une  grande  proportion,  en  :  sorte 
que  les  troupeaux  paient  largement  Texeédant  ide. dépenses 
que  l'on  consacre  à  leur  entretien.*  < 

Il  est  évident,  au  reste,  pour  tout  observateur  attentif, 
que  l'industrie  des  bêtes  à  laine  se  trouve  en  ce  .moment,  en 
France,  sinon  dans  un  état  de  crise,  du  moins  dans  une 
situation  transitoire  qui  mériterait  une  attention  partioQ- 
lière  delà  part  des  hommes  d'état  qui  voudmieht  s'occuper 
des  intérêts  agricoles  du  pays.  Pour  bien  comprendre  cette 
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ïùiialioa,  il  Êiut  reconnaître  que  dans  «n  grmd  nondbre 
de  localités ,  les  progrès  de  la  culture  font  disparaître  à  leur 
4}uite  les  troupeaux  des  bétes  à  laine ,  d'abord  parce  que  l'on 
met  en  culture  de  grandes  étendues  de  pâtunifes  naturels  ^ 
et  ensuite  parce  que  les  améliorations  dans  la  culture  scmt 
fréquemment  la  suite  du  morcell^nent  des  grandes  pro^ 
priéiés.  En  effet,  partout  où  la  propriété  .territoriafe  est 
tiès-divisée,  les  troupeaux  ne  pourraient  subsista  qu'à 
faide  de  la  vaine  pâture  ;  mais  cette  institution^  tte  tarde 
guère  à  disparaître  après  le  démembrement  des  grandes 
fermes ,  parce  que  les  petits  propriétaires  adoptant  gén^ùir 
lemeot  des  méthodes  de  culture  très-variées ,  dans  lesquelles 
ils  font  peu  d*usage  de  la  jadbère ,  et  ou  ils  ne  «ont  pas  dis- 
posés à  s'assujettir  à  l'assoIeipeBtdejto^rs  voisw.UnSRai^ 
nombre  de  troupeaux  de  bétes  à  laine  dispao^s^tckiqiie 
jour  par  suite  de  ce  morcellement^  et  nous  «i»nmes  bîn 
d'être  au  terme  de  cette  route  dans  laquelle  s'est  engagée  la 
distribution  de  la  propriété  territorisde  en  France*  Il  est 
certain,  au  contraire,  que  dans  un  avenir  <iui  n'est  pas 
très-éloigné ,  une  partie  très-considérable  du  territoire  fran- 
çais aufa. cessé  de  pouvoir  entretenir  des  béates  à  laine ,  k 
cause  de  la  grande  division  des  propriétés ,  tandis  qu'ioie 
grande  partie  4es  pâturages  naturels  encore  existants ,.  aum 
cessé  d'être  employée  à  cet  usage. 

D'un  autoe  cèté ,  les  progrès  de  l'agriculture  tendent  4 
multiplier  les  troupeaux  dans  les  grandes  fermes  qui  sub- 
sistent encore;  car,  à  l'aide  des  assdements  alternes,  on 
peuf  entretenir,  sur  une  étendue  donnée  de  terrain,  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  d'animaux  que  dans  le  sys- 
tème de  l'assolement  triennal  et  de  la  vaine  pâture. 

Les  deux  causes  dont  je  viens  de  parler  agissent  donc 
dans  des  directions  opposées ,  et  la  dernière  tend  à  contre  « 
balancer  les  effets  de  la  première.  Mais  leur  action  simul- 
tanée s'exerce-t-elle  en  France ,  en  ce  moment ,  de  manière 
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à  BMÎRtMir  réqniHkve  de  la  prod«KM;ioft  et  de  la  consbm- 
mationf 

L^examen  appimfoiuH  de  cette  question  m'entralnenift 
dans  des  considérafiims  qui  ne  peuvent  trouyer  place  ici. 
Je  difai  senlement  qne  Faccrdssement  des  troupeaux  n'a 
pas  été  en  vapport,  dans  ces  deniers  tenq»s ,  avec  celui  des 
besoins  des  manubctures  ;  car  nous  s<mHnes  forcés  de  tirer 
-de  réttanffer  une  quantité  de  laine  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'en  ne  Favalt  Jamais fiiit.  En  effet,  €haptai,  dans 
son  Jndwhie  françatM,  évalue  à  environ  Ifi  miHionsde 
francs  les  importations  annuelles  de  laines  de  1816  à  1818 , 
et  il  dit  qu'en  1789  ces  importations  s'élevaient  à  environ 
14  millions:  mais  en  1835  ,  on  a  importé,  pour  la  consom- 
mation ,  des  laines  pour  une  valeur  déclarée  de  94,^22,120 
francs  ;  nuiîs  cbftcun  «ait  que  la  valeur  dédarée  est  beau- 
coup infén^ure  à  la  valeur  réelle ,  dans  k  système  si  vicieux 
de  la  fixation  du  droit  <Pentrée  d'après  la  valeur  ;  et  on  res- 
tera certiABement  au-dessous  de  la  vérité,  en  portant  à  42 
mfllionB  la  valeur  réelle  des  laines  importées  pour  les  be^ 
seins  de  nos  manu&dures.  C'est  plus  du  triple  de  la  quan- 
tité qui  s'nnportait  à  l'époque  où  écrivait  Ghaptal.  L'kkdus- 
trie  des  troupeaux  est  4onc  restée  bien  en  lenière,  émê  le 
développement  des  industries  productives  du  pays.  Dans  le 
travail  que  je  vais  présenter ,  j'ai  eu  poisr  but  de  donner , 
s'fl  est  possible ,  plus  d'activité  au  principe  de  reproduction 
et  de  multiplication  des  troupeaux ,  puisqu'il  n'est  dimné  à 
personne  d'exercer  une  action  efficace  sur  la  cause  de  dimi- 
nution que  j*ai  signalée. 

L'industrie  des  bétes  à  laine  se  trouve  encore  en  Fmice 
dans  une  situation  transitoire  sou»  un  autre  rappiurt,  celui 
des  races  sur  lesquelles  elle  s'exerce.  La  race  ^^agnole  ou 
mérine  a  seule  Occupé  l'attention  des  bommes  qui  se  sont 
livrés  aux  améliorations  depuis  un  demi- siècle,  et  il 
en  est  résulte  un  des  progrès  les  plus  importants  qu'ait  fiiits 
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notre  agriculture.  Mais  il  est  vraisemblable  que  Fou  a  atteint 
aujourd'hui ,  sous  le  rapport  des  améliorations  en  général , 
la  limite  à  laquelle  on  pouvait  atteindre  par  cette  route. 
Une  autre  voie ,  négligée  jusqu'à  ce  jour ,  ne  pourrait-elle 
pas  nous  conduire  à  des  succès  nouveaux  et  non  moins  im- 
portants? C'est  une  question  que  j'aurai  l'occasion  d'exa- 
miner dans  le  cours  de  cette  notice. 

Je  vais  commencer  par  présenter  quelques  considérations 
sur  les  diverses  races  qui  esdstent  aujourd'hui  en  France. 
J'exposerai  ensuite  avec  quelque  détail  les  connaissances  et 
les  soins  qui  peuvent  assurer  le  «uccèsdans  T^éve  des  trou- 
peaux, soit  relativement  à  la  reproduction,  soit  pour  ce 
qui  ccmcome  Talimentation  et  le  régime,  ainsi  que  les  con- 
naissances qui  se  rapportent  à  diverses  particularités  de 
l'économie  des  hôtes  à  laine;  je  tonnioerai  en  présentant 
deseadcidfl  de  dépenses  et  de  produit,  afin  d'indiquer  aux 
propriétaires  la  marche  par  laqueUe  ils  peuvent  se  rendre 
compte  à  l'avance ,  du  moins  dans  un  •certain  degré  d'ap- 
preximatioB,  des  résultats  pécuniaires  que  Ton  peut  attendre 
des  spécidations  qui  ont  pour  objet  diverses  races  de  bétes  à 
laine ,  ou  qui  soumettraient  à  diverses  combinaisons  l'éco- 
nomie des  troupeaux. 
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DES   DIVERSES   RACES. 
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YARIJZTÉS   DE   LA   EAGE   COMMUNE. 

SoMMAiRB.  —  Idenlité  de  la  race  répandue  sur  une  grande  partie  de  la 
surface  de  TEurope.  —  Sa  différence  selon  les  localités.  —  Caractères 
généraux  de  la  laine.  —  Variation  de  la  taille  produite  par  le  régime. 
— '  Fécondité  remarquable  dans  quelques  sonsHraces  fortement  nour- 
ries. —  Modifications  dans  les  formes  de  quelques  sous-races  eo 
Angleterre.  —  Soins  pour  approprier  la  race  au  régime  auquel  elle 
doit  être  soumise.  —  Inconvénients  de  Fintrodaction  des  sous-races 
de  grande  taille  dans  les  cantons  où  Tétat  de  la  culture  ne  le  com- 
porte pas. —  Moyen  dVméliorer  les  race$  en  eUes-mémes.  —  Impor- 
tance des  qualités  qui  se  rapportent  à  Vaptitude  à  rengraissement. 
—  Formes  qui  indiquent  cette  aptitude. 

Toutes  les  bétes  à  laine  qui  se  rencontrent  sur  la  surface 
de  la  plus  grande  partie  de  r£urq)e ,  semblent  appartenir 
à  une  source  unique  dont  les  générations  ont  été  singuliè- 
rement modifiées  par  des  circonstances  de  climat  et  de 
régime ,  souvent  aussi  par  les  soins  que  Ton  a  pris  de  pro- 
pager certaines  formes  ou  certaines  variétés  de  couleurs 
dans  la  laine  ou  les  •  poils  qui  couvrent  quelques  parties 
des  animaux.  Soumise  à  un  régime  abondant  et  substantiel , 
cette  race  offre  un  très-grand  développement  du  corps  des 
animaux,  comme  on  le  voit  dans  les  sous-races  de  quelques 
parties  de  r Allemagne  9  où  les  moutons  sont  généralement 
du  poids  de  100  à  120  livres  de  chair  nette ,  et  offrent  des 
toisons  d^une  douzaine  de  livres  de  laine.  CVst  cette  même 
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race  qui,  développée  en  Angleterre  par  une  abondante  nour- 
rltare ,  depuis  l'introduction  du  système  de  culture  alterne 
daâs  ce  pajs ,  a  été  améliorée  sous  le  rapport  des  formes , 
de  l'aptitude  à  Tengraissement  et  de  la  beauté  dé  la  laine , 
par  les  soins  judicieux  db  Bakewel ,  et  de  plusieurs  de  ses 
imitateurs.  Dans  les  parties  de  la  France  où  la  culture  est  le 
plus  avancée ,  cette  race  oflre  aussi  des  animaux  .de  très- 
grande  taille  ;  tandis  qu'ils  sont  chétife  et  ne  produisent 
que  de  très-petites  quantités  de  laine  dans  les  cantons  où  la 
pâture  est  pauvre  et  stérile.  On  croit  toutefois  que  la  race 
dite  flandrine.,  qui  se  rencontre  dans  l'ancienne  Flandre 
Française,  a  une  origine  différente,  et  qu'elle  y  a  été 
introduite  par  les  Hollandais  qui  l'avaient  importée  des 
Indes.  Le  Imn  de  la  laine  est  généralement  gros  et 
raide  dans  les  espèces  de  la  race  commune,  quoique 
variant  dans  ses  caractères,  même  sous  le  rapport  de 
la  finesse,  dans  les  diverses  sous-races;  mais  à  mesure  que 
le  corps  des  animaux  se  développe  par  l'effet  d'une  nourri- 
ture plus  abondante,  le  brin  de  la  laine  s'allonge  d'une 
manière  remarquable  ;  et  à  l'aide  des  soins  dans  le  choix  des 
animaux  destinés  à  la  reproduction ,  on  peut  propager  et 
améliorer  les  caractères  de  la  laine  qui  conviennent  le 
mieux  aux  usages  auxquels  cette  laine  est  destinée. 

Sous  l'influence  d'un  régime  très-abondant ,  la  fécondité 
de  cette  race  s'accroît  aussi  très-fedlement  ;  et  dans  les  sous- 
races  des  Marches,  en  Allemagne ,  les  brebis  portent  géné- 
ralement deux  agneaux  et  quelquefois  trois.  Ce  caractère 
de  fécfttdité  se  remarque  également  dans  les  sous-races  les 
plus  fortes  de  l'Angleterre.  Dans  ces  dernières ,  les  jambes 
de  ces  animaux  sont  remarquablement  courtes  ;  mais  ce 
caractère  est  dû  à  l'usage  où  l'on  est  dans  ce  pays ,  depuis 
fort  longtemps,  de  tenir  les  animaux  jour  et  nuit  dans  des 
enclos  d'où  ils  ne  sortent  guère  que  pour  passer  de  L'uur 
dans  l'autre.  Les  animaux  &isant  ainsi  très-peu  d'usage  de 


194  BéiSS  A  LAIIVB» 

leurs  jam&es^  cette  partie  n'a  pas  pris  im  déytfoppeneal 
pnqportionBé  à  celm  des  autres  parties  4«  coËps.  Cette  cîr^ 
constBitce  rend  cette  sous-raoe  pett  propi«  à  aller  dterchier 
dMqae.  jour  sa  nourrîtiire  dans  des  pAtiiragesiai  peu  étoignéi 
delà  bergerie  eu  da  pa^e»  èoÉinië  e'est  i'ittacé  daAS  les 
systèmes  de  ddtiire  adoj^  en  France.  Ifaôsy  lorsque  les 
«BÎmaïkx  importés  sont  soumis  à  ce  régime,  (Se  oaradèM 
diapsraftp^i  àpeu,  ainsi  que  d'antres  qmtenàientà  Vea- 
sëmbledeB  eondkions  auxquelles  les  teoiynâux  amit  sôuwa 
dans  le  pays  oùies  sous-races  se  sont  fcraiées.  Il  en  est  do 
même  des  sous^Hracea  que  l'on  a  qwelijpnfois  lisaH|iorlées 
d'AHemagne  «i France,  et  qui  né  peuteat  se  eouenréfr 
avec  leurs  caractères  que  dans  des  rirconstanees  de  légimé 
semblables  à  celles  qui  leur  ont  doni>é  oes  caractères» 

On  doit  done  ne  procéder  qa'atee  beaucoup  de  ré* 
serve ,  lorsqu'on  veut  introduire  une  8ous<«ace  d'un  teanton 
dans  un  autre;  ri  les  rirconstanees  de  k  cullxire  et  par 
conséquent  celles  du  régime  desanimauK  restent  les  méines^ 
le  plus  sage  sera  presque  toujours  de  ne  passiHigerà  changer 
la  race  qui  est  accoutumée  à  ce  régime.  S  des  am^oratioaa 
dans  la  cidture  permettent  de  consacier  «lux  ammaux,  dans 
toutes  les  saisons  de  Tannée,  une  nourriture  plusabondaftle^ 
on  pouirra  souvent  gagner  du  temps  dans  l'amélioration  de 
fa  race  par  l'introduction  de  celle  d'un  autre  canton,  où 
lé  corps  des  animaux  a  phis  de  volume,  et  porte  de 
plus  fntes  trisims  ;  mais  ici,  il  £iut  encore  se  garder  d'aUer 
plus  loin  d«is  la  taille  des  animaux  importés  que  ne  peut  le 
eoinporter  le  régime  auquel  ils  doivent  être  soumis;  car  dana 
ce  cas  il  7  aura  certainement  rétrogradation  ou  dégénéra- 
tien  de  la  race ,  et  les  animaux  souffriront  sous  le  ra^ort 
de  la  vigueur  et  de-l'état  de  santé.  Il  y  aurait  moins  d'in- 
convénients à  rester  tin  peu  au-dessous  de  la  taille  que 
peut  comporter  le  nouveau  régime  des  animaux  ;  car  alors 
la  taille  is'acerottra  promptement  sous  l'inittence  de  ce  té- 
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|Hiie ,  et  Toli  ôbtieBira  une  racé  feeaocoup  plus  ngonreitte 
que  4aB»  le  premier  cas»  A  cùlé  de  raecnnsfeÉMiit  de  tailla 
ou  du  poids  des  aniitiaax  >  oli  peut  fidre  marehelr  des  orné* 
U<Aratioii8  fort  importantes  dans  les  ibnàes  du  eorpâ,  dans 
le  poids  relatif  des  toisons^  dans  la  longueur  de  lakune, 
ou  dans  les  autres  èatactôres  qui  peuvent  lui  dimner  pfau 
de  prix.  A  Faide  d'une  observation  attentive  sinr  un  trou- 
peau pris  da&s  la  même  sous^race^  on  remarque  des  diffé^ 
reuœs  très-HVsnsiUes  entre  beàuocnip  d'indiviAos,  sous  la 
rapport  des  formes  et  dès  divers  oanoptènôs  de  Ift  fcdae  ;  et 
si  ron  pèse  à  part  tcmtês  les  toisons,  ainsi  que  les  ammaux 
eux-mâmes  iqprès  qu'ils  ont  été  tondue  ^  «m  trouas  aussi  de 
grandes  diffihrences  solis  le  rappcnrt  de  ces  deux  poids.  Bn 
acoooplant  ensemble,  dans  h  même  sous-raoe  oudanscteux 
teus-iuees  difiKreIrtes  ^  les  individus  qui  se  distinguent  fàt 
les  formes  du  corps  ou  les  oaract^i^s  de  la  laine  que  l'os 
vent  propager,  on  peut  former  de  nouvelles  sous-races  dont 
l'eùtietieii  offre  beaucoup  plus  d'ai^^ages  que  les  «n- 
eîeiuMris.  C'est  ainsi  qu'on  a  procédé  dans  les  améliorations 
des  laees  anglaises  ;  et  il  est  cer^da  que  si  l'on  eût  consa<»é 
èk  France,  depuis  un  d^nimiède ,  autant  de  soins  à  uisé- 
yeirerlesfaoes  du  pays,  que  l'on  ma  dmànéàcelles  des 
mérinos,  on  eut  obtenu  d'importants  lésiAi^  qu'attend 
eiicore  notre  agricuteure. 

Les  améliofatîims  ne  devraient  pas ,  au  reste ,  cunmé  je 
l'ai  déjà  fait  roir,  arriver  au  ita^e  but  que  l'on  a  atteint 
en  Angleterre,  à  cause  des  différences  de  régime  des  ani- 
maux dans  les  deiix  contrées  ;  et  si  nous  devons  envier  quel* 
que  chose  à  l'agricultoreanglaise ,  ce  n'est  certainement  pa» 
le  régime  des  enclos  où  les  animaux  sont  tenus  jour  et  nuit, 
qui  ne  conviaidrait  pas  du  aMÛas  à  notre  climat.  Il  en  ré- 
sultera peut-être  que  nous  ne  pourrons  atteindre  au  même 
degré  d'aptitude  à  l'engraissement  chez  les  animaux,  parce 
que  le  repos  presque  complet  est  une  des  principales  con> 
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ditioQS  qui  tendent  à  prodaire  les  formés  qui  favorisent  le 
plus  cette  aptitude  ;•  mais  on  n'en  doit  pas  moins  chercher  à 
se  rapprocher,  autant  qù*il  est  possible,  dans  les  condi- 
tions d'ua  régime  donné ,  des  formes  que  l'expérience  a  Êdt 
recoonaitre  comme  les  plus  favorables  à  Fengraissement  ; 
eax  on  ne  doit  jamais  oublier  que  la  laine  ne  forme  qu'un 
desproduits.de  la  race  ovine ,  et  qu'avec  des  animaux  d'une 
race  distinguée  sous  le  rapport  de  l'aptitude  à  Fengr^sse- 
ment ,  on  oMent  réellement  la  laine  k  plus  bas  prix ,  puis^ 
qu'une  portion  plus  considérable  de  la  nourriture  des  ani- 
maux se  trouve  payée  par  le  produit  de  la  viande. 

Les  animaux  les  [riius  propres  à  Fengraiésement  y  sont  bas 
sur  jambes ,  avec  une  croupe  large ,  le  tl^orax  volumineux , 
et  le  corps  arrondi  en  forme  de  tonneau.  Les  os  doivent 
être  petits,  qualité  qui  est  ordinairement  indiquée  par  la 
petitesse  relative  de  la  tête  des  animaux. 

Ce  sont  là ,  d'après  Fexpérience  acquise  en  Angleterre , 
les  caractères  distinetifs  des  ammaux  qui  présentent  le  plus 
d'aptitude  à  Fengraissement,  et  Fon  retrouve  des  formes 
analogues  dans  quelques  sous-races  allemandes  ou  fran- 
çaises. Comme  on  peut,  sous Finfluence  d'un  régime  donné, 
exercer  une  certaine  action  sur  les  formes  par  le  choix  des 
individus  r^roducteurs ,  on  fera  bien  de  rechercher  dans 
ce  choix  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  formes  indi- 
quées, sans  négliger  le  poids  relatif  des  toisons,  et  les  carac- 
tères de  la  laine  qu'on  a  Fijptention  de  produire. 
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SoHBtAiftB, — PronaptiUide  avec  laquelle  la  race  mérine  s^est  propagée 
en  France.  —  Disjproporlion  des  profiu  qu^on  a  tiré»  pendant  long* 
temps  de  cette  race,  avec  ceux  que  pourraient  offrir  les  autres  es- 
pèces de  besliaux.  —  Causes  de  cette  disproportion.  —  Effet  du 
Bivellement  prodnk  par  la  concurrence.  —  La  race  mërine  parait 
appartenir  à  une  souche  diffîsrente  de  la  race  commune.  —  Mo^fi- 
cations  qu^à  éprouvées  cette  race,  sous  Pinflaence  du  régime  et  par 
Pefl'et  des  soins  dans  la  reproduction.  ^-  Influence  du  choix  du  mâle 
sar  ces  modifications.  —  Influence  des  circonstances  locales  sur  la 
taille  des  animaox  et  sur  la  finesse  de  la  laine.  —  Rapport  entre  la 
finesse  de  la  laine  et  le  poids  des  toisons  relativement  à  celai  di»corps 
des  animaux. 

L'introduction  en  France  de  la  race  mérine  a  formé  vers 
la  fin  du  siècle  dernier ,  une  des  périodes  lés  plus  remar- 
quables de  rinoustrie  des  bétes  à  laine; jamais,  peut-être, 
aucune  innovation  agricole  n'avait  excité  autant  d'intérêt , 
et  n'a  été  propagée  par  un  aussi  grand  nombre  de  pro- 
priétaires et  de  cultivateurs  distingués  ;  aussi  la  prompti- 
tude de  la  multiplication  de  cette  race  est  un  fait  sans  exem- 
ple. Bans  les  commencements,  l'éducation  des  mérinos  a 
offert  de  très-grands  profits ,  même  à  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  placées  dans  les  conditions  les 
plus  Êivorables  pour  l'entretien  des  troupeaux  ;  non  seu- 
lement les  laines  de  cette  espèce  se  sont  maintenues  pen- 
dant longtemps  à  des  prix  fort  élevés,  mais  la  demande 
soutenue  des  animaux  destinés  à  la  reproduction  donnait  aux 
produits  de  ces  troupeaux,  une  valeur  beaucoup  supérieure 
à  celles  des  animaux  de  toute  les  autres  espèces.  C*estalors 
que  Ton  a  vu  des  propriétaifes  se  procurer  4e  grands  pro- 
fits avec  des  troupeaux  de  mérinos  entretenus  dans  des 
combinaisons  agricoles  qui  n'auraient  pu  offrir  que  de  la 
perte  avec  tout  autre  genre  de  bétail.  Il  n'était   guères 
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question  d'apprécier  la  valeur  de  cette  race  pour  la  bou- 
cherie ;  ce  qu'on  recherchait,  c'était  de  la  laine  fine  et  des 
animaux  de  reproduction  dcmt  le  placement,  à  des  prix  fort 
avantageux ,  était  généralement  fiicile.  Un  tel  état  de  choses 
ne  pouvait  durer,  et  le  niveau  ne  pouvait  tarder  de  s'éta- 
Uir ,  sous  le  rapport  du  profit ,  entre  cette  race  et  les 
autres  espèces  de  bétes  ovines.  Il  semble  que  vers  1830 , 
le  nivellement,  résultat  nécessaire  de  la  concunenoe,  était 
di^  établi;  peut-<ètre  même  avait-on  dé^à  un  peu  dépassé 
le  but  en  forçant  la  production  des  laines  fines ,  ce 
qui  parait  indiqué  par  l'excessive  déprédation  des 
laines  mérinos,  de  1825  à  1830.  Hais  la  mortalité  des 
bétes  à  laine ,  qui  fut  générale  en  Europe  vers  cette  der- 
nière époque,  et  certainement  aussi  un  accroissement  dans 
le  besoin  de  la  consommation,  sont  venus  rétablir  l'équi- 
libre. Depuis  cette  ^oque,  les  troupeaux  de  mérinos  en» 
tretenus  économiquement  et  dans  de  bonfies  combÛMÔs^ms 
agricoles,  donnent  généralement  un  produit  plus  ékvé  que 
les  troupeaux  de  race  commune  ;  mais  leur  entretien  est 
plus  coûteux;  car,  quoiqu'on  en  ait  pu  dire,  les  mérinos 
sont  plus  délicats,  plus  sujets  à  beaucoup  de  maladies,  et 
exigent  une  nourriture  sinon  plus  alMmdante,  du  meîns  de 
meilleure  qualité,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année*  Il  est 
certain ,  en  partieidier,  que  les  animaux  de  race  eommune 
peuvent  subsister  sur  les  pâturages  pendant  «ne  grande 
partie  de  la  mauvaise  saison  de  l'année,  taudis  qu'il  fiiut 
alors  nourrir  les mérinospresqueexclnsivementàlabergtfie» 
U  faut  donc,  pour  qu'il  y  ait  équilibre,  que  <;es  troiqpeaux 
donnent  un  produit  plus  élevé.  Mais  si  l'on  consaciait  au- 
join-d'hoi  à  des  troupeaux  de  race  ooBunuBe ,  les  seins  et 
l'abondance  de  nourriture  que  reçdvent  généralement  les 
mérinos,  on  pourrait  certainement,  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas ,  tirer  de  ces  races  ainû  «néliorées ,  des  pro- 
duits qui  ne  le  céderaient  pas  à  ceux  que  Ton  obtient  des 
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màriaos.  D'iâUeurs ,  il  ae  paraît  p^  ynMemhUtàt  qoe  loi 
1^  des  laines  fioes  se  soutienneiit  encore  longtemps  au 
tettx  où  ils  sont  remontés  depuis  1831  ;  et  l'eicpërieiiee 
montre  qu'il  j  a  beaucoup  plus  de  scdidîté  dan»  les  coufs 
des  laines  communes  qui  n'ont  paitidpé  qn'à  un  fiable  de^ 
gré  aux  yariations  qu'ont  éprouvées  ceux  des  hinet  mé- 
linos  depuis  quinze  ans.  Tout  porte  donc  à  penser  que  la 
révolution  industrielle  opérée  par  l'introduclimi  de  la  raea 
mérine  en  FFauoe  et  en  AUemagM,  est  maintenant  ae^ 
emplie  ,  et  que  cette  industrie  est  aujourd'bin  nivelée  avec 
les  autres  brancbes  de  l'éducation  des  bestiaux.  Je  revien« 
lirai  sur  4S^  «ujet  dans  la  cinquième  section. 

La  race  mérine  s'est  conservée  partout  avec  les  caractères 
qui  lui  sont  propres  j  et  qui  la  distinguent  nettement  des 
rices  oonuuunes.  Cette  circonstance  donne  lieu  de  croire 
qu'elle  appartient  à  une  origine  ou  soudie  di£B^rente ,  quoi^ 
que  toiitesdeux  de  la  même  espèce,  pwsque  les  animaux  dea 
deux  races  aooouplés  ensenodile  rqNPodnisent  des  individus 
féconds.  U  existe  dépuis  fort  longtemps  en  Angleterre  «ne 
moede  montons  A  laine  fine,  nommée  Bi^dand,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  la  race  méiine  ;  et  l'en  présume 
qu'elles  ont  miA  origine  commune* 

Les  mérinos ,  quoique  conservant  putout  où  ils  ont  ^ 
tnMportës,  les  caractères  paiticnlîers  à  leurs  races ,  ont 
cependant  luluy  parreUGst  des  divers  régimesauxquelsâsoiil 
été  soumis,  degrandes  modificatiQU  dans  la  taille  etdans 
les  fimnesde  quelques  parties  ducorps,  et  danslepoîdsdes 
toisoBB,  ainsi  que  dans  le  degré  de  finesse  de  la  laine.  Som 
l'influence  d'un  régime  alimentaire  abondant  et  substantiel, 
la  taille  a  grandi ,  le  poids  du  corps  des  animaux  s'est 
aearu  ;  et  ensuite,  par  la  continuation  du  même  régime, 
la  pean  et  les  divers  tissus  du  cou  et  du  poitiail  ont  pris 
un  dévdoppement  qui  s'est  manifesté  pur  des  plis  en  par 
un  fimoB  pendant ,  qui  on^  été  regardés  comme  un  méiile 
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par  quekfaes  personnes ,  mais  qui  ne  sont  que  des  dif- 
formités aux  yeux  des  éleveurs  éclairés.  Le  poids  des 
toisons  s'est  aecrû  dans  une  grande  proportion ,  en  même 
temps  que  le  volume  du  corps  ;  mais  le  brin  de  la  laine  y  a 
pordu  sous  le  rapport  de  la  finesse. 

Dans  des  pâturages  d'une  médioone  fertilité,  au  con- 
toire  9  il  s'est  formé  des  sous-races  de  mérinos  de  petite 
taille ,  portant  des  toisons  beaucoup  moins  pesantes ,  mais 
remarquables  par  la  finesse  et  l'élasticité  de  la  laine.  En 
choisissant ,  pour  les  employer  à  la  reproduction ,  les  ani- 
mais qui  se  distinguaient  particulièrement  par  la  finesse  et 
lesautres  qualités  que  l'on  recherche  le  plus  dans  la  laine,  on 
est  parvenu  à  fonner  des  sous-races  dont  les  toisons  d'nne 
finesse  extrême,  ont  une  valeur  trës-étevée  lorscpi'on  la 
calcide  A  la  livre.  Dans  quelques  parties  de  l'Allemagne  et 
surtout  en  Saxe  et  en  Silésie ,  on  a  poussé  très*loin  l'art  des 
afj^areillages  tians  le  but  d'obtenir  dans  les  toisons  non 
seulement  beaucoup  de  finesse,  mais  aussi  une  grande 
égalité,  dans  les  pcnrtions  de  laine  qui  couvrent  les  di- 
verses parties  4a  corps  de  l'animal.  £n  France ,  le  trou- 
peau de  Naz  et  quelques  autares  sont  arrivés  ^  par  des 
moyens  analogues ,  à  un  haut  degré  de  perfection  sous  le 
rapport  de  la  finesse  de  la  laine. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  préférence  qu'il  convient 
d'acoorder  aux  grandes  et  aux  petites  races  de  mérinos. 
D'abord,  il  ne  fiiut  pas  <»roire  que  chacun  soit  libre  de 
fidre  un  choix  entre  ces  deux  directions  imprimées  à  l'a- 
mélioration. Dans  chaque  localité,  la  richesse  natvrdle 
des  pâturages,  même  de  ceux  qui  sont  créés  par  la  main 
du  cultivateur ,  et  la  nature  d^  aliments  que  l'on  peut  con- 
sacrer aux  troupeaux  pendant  l'hiver ,  d'après  les  circons- 
tances de  l'exploitation ,  forment  presque  toujours  une  li- 
mite que  l'on  ne  peut  dépassa?  que  très-difiBcilement ,  soit 
relativement  à  la  taille  des  animaux ,  soit  relativanent  à  la 


BlftTVS   A'  LAINE.  lit 

finesse  de  la  laine.  C'est  en  vain  que  Ton  s'efforcerait  d'en- 
lietenir  une  sons-race  de  grande  taslle  et  à  fortes  toisons , 
dans  une  exploitation  dontie  sd  n'est  pas  nMuveD^nent 
très-fertile ,  ou  n'a  pas  été  amené,  à  un  haut  état  de  fécon- 
dité par  la  longue  succesaon  d'une  bonne  culture  :  une 
prompte  dégénération  de  cette  sous-race  serait  bientôt  le 
résultat  d'une  telle  tentative.  De  même,  si  l'on  introduit  une 
lace  de  petite  taille  et  à  toisons  très-fines,  <lans  des  pâtu- 
rages fort  ridies ,  la  taille  s'accroîtra  bientât  amsi  que  le 
poids  des  taiions ,  mais  la  finesse  de  la  laine  ne  se  soutien- 
dra pas  au  môme  degré.  On  peut  bien ,  jusqu^à  na  certain 
point,  prévenir  cette  dernière  altération,  par  ites  soins  cons- 
tants à  ^n'employer  que  des  iiéliers  de  la  plus  haute  finesse, 
et  ea  léiormaiit  scrupuleusement  les  brebis  qui  s'éloignent 
trop  du  cacaotève  de  finesse  que  l'on  recherche  ;  mais  on  ne 
parviendra  «fuè  très^mpar£sdtement  à  fc»t;e  d'art  aux  ré- 
sultats qui  fie  présMitent  natureUemeut  dans  des  pâturages 
moina  riches;  et  si  l'on  applique  aux  troupeaux  nourris 
dans  ce&  derniers-,  la  môme  attention  à  reckercher  la  haute 
fittesse  dans  les  produits,  on  atteindra  à  ^n  degré  de  per- 
fection que  Tcm  ne  peut  espérer  d'obtenir  dans  d'autres  <;ir- 
eionstaiiices.  Le. poids  des  toisons  diminue  généralement  à 
mesive  que  la  laine  gagne  en  finesse.  J'entends  parler  id 
du  poids  dfs  toîaons  relativement  A  celui  du  corps  des  aoi^ 
maux  :  en  ne. considérant  que  la  production  detajaine» 
il  serait  assez  indifférent,  en  effet,  au  cultivateur  de  recueiUir 
douze  livres  de  laine  sur  le  corps  d'un  animal  pesant  cent 
livres,  ou  sur  le  corps  de  deux  animaux  pesant  ensemble  le 
môme  poids  ;  puisque  tout  porte  à  croire  que  ces  deux  der- 
niers animaux  ne  consommeront  pas  plus  pour  leur  entre- 
tien que  le  premier.  Les  poids  relatifs  du  corps  et  de  la 
toison  forment  donc  une  circonstance  fort  importante  ici  ; 
et  il  est  certain  que  dans  les  sous-races  de  mérinos  de  grande 
taille  et  à  laine  grossière ,  ce  rapport  est  plus  favorable  pour 
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la  tfrimmy  qnedaiM  ks  son^-ra^e»  à  laine  snpen&ie;  et 
eomme ,  d'o»  autie  oûté  ^  les  œoutoi»  de  grande  taille  soat 
générakmevt  préf4rë(s  dans  la  oonsominalian  des  boudieriest 
on  ecwprend  qu^fl  iaut  que  b  laine  soperfine  se  Tende  i 
un  prix  beaucoup  plus  âle?é  que  la  laine  eommuoe  des 
grandes  espèces  de  mérinos ,  pour  qu'il  y  ait  e<N9ipeasaÉi<m 
«dans  les  avantages  relatifs  de  Tentretien  des  deux  esgè/m^ 
n  en  est  en  effet  toi^ours  ainsi  ;  et  le  prix  des  laines  de  hauts 
finesse  eU  beaucoup  plus  élevé  dans  le  conunerce.  C^pea^ 
dant  le  rapport  entre  les  prix  a  été  altéré  dans  ces  deraim 
temps  par  Teffet  des  progrès  mêmes  de  Findustrie  4&  b 
fabrication  des  draps ,  et  .parée  qu'on  est  parvmu  à  âbrit 
^qiier  avee  des  laines  de  moyenne  finesse  des  tissus  à  la  vé« 
rite  moins  beaux  et  moins  durables  que  eeux  pour  lesqaeb 
on  a  employé  des  laines  superfines ,  mais  qui  néaamems  en 
dilfôrent  -assex  peu  en  iqqpftrenœ,  pomr  fidre  ilhisifiB  ai| 
|>lus  grand  nombre  des  acheteurB,  Il  est  réyidfeé  de  là  une 
baisse  rdativl^  dans  le  prix  des  laines  de  baute  finesse»  Au 
reste ,  la  jproduction  dtes  laines  superfines  exigeant  des  seias 
et  une  attention  soutenue  qui  ne  SMit  à  la  portée  qm  d  ml 
petit  nombre  d*élev«irs ,  il  est  vraisemblable  que  dans  lei 
rapports  qui  se  fixeront  entre  les  prix  des  diverses  fualiléi 
d'après  les  besoins  de  la  eonsommatîon,  il  s'étabttra  ton^ouraj 
en  feveur  des  laines  superfines,  un  avantage  propre  Â  em" 
penser  les  soins  qu'on  apportera  à  les  produire. 
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H  ACES   MÉTISSES. 

SoHiuiliE.  < —  Degrë  de  finesse  auquel  on  est  arrivé  par  le  croisement 
fDtre  U  race  m^rÛM  «l  U  raee  fommune.  -«•  lUpports  des  troupeaux 
de  métî»  vnncm  «vfe^ni^  d«  mémm  pvcs.  •**-  CooTeMAM  de  AJre 
aujourd'*hui  Taccpiisilion  de  troupeaux  métis  tout  form^  ,  plutôt  que 
de  se  livrer  an  mëtisage. 

Depuis  rintroduction  de  la  race  mérine  y  on  a  opéré  en 
France  et  en  Allemagne  beaucoup  de  croisements,  en  intro» 
dmsant  des  béliers  mérinojs  dans  des  troupeaux  de  brebis  de 
race  conunune  j  et  un  grand  nombre  de  troupeaux  de  ces 
métis  sont  arrivés  à  qp  poîpt  d'améUonitîon  de  la  laine  qui 
les  £iit  rentrer  sous  ce  rapport  dans  la  même  classe  que  les 
fliériaesiles  gnandai  races.  Lesk^nes  des  métis  ^ès-avancés 
dans  Tamélioration ,  se  confondent  souvent  dans  le  com- 
merce ayec  ces  dernières;  et  on  les  désire  les  unes  et  les 
autres  sous  le  nom  de  laines  intermédiaires.  Les  métis  des 
divmr^m^  mwhnmes  sont  au  reste  soumû  aux  mêmes  consi- 
dévatioDS  que  j'M  exposées  en  parlant  des  mérinos,  relati- 
vwDiiNit  aux  rappofts  qui  doivent  exister  entre  la  taille  des 
nuanaux ,  ^  le  régime  auquel  on  veut  les  soumettre.. Hais 
les  métis  cons«:veiit^  génëtalemf  nt  plus  de  rustieité  que  les 
mérinos  purs  ;  et  c'est  lÀ  1a  seule  oonsidérati<m  qui  pourra 
leur  taire  donner  la  préférence  dans  certains  cas,  car  le  prix 
âevé  des  iM^bis  de.  la  race  mérine,  qui  a  déterminé  dans 
l'origine  une  niullitude  de  personnes  à  se  livrer  de  préférence 
au  métisage ,  ne  serait  plus  un  motif,  aiyourd'luii  que  ce 
prix  a  consid^raMement  baissé.  Il  existe  déjà  tant  de  mé- 
tis à  divers  didgrés  de  crMsement,.quele8  personnes  qui 
Tondraient  ei^relenir  des  troupeaux  de  cette  espèce ,  trou- 
veront yrakosiUaUeBient  plus  d'avantage  à  acheter  cetii^ 
qiô  leur  oonviendront ,  qu'à  se  livrer  elles-mêmes  à  Topé- 
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ration  lente  du  métisage  qui  donne  pendant  longtemps , 
dans  le  même  troupeau,  des  produits  en  laine  de  qualités 
fort  inégales.  Dans  les  troupeaux  de  métis,  les  soins  pour 
Tamélioration  de  la  laine  et  des  formes  du  corps ,  sont  au 
reste  les  mêmes  que  dans  les  troupeaux  de  races  pures  ;  et 
c^est  toujours  principalement  par  le  choix  des  mâles,  que 
l'on  arrive  à  ce  résultat,  dans  les  limites  que  peuvent  corn- 
:porter  les  circonstances  du  régime. 
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-SdMMAiitB.  —  PoMibîlkë  dliedimsutioa  de  cette  raoe  en  France.  — 
Conditions  sous  lesquelles  elle.peut  conserver  ses  caractères.^— Exa- 
men deia  question  de  riniérét  gênerai^  relativement  à  Tintroduc- 
•  tion  de  cette  race. 

L'introduction  en  France  des  races  de  moutons  ann^s  à 
longue  laine  remonte  déjà  à  une  époque  assez  reculée  ;  mais 
^pendant' longtemps,  les  tentatives  quW  a  fiâtes  dans  ce 
genre  n^oai  pas  été  heureuses.  On  a  récemment  intr^uk 
ces  animaux  en  beaucoup  plus  grand  nombre;  et  l'expé- 
rience de  leur  éducation  a  été  fidte  par  beaucoup  de  pro* 
priétaires  et  de  cultivateurs.  Les  fidts  observés  jusqu'à  ee 
jour,  permettent  de  donner  des  solutions  précises  ain  prin- 
cipales questions  qui  les  concernent.  On  ne  peut  élever  au- 
cun doute  sur  la  possibilité  de  leur  acclimatation,  mais 
on  ne  parviendra  pas  à  conserver  à  ces  r^Ases  les  caractères 
qui  les  distinguent ,  s|  on  ne  les  place  dans  des  circons* 
tances  de  régime  très-analogues  à  celles  àaaoM  lesquelles  elles 
ont  été  formées  ;  car  ce  n'est ,  comme  je  l'ai  dit ,  qu'une 
sous-race  de  la  race  commune ,  et  le  régime  à  Faide  duquel 
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ffle  a  été  ftiodifiëe  est  ane  des  conditîons  de  la  conser- 
vatiea  de  ces  caractères.   En    An^eterre ,   les  animaux 
restent  jour  et  nuit  dans  de  riches  pâturages  divisés  en  en* 
clos  de  médiocre  étendue ,  et  pendant  riiiirer  ils  sont  placés 
de  même  dans  des  enclos  d'où  ils  ne  sortent  pas ,  et  où  ils 
tnmyent  ea  abondance  des  tumeps  ou  navets  qu'ils  con* 
scnament  sur  place.  Sans  doute  le  régime  des  bergeries , 
si  préférable  sous  «beaucoup  de  rapports ,  n'est  pasincom* 
patiMe  avec  la  ^conservation  des  principaux  caractères  de 
ces  raices  ;  mais  cela  suppose  cpi'on  pourrait  les  nourrir 
pendant  toule  la  belle  saison  dans  de  riches  pâturages  si- 
taés  à  proximité -de  la  bergerie,  et  que  pour  l'hiver,  si  les 
rations  de  racines  et  autres  sont  distribuées  à  l'intérieur, 
les  animaux  pourront  néanmoins   passer  une  partie  des 
journées  dans  des  «enclos  situés  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  bergme.  La  richesse  des  pâturages  et  le  régime  com- 
posé principalement  de  racines  pendant  l'hiver,  sont  ici  la 
circonstance  la  plus  indispensable.  Ensuite ,  l'état  de  repos 
presque  complet  est  une  autre  târconstance  qui  ne  l'est 
guère  moins ,  et  s'il  fiiut  qu'un  troupeau  de  la  race  DiMeg 
aiHe  ànatAec  chaque  jour  sa  nourriture  dans  des  pâturages 
un  peu  él(»gnés  de  la  bergerie  ou  du  parc ,  il  est  entière- 
ment iaq^ssible  que  la  race  n'éprouve  pas  promptement 
des  modifications  dans  les  formes  du  corps  et  dans  la  dis- 
position à  prendre  la  graisse ,  peut-étre  aussi  dans  le  poids 
des  toisons  et  dans  la  longueur  de  la  laine.  Chacun  pourra 
juger,  d'après  ces  indications ,  si  dans  les  circonstances  où 
se  trouve  placée  son  exploitation ,  il  peut  espérer  de  main- 
tenir, avec  leurs  caractères,  ces  races   qui  doivent  leur 
origine  à  im  système  agricole  entièrement  dilBférent  de  ceux 
qu'il  peut  nous  convenir  d'adopter. 

Quelques  personnes  ont  invoqué  en  &veur  de  l'intro- 
duction de  ces  races ,  un  motif  d'intérêt  général  puisé  dans 
le  besoin  qui  se  fidt  sentir  dans  nos  manuÊictures ,  de  laines 
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long:ue5  de  cette  espèce,  pour  divers  g&aé&  de  &brica- 
tion.  Sans  doute  il  serait  jfort  utile  que  nous  pussiong 
produire  ces  laines  chez  nous ,  au  lieu  de  les  demander 
à  FAngleterre;  mais  nous  achetons  auasi  de  rëiaranger  des 
laines  commune»  en  prof  ortion  beaucoup  plua  consîdtelile 
que  ces  laine»  longues  lustrées,  et  les  hû&es  commuanfl 
forment  en  général  plus  des  deux  tiers  du  clii£N  total 
des  importations.  C'est  là  un  fiiit  qu'il  ne  fiuit  pas  perdre 
de  vue^  lorsqu'on  veut  rechercher  quelles  sont  les  eq»èces 
de  lainea  que  réclament  les  besoins  de  l'industria  manu- 
Êicturiëre ,  et  qu'il  importe  par  conséquent  le  fb^  i»  pro* 
duire  à  l'intérieur.  Tant  que  nous  ne  serons  pas  parveiMs 
à  suffire  à  la  consommation  du  pays  en  laûias  ccmmunes, 
on  ne  voit  pas  ce  qu'il  y  aurait  à  gagner,  dans  l'intéiét 
général,  à  diriger  les  aci^ois^enieiits  de  la  ^oduetien  vers 
d'autres  espèces  que  vers  celles  qu'il  nous  est  le  plus 
âcile  de  produire.  Au  total,  on  peut  dire  que  l'on  a  beau- 
coup trop  négUgé  en  France,  dans  ces  déniées  tenps , 
les  bètes  à  laine  d^  race  commune,  soit  pour  ka  mukipËieri 
soit  pour  les  améliorer;  et  il  y  a  yrriaentffclahbment  au- 
jourd'hui, en  suivant  cette  direction,  autant  de  profits  à 
faire  pour  les  éleveurs,  (pi'en  s'adonpant  à  l'enlretiea  des 
autres  races  de  bêtes  à  laine,  et  autai^  d'avjnlagB»  à 
acquérir  dans  l'ii^térêt  général  du  pays. 
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SECTION  II. 


BBPBODVenOlf. 


APPAREILLAGE   ET  ACCOUPLEMENT. 

Sommaire.  — Influence  relative  du  choix  des  béliers.— Séparation 
des  mâles  jiisqp''à  répo<|iie  de  la  monte.  -—  Bat  des  appareillages 
relaliyement  aux  formes  du  corps  ei  aux  qualités  de  la  kioe.  -— 
Monte  à  la  main.  —  Moyen  employé  pour  le  choix  des  béliers.  — * 
Poids  moyen  des  toisons  dans  les  plus  beaux  troupeaux  de  rAllemft- 
gne.  —  Difficulté  de  poursuivre  à  la  fois  plusieurs  buts  dans  l^amé- 
lionftion;  —  Poids  moyen  des  toisons  dans  le  troapean  de  Roville. 

—  Conservation  d'un  état  de  filiadon  de  tous  les  individus  du  trou- 
peau. —  Moyens  divers  de  numérotage  des  animaux.  —  Registre 
d^agnelage  et  de  tonte.  —  Epoque  la  plus  convenable  pour  Tagnelage. 

—  Durée  de  la  gestation.  — Soins  à  Tépoque  de  la  monte.  — *  Age  de 
raccouplement  pour  les  béliers  et  les  brebis.  —  Soins  et  régime  pen- 
dant la  gestation. 

Sans  les  races  des  bétes  à  laine ,  de  môme  que  pour  les 
bestiaux  de  tout  genre,  le  choi^t  des  individus  destinés  à 
la  propagation  exerce  sur  les  propriétés  de  la  race  une 
influence  que  Ton  doit  toujours  combiner  avec  les  circons- 
tances du  régime ,  pour  donner  à  cette  race  le  plus  haut 
degré  d'utilité  possible ,  relativement  aUx  divers  buts  que 
l'on  veut  atteindre  ;  et  dans  ce  choix ,  c'est  surtout  vers  les 
mâles  qu^il  &ut  diriger  son  attention  ;  car  un  seul  bélier 
pourra  donner  par  année  vingt-cinq  ou  trente  agneaux  de 
son  sang,  ou  même  soixante  ou  quatre-vingts,  si  l'on  suit 
le  procédé  de  la  monte  à  la  main,  dont  je  parlerai  tout  à 
rheure  ;  tandis  qu'une  belle  brebis  ne  donnera  qu'Un  agneau 
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par  amiëe.  On  peut  donc ,  par  rintroductîon  d'un  petit 
nombre  de  béliers  y  modifier  profondément  dans  un  petit 
nombre  d'années,  les  caractères  d'un  troupeau  de  bêtes  à 
laine;  tandis  qu'on  n^exercerait  qu'une  influence  presqu'in- 
sensible  sur  ce  troupeau ,  en  y  introduisant  le  même  nom- 
bre de  brebis.  Cependant ,  Forsqu'on  veut  continuer  l'amé- 
lioration par  les  mâles  d'une  race  différente  y  c'est-à-dire 
lorsqu'on  procède  par  métisage  y.  il  convient  souvent  d'in- 
troduire en  même  temps  dans  le  troupeau  un  certain  nom- 
bre de  brebis  de  la  même  race  que  les  mâles ,  afin  de 
produire  constamment  des  béliers  de  race  pure,  car  il  im- 
porte beaucoup  de  revenir,,  dumoins  pendant  fort  longtemps, 
aux  mâles  de  sang  pur  ;.  et  ce  n'est  que  dans  un  état  fort 
avancé  du  métisage,  que  l'on  peut  espérer  de  conserver 
Famélioratibn  au  point  où  on  Ta  amenée,  en  employant 
à  la  reproduction  des  mâles  de  la  race  métisée» 

Il  est  donc  vrai ,  sous  un  certain  rapport,  que  les  béliers 
exercent  une  action  plus  puissante  que  l'es  brebis  sur  l'a- 
mélioration des  races,  et  il  est  &eile  de  comprendre  pour- 
quoi les  bommes  qui  s'occupent  de  ce  genre  d'amélio- 
rations mettent  souvent  un  très-baut  prix  à  un  bélier 
distingué;  tandis  qu'une  brebis  qui  présente  les  mêmes 
caractères  n'a  qu'une  valeur  beaucoup  moindre.  Mais  c'est 
une  erreur  de  croire ,.  comme  on  l'a  dit  quelquefois ,  que 
dans  l'accouplement  individuel  le  mâle  exerce  plus  d'in- 
fluence que  la  femelle  sur  l'amélioration.  On  a  prétendu 
aussi  que  les  mâles,  exercent  plus  d'influence  sur  la  toison 
de  leurs  descendants,  tandis  que  pour  les  formes  du  corps, 
ce  sont  celles  des  femellesqui  se  transmettant  le  plus  faci- 
lement. C'est  encore  là  une  erreur;  et  lorsqu'on  veut 
améliorer  les  formes  du  corps,  c'est  principalement  par 
l'influence  des  mâles  que  l'on  procède,  de  même  que  pour 
l'amélioration  de  la  laine. 

Dans  l'amélioration  des  races,  c'est  toujours  par  le  ré- 
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gime,  c'est-^-dire^  par  une  augmentation  de  nourriture  qiie 
Fou  doit  tendre  à  f  accroissement  de  la  taille;  et  le  choix 
des  mâles  doit  se  diriger  vers  les  améliorations  dans  la 
toison  ou  éàsm  les  formes  des  animaux.  On  rencontre  en 
effet  dans  la  race  orine,  les  mêmes  inconvénients-  qoo 
dans  les  autres ,  à  vouloir  aocn^tre  la  taiUe  d'une  race  par 
l'introduction  de  mties  relativ^nent  ^us  grands  que  les 
fismdles  :  les  produ^ons  dâns.ce  cas  pèchent  toi^ours  par 
des  défouts  de  conformation* 

Bans  tous  les  troupeaux  soignés,  on  tient  les  béliers  sé- 
parés des  femelles,  jusqu'au  moment  que  Ton  a  désigné 
pour  la  moiKte.  Cette  ^atique  a  pour  but  de  Êire  en  sorte 
que  les  sceaux  naissent  tous  à  peu  près  en  mémo  temps , 
eest^-dire,  dans  l'espace  d*un  mois  ou  six  semaines. an 
plus.  Cette  précaution  est  utile  pour  toutes  les  races,  pavée 
qu'elle  permet  de  concentrer  sur  une  moins  longue  durée 
les  soins  de  détail  qu'eâge  ua  troupeau  de  brebis  pen- 
dant l'agnekge ,  et  qu'^e  fiucilite  les  soins  qu'il  convient 
de  donner  aux  ai^eaux  pendant  quelqi»  temps  après  le 
sevrage;  mais  elle  est  plus  importante  encore  pour  la 
race  mérine,  parce  que  les  brd)is  de  cette  race  se  lais- 
sei^  ÛLcilement  téter  par  le  premier  agneau  venu;  en 
sorte  que  l^s  agneaux  les  plus  jeunes  sont  fréquemment 
victimes  de  la  voracité  des  agneaux  d'un  âgej>lus  avancé. 

Le  dioixdu  bélier  doit  avoir  pour  but  l'amélioration 
des  formes. du  corps,  ou  celle  de  la  toison,  sous  le  reqp- 
port  de  la  finesse  et  des  autres  caractères  que  Ton  re* 
cherche, dans  la  laine ,  ainsi  que  sous  le  rapport  du  poids 
rdatif  dola  laine  que  produit  chaque  anknal.  L'art  de 
l'appAieiUage  des  mâles  et  des  femelles,  pour  produire 
câTtainas  modifications  dans  les  firmes  du  corps,  a  été 
poussé  très-loin  en  Angleterre  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  été  réduit  à  des  règles  que  l'on  puisse  transmettre 
par  écrit  -=  c'est  par  un  certain  tact   et  par  ïeiqi^rience* 
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auquise  des  vémiMali  iwoéoitB  par  iirite  lUiMXpl&âièilIt^  etitels 
onaiÉemûntBy  qtte  lès  ëleiwiv»  k»  ptl»  hal>tt«B  «è  «dM  di- 
rîifé»;  et  ktsqoe  des  peTsenes  étraflgdfeâ  A  ]A|Mli^é 
de  001  nt  oui  voultt  pmer  qmlqw»  primas  pour  h 
^ffectîM  des  élemun^  fl  eet  vraiffnAbhMe  4pié  foû  m 
tronipMeît  bien  souircÉt^  li  od  iq|^ttq«ait  ees  jfiAaépw  k 
àH  raees  dîfiâreiitei  de  oeUi»  qui  Ml  ftk  le  sii|et  de^ 
ofaiervaiîeni  stnr  lesqueltes  où  ies^a  fitaidété  Le  sMd  ptbi- 
cipe  général  qui  soit  constaté  pal*  PexpérieMe  de  dutqotr 
}€fWi  €'«tot  la  IcndaMe  de  la  nature  à  reptodiûre  dans 
Im  exitaits  les  ftarme»  de»  aaceMbrti^  mais  la  difficulté  Ml 
rmcontre  ici  ditts  b  combînasiNi  <pd  s'ëiâbH»  «niée  lee 
formes  du  péi»  et  eeHei  de>  la  ttdief  c*e6t]MBrdeftétud«a 
el  f9ar  de»  expérience»  fcnonneilM,  ^ue  dbaqm  âeveat 
daît  aoinénr  mr  de  poîal  les  caBaaJMaaggg  d'a^^fès  les- 
fuelles  il  »  dkigeia. 

C'est  ctt  Allemagne  qnd  Ton  a  poussé  ta  pki»  baal  point 
de  ponfection  Tart  des  appareillages  dans  ta  fstm  ovlie, 
pour  ramélioratienr  de  la  laine.  Le»  propriétaires  de  ttoti* 
peaux  de  mérnios  de  la  Saxe  se  sont  sirtouiâislingaés  4aaB» 
ceCte  carrière  dès  la  fin  du  sièdederaôer  ^  mak  aajoard'lrai , 
on  rencoKlre  es  Bohème  ^  en  Hongrie  etsartont  en  SSésie' , 
une  fluillitttde  de  treofieaux  de  la  raènv  race^  dirigé» par 
le»  sdns  les  plu»  intelligent»  y  et  qui  ne  kr  càdent  en  rien  à 
oem  de  b  Saxe,  pour  la  pwdGoetion.  qui  atait  aoquis  à  ee» 
derniers  une  si  haute  réputatioo.  Dan»  tous  ée»  étadUbsBe*- 
miNit»,  on  a  adopté  la  méthode  de  la  rnmOeà  let  nminqm 
permet  de  donner  à  dufue  brebia  le  béier  qui  Iniconrieiil 
le  mieux  pour  corriger  le»  déftuil»  qui  peuvent  se  reneon^ 
trer  dan»  la  toison.  Par  eette  méthode,  les  béKer»  pevrsal 
aussi  saiMir  un  phi»  grand  nombre  de  br^fai»  dans  le  mAm^ 
espace  de  temps  :  dan»  la  méthode  de  la  monte  VA»^ ,  e^st^ 
à^dire  lorsqu^on  plaee  les  béliers  dans  le  tnM^eau  des  fe- 
melles, pendant  l'etspace  de  ten^sque  l'on  consacre  à  la 
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moMj  ôii  edmde  ik)ttifeMMum  ^'tÈû  Miëir  M  fiettt  mit' 
fire  qu'à  âO  0»  44^  iMim;  lorftq&'ott  pffiftique  la  fAoïite  à  la 
noB,  uft  liéMef  pMl MHiMttiëfiiettt  AaiykdeWàM  bfe- 
Mb  pendant  «dviroft  tfl  tuerie  et  ddmi  «foftdiiré  la  mûtttei  et 
ii  n'est  pas  mré  àe  Iftnsver  dès  hé^efê  qai ,  pendant  plu-^ 
liewsauéei  cooiécttlltea,  ont  soflU  ceilstamitieiit  de  100  k 
ISDlmUi.  Celle  dJM^i^tie  est  éiie  à  ce  qoe  les  béliers  ne 
M  fttigaeiit  jm  iMtaeitteifl  âns^  la  tUMfte  à  la  âttdtt,  qui 
ooDsiite  à  pheer  elM^que  kéISër  dMi^  Me  lof^e  aépai^  où 
r«iiaaiiiiea«eBeifiiVèfiaEèttt^tmeàu^  h»  br^&  qtof  en  lai 
éMtide^  et  à  ideaittë  qo'^Slen  sottt  eti  éMetîti  On  refeeânait 
eetéttft  eii  itttfod«isant  detfK  Ms  par  Jour  dans  lé  tMmpeair 

nis  de  tabliers  pour  empêcher  Taccouplement,  et  qui  foirf 
noMunUrt  «ttslmiq|e««  ka  iMfbi»  4«i  soiit  en  cbàlear. 

Les  eaMMMffes  de  la  laine  amt  fort  variés  anjonrd'hti} 
tes  les  fkà  ImXLh  bet^^tos  4e  rAHeinagftfe;  mail»  ht  dis- 
tiaotoi^  la(  phia  trappàttiâf  etitre  elles  cimsièfe  dans  ht  lou- 
pm»  de  lâ  lafaie  qni  la  rend  propre  à  des  usa^^es  diflRrènts. 
FistttoiircHaL  ehevéhé  ât  reproduire  et  à  acftoHré  Icîs  qualités 
eêsentidlea  qa  eonsi^tenC  principsdemènt  dans  la  'finesse , 
f^Skstààiê  j  la  douéeto*  ou  le  mcielleaie ,  et  à  éviter  certain^ 
débvig  pafTtti  lesqueia  on  remarque  principalemeni  la  dis- 
parition de  la  toison  à  se  feotrer.  Les  toins  dans  l'appa- 
foSlage  tendent  à  corriger  ces  défiatuts ,  par  le  choix  dtr 
mâb  qu'Ai  deiittee  à  ifliaqtie  ftmelle.  La  inùtih'A  la  tnairi 
prcsenle  dene  le  Hioyên  le  pins  efficaèe*  d'introduire  dané 
aie  bergerie  aene  grande  uniformité  entré  tous  lés  animaux, 
WQB  le  rsqiport  dea  csûMèèrm  de  la  toison,  et  tme  certaine 
^SAiilé  dan»  la  kdné  prodeite  par  lei^  diverses  parties  du 
mps  de  l'animal.  Cdlle  dernière  céMAé}tèM(m  est  d'une 
trè»'hauteiaqKirtancé,  carcertains  anhnauxpourrontdonner 
h  moitié  oii  même  les  trèis  quarts  de  leur  toison  en  laine 
ae,  landii»  q^  d'antres  n'en  produiront  qu*ttn  quart 
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oumédBeoMHttsdelamtoaeqiiBUié;  eilerostede'laliWMHi 
se  compose  de  laine  d'une  valeia'  beauoaup.  moindre. 
.  L'appareillage  qui  a  pour  but  raBftéUwatûm  des  toiscms 
sous  ces  divers  rappçNTts,  eoi»tittte>uikaiAtoHlqiécial9  dans 
lequel  eicellfint  im  assez  grand  nombre  d'hommes  en  AU»* 
magne^  soit  parmi  Ies^propné(aîres«  euE-^mèmes  y  soit  p«rmi 
les  agMits  agricoles  connus  dans  ee  pajiS  sous  le  nom.  de 
f^etvxdUf!^  ;  et  la  perfection  des  produits  de  ckafue  bergerie,, 
ainsi  que  la  réputation  dont.ils  jouissent ,  depenlent  essen- 
lidkment  de  la  sagacité  de  rhommequii^cise  les i^pareil* 
lages  9  et  des  soins  minutieux  et  coDstai^  qtt'ï  prepid  pou» 
connaitry,  av^  les  plus  grands  détails,  les  çani^ins  spé- 
ciaux de  la  toison  de.  chaque  individu  mAle  on  ftmelle  do 
troupeau. 

Afin  de  se  procfUTOT  un  grand  chois  paiini  las  béfiera^pifl 
Ton  peut  employer  à  la  monte,  on  ner  soumet  communément 
à  la  castration  dans  leur  jeunesse  qae  la  moitié  ou  k  ti«rs 
des  agneaux,  composés  de  ceux  chez  lesquels onrreeonnÉtt 
les  caractères  qui  indiquent  que  leurs  toisons  n^aurenk 
pas  une  ;grande  siqiériorité.  L^année  suivante,  on  .  fiiH 
encore  chAtrer  ceux  dont  les  toisons  sont  de  qualité  îa- 
férieure,  et  ce  n'est  qu'à  la  troisième  tonte  ^fn'on-.ftdt 
un  choix  définitif  des  animaux  les  plus  distingués  par  le» 
qualités  de  leurs  toisons.  Ordinairement  toutefois^  on  nom*: 
mence  à  essayer ,  dès  l'âge  de  dis-huit  mois ,  les  bélier» 
qui  annoncent  le  plus,  de  distinction,  en  leur  faisant,  saillir 
seulement  vingt  ou  vingt  dnq  brebis,  afin  de  ne  pas 
les  fatiguer  ;  on  examine  attentivement  les  produits  jde 
chacun  relativement  aux  qui^lités  des  brebis  qu'il  a  ssûUies  ç 
et  l'on  tire  de  cette  eon^araison.dés  indices  fcwt  utiles^ 
sur  la  valeur  de  chaque  bélier .  pour  l'amélioration  ;  car 
l'expérience  montre  qu'à  finesse  égale  ei^re  deux  béliers , 
l'un  peut  montrer  beaucoup  plus  de  dispositions  que 
l'antre  à  reproduire  la  haute  finesse  dans  ses  dèscen^ 
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dants.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  mcmte  à  k  Biaj^ 
et  sur  les  soins  dans  l'appareillage,  en  prenant  en  consi^ëra: 
tion  les  diffîrences.  individuelles  de  tous  les  animaux  de; 
deux  sexes,  peut  s^appliquer  aux  cas  où  Ton  a  en  vue  l'aîné- 
lioration  des  formes  du  corps  des  animaux  y  aussi  bien 
quViux  circonstances  où  l'on  recherche  principalement  1^ 
perfectionnement  des  toisons.  Cest  par  cette  mardie  q^^ 
l'on  peut  arriver  rapidement  à  des  modifications  prononr 
oées  dans  les  races. 

Jusqu'à  ces  damiers  temps,  on  s'étaitoccupë  presque  exr 
elusivement  en  Allemagne  à  améliorer  les  toisons  sous  le 
rapport  de  la  finesse  et  des  autres  qualités  qui  donnât  p^us 
de  prix  à  la  laine.  Hais  on  a  reconnu  généralement  qu'on 
avait  tr(^  négligé,  dans  cette  amélioration,  d'avoir  égard  m 
poids  des  toisons  ;  car  il  en  est  résulté  des  bétes  à  l^Mne 
d'une  haute  perfection  sous  fe  rapport  de  la  finesse  et. de 
Tégalité^  mais  dont  les  toisons  sont  généralement  très*-Êui- 
bles.  Dans  beaucoup  de  bergeries  les  plus  renommées,  4e  :!& 
Saxe,  le  poids  moyen  des  toisons  des  brebis  adultes  et  an- 
tenoises  n'est  que  d'une  livre  et  demie  de  laine  lavée  à  dos, 
et  dans  les  belles  bergeries  de  la  l^lésie  et  de  la  Bohème,  x>« 
lons'est  plus  occupé  depuisquelquetemps  de  prévenir  lj[itro| 
grande  diminution  du  poids  des  toisons,  ainsi  que  dans  quel- 
ques bergeries  de' la  Saxe  et  de  la  Prusse,,  où  l'on  a  ,doimë 
cette  direction  à  Famélicnration ,  cette  moyenne  ne  dépasse 
presque  jamais  deux  livres  ou  un  kilogramme  par  tète.  On 
peut  calculer  approximativement  qu'une  livre  jde  laine  soi- 
gneusement lavée  à  dos,  comme  on  le  frit  dans  tous  ces 
pays,  représente  deux  livres  en  suint,  en  sorte  que  cela 
donnerait  un  poids  moyen  de  toisons  supposées  en  suint , 
qui  varierait  de  trois  à  quatre  livres  entre  les  diverses  ber- 
geries à  laine  superfine  de  l'Allemagne.  Ce  poids  est  très- 
faible,  car  la  taille  des  animaux  n'est  pas  en  général  très- 
petite;,  et  le  poids  moyen  des  brebis  peut  être  évalué  à  ea- 
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viroB  Boixante  livres.  Atijourdliui  on  &it  «ne  grande  atten- 
tkm  à  cette  eDnsidël*atbn ,  et  l'on  attache  tin  prix  parti- 
cidier  aux  animaux  qui  joignent  à  nne  grande  finesse  de 
laine  uit  poids  un  peu  ëloYé  dé  là  toison.  Il  est  au  reste 
fi>rt  diffidie  de  réunir  ces  deux  conditions ,  et  il  est  in- 
eôttlestiible  que  la  haute  supériorité  i  laquelle  on  est  par- 
Tenu  dans  les  bergeries  de  mérinos  de  f  Allemagne,  sous  le 
rapport  de  la  beauté  de  la  laine ,  est  due  précisément  à 
ce  que  Ton  y  a  négligé  pendant  longtemps  le  poids  des  toi- 
sons, ou  du  inoins  de  ce  qué  Ton  en  avait  &it  une  considéra- 
tion fttart  Sticondàdre  dans  le  dioix  des  béliers. 

On  cMipi^ndque  c'est  toujours  relativement  au  poids  du 
corps  des  animaux,  quV  convient  d'apprécier  celui  des 
toisons»  Dans  les  thérinos  ordinaires ,  le  poids  de  la  toison 
en  suint  est  eomtntinéntônt  le  dixième!  de  Tanimal  tondu , 
supposé  en  état  moyen  d'embonpoint  ;  et  il  dépasse  sou- 
vent tcftte  proportion.  Pefidant  quatorze  années  que  je  me 
suis  occupé  de  l'amélioration  dhin  troupeau  de  mérinos  à 
RoviDe,  eti  ayant  pour  point  principal Tslccroissement  delà 
finesse  de  la  lamé,  j'ai  adcfpté  toutefois  pour  principe  de 
ne  pas  employer  un  bélier  à  la  monte,  quelque  fin  qu'il 
Iftt,  si  le  poids  de  la  toison  U'était  pas  très-approximati- 
vement  le  dixième  de  celui  de  l'animal .  A  cet  effet ,  aus- 
sitôt que  chaque  bélier  était  tondu,  on  pesait  à  part  la 
toison  et  Fanimal.  On  faisait  de  même  pour  les  brebis , 
et  les  poids  étaient  annotés  silr  un  registre  destiné  à  cela', 
en  regard  du  numéro  distinctif  de  chaque  animal.  Ces 
opérations,  longtemps  continuées,  m'ont  permis  de  recon- 
naître combien  il  est  difficile  dé  rencontrer  dans  le  même 
individu  une  haute  finesse  de  la  laine  avec  une  certaine 
égalité  entre  les  diverses  parties  de  la  toison ,  et  en  même 
temps  un  poids  élevé  de  cette  toison  relativement  à  celui 
du  corps  de  l'animal;  pour  poursuivre  la  route  que  je 
m^étais  tracée ,  j'ai  été  forcé  de  faire  le  sacrifice  d'un  grand 


nombre  de  béliera  de  haute  fineMe.  La  iiiffiesllé  0e 
eomplîqueratt  encore  bien  davantage,  si  Ton  voidi^t  élever  ' 
la  pFéteBtio&  d'améliorer  ett  nême  temp»  les  formes  des 
animaux  sous  le  rapport  de  l'aptitude  à  Fespraissemeiit  ; 
et  Ton  reconnaîtrait  bientôt  que  sur  quelques  eentaines 
de  béltars ,  on  en  troitverak  à  peine  i|n  que  Fon  pèt  c«b- 
ployer  à  la  reproduetion  avec  rintention  dé  ponrsuiyre  à 
la  fois  ces  di^ércnts  buts.  On  pourrait  Men  plus  faeilement 
concilier  le  poids  âeré  des  tdsoBS  avec  les  formes  des  ani- 
maux  propres  aux  usages  de  la  |)oucherie ,  parce  que  ces 
qualités  se  lenoonitont  bien  plps  firëquoDHAent^  dans  le 
m^ae  individu ,  et  sont  le  résultat  de  régimes  andogues; 
mais  il  fiiudrait  presque  toujours  sacrifier  la  finesse  de  la 
laiue  qui  se  omoilie  difficilement  arec  ces  autres  qua- 
lités. 

£b  suivant  la  roitfe  que  je  m'étais  tracée,  j^ai  beaucoup 
acoru  la  finesse  du  troupeau  deRoviUe,  sans  perdre  sensible- 
meut  sur  le  poids  relatif  des  toismis  :  ce  poids  varie  toujours 
d*uae  tonte  à  l'autre ,  comme  chacun  le  sait,  mais  il  n'étaîf 
presque  jamais  au-dessous  de  neuf  pour  cent  du  corps  des 
animaux,  sur  la  masse  de  toutes  les  bétes  adultes  du  trou- 
peau ;  et  il  montait  qualqurfois  jusqu'à  la  proportion  de  11 
à  12  pour  ceat.  Je  n'ai  pas  tenté  de  pratiquer  la  monté  à  la 
main ,  parce  qu'il  m'était  impossible  de  donner  personnelle- 
ment des  soins  assidus  à  cette  opération  si  minutieuse  et 
si  délicate-  Cela  a  été  cause  que  l'amélioration  n'a  pas 
marché  aussi,  rapidement  qu'elle  aurait  pu  le  Ëdre,  et  que 
le  troupeau  n'est  pas  parvenu  à  cette  égalité  si  désirable 
entre  tous  les  animaux ,  relativement  à  la  finesse  de  la 
laine;  mais  au  total  et  en  moyenne,  la  finesse  de  ce 
troupeau  s'est  sensiblement  accrue,  sans  perte  appréciable 
sur  le  poids  des  toisons. 

Toutes  les  fois  cpie  Ton  veut  amâiorer  un  troupeau  de 
bétes  à  laine ,  sdt  sous  le  rapport  de  la  finesse  des  toisons, 
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soit  8€m  le  raj^drt  des  fennes  des  anknaiix,  niftis  surtoat 
loisqa'ra  veut  pratiquer  la  monte  à  la  main,  il  est  indis* 
pensaUe  de  procéder  comme  on  le  fidt  généralement  dans 
tontes  les  bergeries  bien  soignées  de  l' AUemagne ,  c'est- 
à-dire  de  cons^ryer  des  états  de  la  filiation  de  tous  les 
individus  du  troupeau.  Cela  suppose  que  l'on  emploie  un 
moyen  d'individualiser  tous  les  animaux  qui  le  composent, 
ce  qui  se  Eût  à  l'aide  d'im  numéro  d'ordre  qui  distiagiie 
chagua  individu.  Dans  quelques  bergeries,  le  numéro  in- 
dicatif est  tEacé  sur  de  petites  feuilles  de  ferblanc  ou  de 
petits  morceaux  de  bois  que  l'on  suspend  par  divers  moyens 
au  cou  des  ammaux;  mais  ces  numéros  se  p^ent 
souvent  ;  et  il  est  préfiâraUe  d'indiquer  le  numérotage  à 
l'aide  d'une  combinaison  de  crans  ou  entailles  placés  aux 
diverses  parties  du  bord  des  deux  oreilles.  Une  brebis 
marquée  l'est  pour  toujours,  et  les  plus  simples  aide-bergers 
s'babituent&cilementàlij»  ces  numéros.  Je  crois  devoir 
décrire  ici  ce  mode  de  numérotage  que  j'ai  employé  pen- 
dant fort  longtemps,  et  qui  peut  s'appUquer  aux  porcs 
de  même  qu'aux  bétes  à  laine.  . 

Si  l'observateur  place  l'âmimal  entre  ses  jambes,  Is  tête 
devant  lui,  cette  dernière  avec  les  deut  oreilles  lui  présente 
à  peu  près  l'aspect  qu'ofitont  les  deux  figures  ci-dessous. 


Dans  la  première,  on  a  indiqué  par  des  diiffies  prés 
de  icbaque  partie  du  bord  des  deux  oreilles,  la  valeur 
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Je  diaqpie  cran  plaeé  à  cette  partie  de  l'oralUe.  Ces  nom- 

I       lires  sototcoDune  on  fe  voit,  les  snmnts  ^1,3,  10,  30, 

\       100  et.  300.  Lee  nombres  les  plus  faibles  commencent  i 

?      la  partie  postërieore  de  roreille  gauche,  et  les  plus  forts 

le  trouvent  il  la  partie  postériisinre  de  l'oreille  droite,  en 

stffile  que  la  prQgDession  se  £dt  en  tournant  autour  des 

omlles  ^   de  la  «tête  dans  une  direeti<m  constante,  et 

éans  ui^  ordre  qui  se  grave  fiidlemenC  dans  la  mémoire. 

Ces  mÀnbres    ont  été  combinés  de  telle   sorte  que  l'on 

peut  produiro  tous  les  «nméros  jusqu'au  maximum,  sans 

è^passer  le  nombrede  trois  crans  à  cbaque  fitce  des  oreilles^ 

Bans  la  figuse  â^*  qui  représente  Ja  même  tète,  on  a 
indiqué  la  place  des  crans  qui  devraient  exprimer  le 
oumëro  796« 

Pour  Uro  ce  numérotage^  :on  doit  toujours  commencer 
par  les  crans  qui  indiquent  les  nombres  les  plus  éleyés; 
et  «1  tournant  autour  des  oreilles,  on  parcourt  successi- 
Tcraent  tous  les  crans,  en  additionnant  par  la  pensée  les 
nombres  qui  les  espriment  à  mesure  qu'on  les  rencontre. 

On  voit  que  chaque  oreille  offre  trois  places  où  les  crans 
«qpriment  des  nombres  différents,  savoir  le  bord  anté- 
rieur, le  l>ord  postérieur,  et  l'extrémité  ou  la  fiante  de 
l'oreille.  On  peut  ftcilement  prati^pier,  à  chacune  de  ces 
^oes,  trois  crans  séparés  des  autres  par  une  assez  grande 
distance ,  en  sorte  qu'ils  sont  bien  distincts.  Si  les  deux 
oreilles  portaient  la  totalité  des  crans  ainsi  distribués, 
e'est-à-dire  neuf  pour  chacune,  cela  exprimerait  le  nombre 
1332.  Mais  comme  on  peut  encore  placer  âcOement  deux 
crans  à  la  place  où  chacun  d'eux  exprime  trois  cents ,  il 
en  résulte  qu'on  peut,  par  cette  méthode,  pousser  le  nu- 
mérotage jusqu'au  nombre  1932. 

Ces  crans  s'exéoitént  très-fiicilement  à  l'aide  d'une  petite 
pnee  à  main  dont  les  mâchoires  forment  un  emporte- 
{Hèee  de  la  forme  d'un  Y.  On  marque  ainsi  chaque  agneau 
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peu  d«  jours  après  sa  namaiice,  «n  indiqiiaBt  le  numéro 
de  1^  mèfe  ser  le  reptire  d'agnelage  ;  et  eoMne  à  Véêè 
du  registi»  de  la  monle,  oncomuitt  le  MUttéraduMier 
qui  a  flaîlli  cette  bidde,  dam  le  eyitème  de  meulf  A 
la  iiMin,  on  poiaède  mm  les  41éme«M  couplets  de  h 
filiation  de  ehaque  animal.  Sur  le  regiitre  de  la  tente^ 
nn  îadifue  A  meeure,  en  vegafd  du  nmnéve  de  diaquê 
animal  tendu,  le  poids  do  sa  toison ,  a{nri  ipie  celui  de 
l'animal  1«  même  que  l'en  pèse  aussitôt.  On  y  Joint  h 
note  dn  degré  de  finesse,  les  antess  earaetères  de  la  kdne, 
ainsi  que  dn  plus  ou  moins  d^égalité  do  la  toison,  fm 
la  combinaison  de  œs-  mojoQs ,  on  possède  la  connais* 
sanœ  la  pkis  oenqilète  de  tous  les  inditidos  d'yn  tronpeau  | 
et  Ton  rend  faciles  toutes  les  combinaisons  par  lesqudles 
on  peut-  tendre  à  raméUonitioii  ikis  toisons  par  les  ap- 
parmllages.- 

l.<Nrsque  Ton  marque  les  agneaux ,  on  fidt  deux  séries  do 
numéros ,  Tune  pour  les  mâles  et  Fautre  pour  les  femdes. 
On  pourrait  done  employer  la  métbode  de  numérotage  que 
je  viens  d'indiquer,  dans  les  troupeaux  ^tiém^nsnt 
nombreux  où  il  naîtrait  chaque  année  près  de  È^liûà 
agneaux  de  chaque  sexe.  Il  faudrait  alors  roeommenoer 
une  série  de  numéros  cbaqne  année.  On  pont  procéder  de 
même  dans  les  troupeaux  beaueoi^  moins  nombreux;  mais 
quelque  soit  le  nombre  des  agneaux,  si  l'on  commence  dis- 
que année  une  nouirelie  série  de  numéros,  il  fiiqt  distinr 
tuer  par  '  un  signe  partioulier  les  agnoi|ux  qui  naissent 
ohaque  année,  afin  d'éviter  par  la  suite  rinoertttnde  que 
kiasent  toujours  les  signes  de  l'âge.  Pom*  j  parvenir,  on 
pratique  un  petit  trou  rond  au  ofntre  d^une  des  ovsîHes, 
par  exemple  de  l'oreille  droite ,  pour  tous  les  agooaw 
qni  naissent  dans  la  mémo  année.  L'année  suivante,  on 
iQarque  tous  les  agneaux  par  un  trou  semblable  à  rorriUs 
gauehe;  la  troisième  année,  on  fera  deux  trous  à  l'oreille 
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*wte;  k  <|«la«riéiiw  deux  liwus  A  lordlie  gaucbe,  et  b 
ewtnièiue  aanée  «a  «e  «t  «ucan  trou.    On   a  par    ce 
moywiifte  «éifo  de  dwf  années,  dont  les  agneaux  sont 
Me»  diMiM«8  mte  «MX,  «e  «fui  «st  bien  suffiaaBt,  puis- 
<pe  les  «msrK  ou  ks  inontitudes  de  l'âge,  d'après  les  in- 
dices des  dettts^  m  peuvent  jamais  s'étendre  aussi  loin 
n««  beMieoup  de  bergeries  de  l'Allemagne,  en  procède 
mnamauMî  «t  l'on  oontinae  la  même  série    de   no- 
■éros  pédant  plusieon  années  ;  et  c'est  seulement  par 
le»  re^Êtesê  d'âfadtefe ,  qu'en  reeonnatt  l'année  de  la  nais- 
«nce  de  chaque  agneau.  Pwir  qu'«a  puisse  adopter  cette 
"Ahode,   il  ftttt  quela  série  entière  ée  numéras  puisse 
«■ifcrwer  «akib»s  les  naissance»  peiriant  im^  sitaéet  en- 
nron,    afin    que  lits    mêmes   nnméros    ne    rerienant 
que  ter  40g   anittiiitt  d'âge  assez  diAirent  ponr  ipi'on 
puis»  les  di8ti»gu««-   sans  knéprise.  On  peut  donc  appH- 
qoer  C4M»  tt«tfa»âé  «  tous  les  ti^upeanx  où  il  ne  natt 
pas  ^kis  de  4«0  «gneaux  de  chaque  sexe  par  année;  et 
il  «SI  ft)rt  MPè  qu'il  en   existe  de  plus  nembnnx   «a 
Fnneev  L'«uï»  ttéâiode  me  seaAto  teâtefais  prêl^iahle 
\ane  qti'eMe  fonmtt  rindicaaien  exacte  de  l'âge  de  diaque 
«^^',  <r^rès  la  seide  inqteotio»  des  «Milles,  et  sans 
q»'il  «oit  nécessaire  de  rëieoutir  aux  registre».  L'époque 
où  r<m  exécute  le  plus  eoramodément  les  ttvus  qui  in- 
«fiqueaft  IMge,  est  ceUe    de  la  tbnte  et»  agneaux;   en 
pratiqve  les  Utoas  A  mesure  <p»'on  «Md  ceux  de  «hs^M 
•nnée;  et  cela  se  fiiit  à  Faide  dMtt  empôrté-pièc»  «em. 
bbble  h  ceux  dftirt  se  servent  les  seIKèrs  :  m  étend  l'o- 
reffle  de  l'animal  sur  un  petit  Mllot  de  bms,  «tleiroa 

«t  «pérë  par  un  coup  de  maillet  ftppMqttë  sur  l'«mip«rt6- 

inèce. 

LNiSages'^stftrtïoduitdattsla  plnpttft  des  bei«eriM  de 
^•étiaoa,  de  fidt«  uattre  les  agneaux  de  VrèS-honne  heare 
An»  la  saison  «t  souvent  dès  le  3S  décembre.  Dans  les 
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troupeaux  de  raee  commune  au  contraire ,  on  ne  fidt- naître 
ordinairement  les  agneaux  que  vers  le  mois  de  mars  ;  et  cette 
ipratique  est  vraiment  plus  rationnelle,  parce  que  les  brelns 
trouvent  .é^  de  la  aourriture   aux  pâturages   pendant 
qu*elW allaitent,  et  les  agneaux,  dès  qu'ils^ peuvent  brouter 
rherbe,  pourront  déjà  recevoir  une  bonne  nourriture  dans 
les  pâtures  choisies.  On  a  dit  souvent,  en  &veur  de  la  pre- 
mière* méthode ,  que  les  agneaux  deviennent  plus  forts, 
lorsqu'ils  naissent  de  bonne  heure:  sans  doute   ils  sont 
plus  forts  à  une  époque  déterminée,  par  exemple  au  mois 
de  septembre  de  Tannée  suivante  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
raison  de  croire  qu'ils  seront  plus  forts  à  âge  égal,  ce  qui 
est  la  seule  diose  importante.  On  a  répété  bien  souvent 
aussi  que,  lorsque  tes  agneaux  sont  nés  de  bonne  heure, 
les  antenoises  seront  plus  fortes  lorsqu'on  les  fera  saillir 
dans  la  seconde  année  ;  mais   l'erreur   ici  est  évidente: 
car  si  Ton  a  retardé  l'époque  de  la  monte  pour  faire  naître 
les  agneaux  plus  tard,  on  doit  supposer  que  cette  époque 
sera  la  même,  lorsqu'on  fera  saillir  les  antenoises  en  sorte 
qu'elles  auront  le  même  âge  dans  un  cas  comme  dans  l'autre. 
Au  reste,  c'est  seulement  dans  les  bergeries  où  l'on  peut 
disposer  d'une  nourriture  d'hiver  très>abondante,  que  l'on 
peut  se  permettre  de  faire  naître  les  agneaux  pendant  Thi- 
ver  :  car,  si  les  brebis  n'étaient  pas  très->fortement  nourries 
pendant  l'allaitement ,  et  si  l'on  ne  distribuait  aux  agneaux 
une  provende  de  grains  ou  d'autres  aliments  choisis,  jus- 
qu'au moment  où  ils  peuvent  trouver  de  la  nourriture  aux 
pâturages ,  on  n'aurait  aucun  espoir  de  les  faire  prospérer. 
U  vaudrait  beaucoup  mieux  alorsadopter,  pour  les  mérinos, 
Tusage    de  Êdre   naître   les  agneaux  au  printemps;  et 
peut-être  cette  méthode ,  conforme  aux  indications  de  la 
nature,  est-elle  la  meilleure  pour  tous. les  cas.  Dans  quel- 
ques bergeries   très-bien  soignées  de  l'Allemagne ,  on  a 
adopté  depuis  quelques  années  la  méthode  de  faite  naître 
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les  agaeaux  en  juUlet  et  août  ;  et  quelques  propriétaires 
'S'applaudissent  beaucoup  des  résultats  qu'ils  en  obtiennent, 
parce  que  les  pâturages  d'automne  étant  généralement  plus 
abondants  que  «eux  de  printanps,  les  agneaux  profitent 
mieux  dans  les  premiers  moments  de  leur  naissance,  ce 
^  importe  beaucoup  pour  lew  déyeloppement  futur. 

Les  brebis  portent  environ  cent  cinquante  jours,  quel- 
quefois «m  ou  deux  jours  de  plus  ou  de  moins.  C'est 
d'après  4sette  connaissance  que  l'on  se  réglera  pour  (aire 
oaitre  les  agneaux  à  l'époque  que  l'on  aura  choisie.  En 
efiRaC,  les  béfiers  doivent  être  tenus  séparés  des  brebis 
jusqu'à  i'^oqne  de  la  monte;  sans  cela,  les  agneaux 
naîtraient  à  des.  époques  indétenninées  et  pendant  un 
long  espace  de  temps,  ce  qui  jNrésente  beaucoup  d'in- 
•convénients.  La  chaleur  des  brebis  revient  après  un  in- 
tervalle de  dix-sept  jours;  mais  elle  est  prindpalemeiit 
détenninée  par  la  présence  des  béliers.  Lorsqu'on  ne  ^a* 
tique  pas  la  monte  à  la  main,  en  ne  met  'd'abord  qu'un 
petit  nombre  de  bâiers  dans  le  troupeau  ;  et  l'on  en  ajoute 
sneoesaivement,  à  mesure  que  l'on  reconnaît  qu'un  plus 
grand  nombre  de  brebis  sont  en  chaleur.  On  doit  laisser 
quelques  béliers  pendant  soixante-dix  jours  au  moins , 
a&i  que  les  brdMS  qui  n'auraient  pas  conçu  à  la  pre- 
mière ou  à  la  deuxième  chaleur,  puissent  encore  pren- 
dre le  bélier  à  la  troisième.  Les  béliers  de  monte  doi- 
vent toujours  recevoir  une  provende  journalière  de  grains , 
à  dater  d'une  quinzaine  de  jours  avant  qu'on  les  mette 
avec  les  brebis  ;  et  ce  régime  continue  pendant  la  durée 
de  la  monte.  Trois  béliers  pour  cent  Inrebis,  sont  géné- 
ralement nécessaires  dans  le  fort  de  la  monte,  et  si  l'on 
emploie  des  antenois  ou  des  béliers  £dbles,  il  vaut  mieux 
en  mettre  quatre  ou  cinq.  On  peut  obtenir  de  forts  beaux 
agneaux  des  béti^rs  antenois;  mais  on  doit  les  ménager 
beaucoup ,  si  Ton  ne  veut  pas  nuire  à  leur  développement. 
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Quant  aux  Semelles  y.  il  est  certain  que  des  antanoises 
fortes  et  bien  constituées  sont  en  état  de  produire  de  beaux 
agneaux  sans  inconvénient  ponr  elles  ;  mais  les  antenoise» 
fiiibles  doivent  être  écartées  de  la  monte.  Si  Ton  avait 
l'intention  de  grandir  la  race ,  il  pourrait  être  convenable 
de  Êdre  saillir  les  femelles  une  année  plus  tard ,  c'est-à- 
dire  à  l'âge  de  deux  ans  et  demi  environ.  Les  temdle» 
pleines  doivent  recevoir  un  supplément  de  nourriture  > 
surtout  vers  la  fin  de  la  gestation  :  on  aurait  peine  à  se 
persuader  jusqu'à  quel  degné  l'état  d'embonpmnt  des 
brebiis,  à  l'époque  de  l'agnelage  j  influe  sur  la  grosseur  et  la 
vigueur  des  agneaux,  et  sur  l'abondance  du  kdt  qu'auront 
ensuite  les  mères.  Pendant  la  gestation ,  on  doit  prendre 
les  plus  grandes  précautions  pour  éviter  que  les  brebis 
soient  tourmentées  par  le& chiens,  ou  pressées  en  passant 
par  les  partes  ;  et  il  résulte  beaucoup  >  d'avortements  du 
défaut  d'atWtion  à  cet  égard. 


S  2^ 
SOINS  DEPUIS  l'Époque  de  i*a  naissance. 

SoMMiiAB.  —  SoIds  à  Tépoque  de  Pagnelage  et  peadant  Tallaitement» 
—  Castration  et  sevrage.  —  Denamination  des  agneaux  à  leurs  divers 
âges.  —  Connaissance  de  Tâge. 

L'époque  de  la  naissance  des  agneaux  est  cdle  qui  exige 
le  plus  d'attention  et  d'activité  de  la  part  des  bergers ,  et 
c''est  de  leurs  soins  que  dépendra  -grande  partie  le  nombre 
plus  ou  moins  conadérable  d'agneaux  vivants  au  sevrage^ 
que  Ton  obtiendra  du  troiq>eau.  Lorsqu'une  brebis  est  eo 
travail,  le  berger  doit  s'en  aperc6V«»r  aussitôt ,  et  elle  doit 
être  mise ,  soit  d'avance ,  soit  aussitôt  que  l'agneau  est  né , 
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dans  une  loge  où  Ton  réunit  ainsi  les  brebis  avec  leurs 
agneaux,  pendant  les  premiers  jours  de  leur  âge.  Il  est 
même  beaucoup  de  brebis,  surtout  dans  la  race  mérine, 
pour  lesquelles  il  est  indispensable  d'enfermer  d^ns  une  pe- 
tite loge  séparée ,  la  mère  seule  avec  son  agneau ,  jusqu'à 
ce  quelle  le  connaisse  bien.  Enfin,  dans  cette  race,  beau- 
coup d'agneaux,  surtout  parmi  les  plus  faibles,  dépérissent 
et  meurent  souvent ,  soit  parce  que  les  mères  n'ont  pas  assez 
de  hit  pour  les  nourrir,  soit  parce  qu'elles  se  laissent  téter 
par  d'autres  agneaux  plus  forts  ou  plus  hardis.  Le  berger  doit 
connaître  les  agneaux  qui  réclament  ainsi  des  soips  particu- 
liers ,  et  il  les  tient  enfermés  à  part  avec  leur  mère ,  ou  il 
leur  feit  téter  à  la  main  les  brebis  qui  ont  abondance  de  lait. 

Quelques  chèvres  nourries  constamment  dans  la  bergerie, 
sont  fert utiles  dans  cette  circonstance;  et  Ion  peut  sauver 
ainsi  beaucoup  d'agneaux  faibles  ou  dont  les  mères  manquent 
de  laii,  en  leur&isant  téter  ces  chèvres.  On  peut  aussi 
donner  à  ces  agneaux  un  supplément  de  nourriture ,  en  leiu* 
présentant  du  lait  de  vaches  tiède ,  qu'on  leur  Ëdt  sucer  à 
l'aide  d'un  biberon.  Dès  l'âge  d'un  mois  environ ,  les  agneaux 
commencent  à  manger ,  et  on  leur  distribue  du  foin  tendre 
et  fin  ou  d'autres  aliments ,  en  profitant  du  moment  où  les 
mères  sont  hors  de  la  bergerie.  Plus  tard  on  pourra  leur 
donner  un  peu  de  grain  concassé.  Si  c'est  au  printemps, 
on  leur  consacrera  quelque  pâturage  de  choix  où  on  les 
conduira  à  part ,  à  moins  que  les  brebis  n'aient  elles-mêmes 
d'excellents  pâturages  très-rapprochés  de  la  bergerie;  car 
alors  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  les  séparer. 

La  castration  des  mâles  s'opère  communément  à  l'âge 
d'un  mois  ou  deux,  et  presque  toujours  par  l'arrachement 
des  testicules.  L'opération  à  cet  âge  est  sans  aucun  danger. 
En  même  temps  on  coupe  les  queues  des  fonelles  à  trds  ou 
quatre  pouces  de  leur  naissance.  Le  sevrage  neâoit  pas  s'opé^ 
rer  avant    l'âge  de  quatre  mois  ;  et  on  procède  graduelle-- 
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ment ,  c'est  à-dire,  en  augmentant  d*un  jour  à  l'autre  Fcs- 
pace  de  temps  pendant  lequel  les  agneaux  sont  séparés  de 
leurs  mères.  On  les  en  sépare  enfin  tout  à  fait ,  et  Ton  a 
soin  de  les  entretenir  éloignés  pendant  eneoi»  assez  long- 
temps ,  afin  ^'il»  s'oublient  réciproquement. 

L'âge  des  bêtes  à  laine  se  connaît  par  l'inspectiw  des^ 
dents  ;  ces  animaux  conservent  la  dénomination  d'agneaux 
et  d'agnelles ,  jusqu'à  la  naissance  des  agneaux  de  Tajinëe 
suivante,  c'est-à-dire,  pendant  un  an.  A  dater  de  cette 
époque ,  on  les  appelle  antenois  et  antenoises ,  nom  qui  leur 
reste  encore  pendant  une  année.  Les  agneaux  ont  huit  dents 
de  lait  étroites  et  pointues  à  la  mâchoire  inférieure,  outre 
les  molaires.  La  mâdioire  supérieure  n'en  porte  pas.  A 
l'âge  d'un  an  ou  d'un  an  et  demi,  c'est-à-dire ,  lorsque  les 
agneaux  prennent  la  dénonunatien  d'antenois ,  les  deux  in- 
cisives du  milieu  tombent  et  sont  remplacées  par  une  paire 
de  dents  plus  larges.  Uannée  suivante,  les  deux  dents 
pointues  voisines  de»  précédentes  ^  tombent  également  et 
sont  remplacées  par  des  dents  larges.  L'animal  est  alors 
dans  sa  troiâème  année.  Un  an  plus  tard ,  c'est-â*dire,  au 
commencement  de  la  quatrième  année,  lesdeiHc  dents  poin- 
tues qui  suivent  font  également  place  à  des  dents  larges. 
Enfin,  dans  la  cinquième  année,  les  deux  dernières  dents 
qui  forment  les  extrémités  du  râtelier  des  indsives,  éprou- 
vent le  même  changement.  Ainsi ,  la  hôte  de  deux  dents  est 
celle  qui  est  dans  sa  deuxième  année  ;  et  l'on  emploie  plus 
fréquemment  pour  elle  la  dénomination  d'antenois.  La 
béte  de  quatre  dents  est  dans  sa  troisième  année,  celle  de 
six  dents-  dans  sa  quatrième-,  et  celle  de  huit  dents  ou 
bùuche  faite  y  est  dans  la  dinquième  année  de  son  âge.  Ces 
changements  s'opèrent  toutefois  avec  quelques  variations , 
relativement  aux  époques  ;  en  sorte  qu'il  y  a  souvent  un 
peu  d'incertitude  sur  l'âge  précis  d'un  animal.  A  partir  de 
rage  de  cinq  ans  faits,  on  ne  connaît  plus  celui  des  bétes  à 
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laine  que  par  Tusure  des  dents  qui ,  toutefois ,  deviennent 
de  plus  en  plus  longues ,  parce  que  les  gencives  se  retirent. 
Cette  usure  varie  infiniment  selon  les  circonstances ,  ea. 
sorte  que  l'âge  devient  fort  incertain.  La  nature  du  sol 
des  pâturages  influe  beaucoup  sur  la  promptitude  deFusure 
des  dents,  et  les  bétes  nourries  dans  les  pâturages  sablon- 
neux y  paraissent  plus  vieilles  que  celles  qui  firéquentent 
les  sols  calcaires.  On  ne  conserve  guère  les  bétes  à  laine 
au-delà  de  Tépoque  où  les  dents  se  carient  et  tombent  par 
éclats.  Cependant ,  pour  des  animaux  précieux,  si  on  veut 
les  tenir  à  part  et  les  nourrir  d'aliments  d'une  mastication 
très- facile,  on  peut  les  conduire  jusqu'à  un  âge  fort  avancé. 
I^ns  beaucoup  de  troupeaux,  surtout  dans  la  race  mérine , 
dont  la  vie  paraît  avoir  une  plus  fongue  durée  que  dans  les 
races  communes ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  brebis  de 
dix  ou  douze  an&qui  donnent  encore,  chaque  année,  de  forts 
beaux  agneaux ,  et  l'on  peut  les  conserver  souvent  jusqu'à 
Tâge  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  en  les  nourrissant  à  part 
avec  soin. 
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SECTION  IIl. 

NQyBJlXTIIBi:  ET  HÉiOIMB. 


§  1^^ 

KOVRRITURB  l>^éTB. 

$0Mip4UU(.  —  Pes  pâtiuca@e9  iwtnceku  -^  Circotsl«nçoA<hi«iU0qttellet 
ils  doivent  être  conservés.—  Moyen  de  les  améliorer.  — Dangers 
des  pâturages  humides.  —  Vaine  pâture  des  terres  arables  et  des  prés 
naturels.-* Epoques  de  Tannée  auxquelles  on  peut  en  user  sans  in- 
ronvénient,  eloù  elle  offre  des  ressources  pour  la  Bournture  des 
bétes  à  laine. «—* Diminution  des  produits  de  la  vaincs  pâture,  à 
mesure  que  les  procédés  de  culture  s'améliorent.  -—Pâturages  artifi- 
ciels. —  Imjiortance  de  Tordre  que  Ton  doit  mettre  dans  la  consom- 
mation des  pâturages. 

Les  personnes  qui  veulent  entretenir  un  troupeau  de 
bétes  à  laine,  doivent  s'assurer  avant  tout  d'un  appro- 
visionnement suffisant  de  nourriture  pendant  toutes  les 
saisons  de  Tannée  :  dans  de  certaines  circonstances  agri- 
coles, ces  animaux  trouvent  une  nourriture  abondante 
dans  des  pâturages,  à  certaines  époques,  mais  ils  sont 
dans  la  pénurie  dans  d'autres  saisons.  Là,  on  peut  se 
livrer,  soit  à  Tengraissement,  soit  à  des  spéculations  d'en- 
tretien temporaire  d'un  troupeau ,  mais  on  ne  peut  s'y 
livrer  à  Télève  qu'avec  un  grand  désavantage ,  soit  qu'on 
considère  les  troupeaux  sous  le  rapport  de  la  production 
de  la  laine ,  soit  qu'on  ait  en  vue  le  développement  du 
corps  des  animaux.  La  nourriture  annuelle  des  bétes  à 
laine   se   partage    en   deux  périodes  bien   distinctes  :  la 


BÉTBS  A  LAIHS.  137 

Bourritiire  d*étë  qui  a  lieu  sur  les  pâturages,  et  cdle 
d'hiver  qui  se  doone  à  la  bergerie  en  fourrages  récoltés 
et  eimoagasinéi)  à  cet  effet. 

Les  pâturages  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  ;  la  pre- 
mière comprend  les  fâtur^eê  naturds,  c'est'^à-dire,  les 
landes»  Imiytees,  bois,  broussailles,  et  autres  terres  qui 
n'ont  pas  enoove  été  soumises  à  la  culture,  ou  qui  ont 
ét4  irendues  4  leur  état  naturel  d^wds  un  temps  plus  ou 
moÛM  loiig«  Ia  seconde  est  formée  de  ce  que  Ton  dé^ 
à^pÊe  pliift  spécialement  sous  le  nom  de  vaimpdiurey  c'est- 
à-dire,  le  pAturage  sar  les  terres  en  jadière ,  sur  les  chau- 
mes après  la  récolte ,  et  sur  les  prés  après  la  coiq»e  de 
la  première  ou  de  la  seconde  herbe.  Les  fâhuraga  orH-- 
ficieU  composent  l»  troisième  dasse;  ce  sont  ceux  qui 
sont  créés  par  les  soins  du  cultivateur  pour  la  nourritore 
des  troupeaux. 

Les  pâturages  naturels  font  encore  la  prindpale  ressource 
pour  la  nourriture  des  bétes  à  laine ,  dans  les  cantons 
où  Tajct  agricole  est  peu  avancé.  Cependant  leur  étendue 
tend  sans  cesse  à  diminua  par  l'efiTet  de  Taccroissement 
de  I^  population  et  des  progrès  de  l'industrie,  parce  que 
de  nouvelles  étendues  de  terre  sont  mises  chaque  jour 
en  culture.  On  doit  peu  le  regretter,  dMis  l'intérêt  même 
de  la  propagation  des  bétes  à  laine;  car  les  pâturages 
naturels  ne  peuvent  fournir  la  subsistance  qu'à  un  nom- 
bre d'animaux  beaucoup  inférieur  à  cdoi  que  peut  nour- 
rir la  même  étendue  de  terre  soumise  à  une  culture 
judicieuse,  et  cette  terre  ottre  alors  en  mém»  temps  une  mul- 
titude d'autres  produits  pour  les  divers  besoins  de  l'homme. 
Il  est  cependant  quelques  terrains  qui  doivent  rester  en 
pâturages  naturels  destinés  aux  bétes  à  laine,  parce 
qu'ils  ne  poiurraient  vraisemblablement  être  employés  plus 
utilement  d'une  autre  manière.  Ce  sont  ceux  qui  sont  si- 
tués sur  le  penchant  des  montagnes,  et  dont  le  sol  n'est 
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pas  assez  riche  poiir  pouvoir  être  employé  avec  plus  de 
profit  à  l'entretieu^  du  bétail  à  coi*nes  ;  ainsi  que  des  ter- 
rains plats  ordinairement  élevés ,  mais  dont  la  couche  de 
terre  végétale  a  trop  peu  d'épaisseur^  ou  dont  le  sol 
est  trop  aride  et  trop  léger  pour  pouvoir  être  soumis  à 
la  culture  avec  profit*  Ces  pâturages  ne  peuvent  nourrir 
qu'un  petit  nombre  d'animaux  pour  de  grandes  étendues; 
et  ils  ne  peuvent  guère  être  améliorés,  parce  que  les 
principales  améliorations  ne  pourraient  s'obtenir  que  par 
les  résultats  d'une  bonne  culture ,  et  on  les  payerait  sou* 
vent  trop  cher  dans  de  tels  sols.  Il  est  cependant  un  genre 
d'amélioration  qui  peut  être  très^utile  et  très-profitable  ;^ 
ce  sont  les  soins  que  l'on  prend  pour  égoutter  et  assainir 
certaines  places  humides  qui  se  rencontrent  souvent, 
même  dans  des  terrains  fort  élevés  et  en  pente  r  l'hu- 
midité n'y  est  souvent  que  souterraine ,  et  il  n'en  jaillit 
pas  de  sources;  mais  le  sol  reste  détrempé  à  la  surface 
sur  des  espaces  plus  ou  moins  étendus,  quelquefois  pen- 
dant toute  l'année ,  quelquefois  seulement  en  hiver  et  au 
printemps.  Des  espèces  de  plantes  particulières  et  propres 
aux  lieux  marécageux,  croissent  spontanément  sur  ces 
places.  Quoiqu'elles  ne  forment  souvent  qu'une  étendue 
très-restreinte  relativement  à  la  sur&ce  totale,  et  quoi- 
que l'humidité  disparaisse  à  la  surface  dans  le  cours  de 
l'été,  le  pâturage  sur  ces  terrains  n'est  pas  moins  très* 
dangereux  pour  les  bêtes  à  laine  en  automne  ;  et  il  semble 
que  leur  effet  nuisible  résulte  des  exhalaisons  qui  ont  leur 
source  dans  le  sous-sol  encore  imprégné  d'humidité.  On 
ne  peut  mettre  trop  de  soins  à  corriger  ce  vice  dans  les 
pâturages  de  moutons  ;  et  beaucoup  de  localités  dont  l'ex- 
périence a  £adt  reconnaître  l'insalubrité  pour  les  bêtes  à 
laine,  doivent  cette  propriété  à  quelques  espaces  souvent 
trèsrpetits ,  et  que  l'art  n'est  pas  venu  assainir.  Le  re- 
mède est  ordinairement  faicile  et  peu  coûteux ,  lorsque  le 
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terrain  a  une  pente  suffisante.  C'est  à  l'aide  de  saignées 
couvertes  qu'on  se  débarrasse  le  plus  faoilement  de  cette 
espèce  d'humidité  dans  le  sol;  mais  il  fout  que  les  sai- 
gnées soient  dirigées  avec  intelligence ,  de  manière  à  aller 
ehereher  l'eau,  par  leurs  ramifications,  dans  toutes  les  par- 
ties où  elle  imprégnait  le  sous-sol.  Ces  saignées  ont  leur 
issue  dans  un  cours  d'eau  naturel  ou  dans  un  fossé  que 
Fon  pratique  à  cet  effet,  et  qui  conduit  l'eau  hors  de 
la  pièce.  Ce  n'est  ordinairement  que  l'année  suivante , 
surtout  dans  les  sols  argileux ,  que  le  terrain  se  trouve 
complètement  assaini ,  môme  par  les  saignées  exécutées 
avec  le  plus  de  soin,  probablement  parce  qu'il  fiiut  un 
certain  esjpace  de  temps  pour  que  Peau  se  crée  de  pe- 
tites issues  dans  toute  l'étendue  du  sol  pour  se  rendre 
dans  les  saignées  couvertes. 

Les  pâturages  naturellement  plus  fertiles,  sont  généra- 
lement réservés  au  bétail  à  cornes.  Cependant  on  y  met 
quelquefois  les  bétes  à  laine  au  printemps ,  lorsque  l'herbe 
n'est  pas  encore  assez  élevée  pour  le  pâturage  des  grands 
animaux  ;  et  lorsqu^on  n'use  de  cette  ressource  qu'avec  mo- 
dération, on  ne  nuit  pas  à  la  croissance  ultérieure  des 
herbes  :  on  croit  même ,  dans  plusieurs  localités ,  que  le 
pâturage  destiné  aux  bétes  à  cornes  en  est  amélioré.  Quant 
aux  pâturages  naturels  sur  des  terrains  bas  et  humides ,  les 
bétes  à  laine  doivent  en  être  écartées  avec  soin;  mais 
c'est  surtout  à  Tautomne  qu'ils  leur  sont  éminemment  nui- 
sibles ,  en  faisant  naître  la  pourriture  ou  cachexie  aqueuse; 
Le  pâturage  des  terrains  aquatiques  et  acides  est  nuisible  en 
tout  temps. 

La  vaine  pâture  produit,  à  la  fin  de  l'été  et  en  automne,, 
une  nourriture  abondante  pour  les  moutons ,  soit  sur  les 
prairies  saines  et  sèches  après  la  coupe  de  Therbe,  soit  sur 
les  chaumes  des  céréales ,  après  l'enlèvement  des  récoltes. 
Ces  pâturages  se  continuent  au  printemps  dans  les  prés-, 


140  BÂTES   A  LiINB. 

jusqu'à  nab  époque  qui  varie  selon  les  loealités,  et  qui  est 
déterminée  par  la  pousse  de  la  nouvelle  herbe.  Dans  le  nord 
de  la  France,  on  peut  ainsi  fidre  pâturer  les  prés  naturels 
sans  inconvénients  pour  la  récolte  du  foin ,  jusqu'à  une 
époque  qui  peut  s'étendre  du  15  mars  au  10  avril,  selon  la 
situation  des  prés,  et  selon  la  précocité  de  la  saison.  Par- 
tout où  Ton  use  de  la  vaine  pâture  en  c(»nmun^  les  règle- 
ments fixent  une  époque  déterminée  et  uniforme  pour  Tex- 
clusion  des  bétes  à  laine  des  prairies  :  c'est  un  usage  très> 
vicieux,  et  ce  pâturage  ne  peut  être  utilisé  avec  le  plus  de 
profit  possible  pour  les  troupeaux ,  et  sans  d(»nmage  pour 
les  prairies,  que  par  les  propriétaires  eux-mêmes  qui  peu- 
vent, selon  la  situation  et  les  circonstances,  en  user  ou  le 
.  &ire  cesser.  En  eifet ,  la  récolte  du  foin  est  considérable- 
ment diminuée  par  ce  pâturage ,  s'il  est  continué  un  peu 
trop  tard.  Dans  cette  saison ,  on  peut  aussi ,  sans  inconvé- 
nient pour  la  santé  des  bêtes  à  laine ,  Êiire  pâturer  les  prés 
soumis  à  l'irrigation,  pourvu  que  l'eau  en  ait  été  retirée 
quelques  jours  à  Tavance,  et  que  le  terrain  soit  bien 
égoutté.  Il  n'en  résulte  de  dcMumages  que  les  dégradations 
que  les  pieds  des  animaux  causent  aux  rigoles.  Mais  en  au- 
tomne, le  pâturage  de  ces  mêmes  prés  est  ordinairement 
funeste  aux  troupeaux ,  quand  même  ils  seraient  parfai- 
tement secs ,  et  encore  que  l'irrigation  n'ait  eu  lieu  qu'au 
printemps. 

Dans  les  terres  arables ,  on  continue  de  faire  pâturer  les 
chaumes  jusqu'au  premier  labour  qui  suit  la  récolte  ;  et 
dans  les  terrains  soumis  à  la  jachère  ,  le  sol  fournit  aicore 
quelque  nourriture  dans  l'intervalle  entre  les  labours  ;  mais 
cette  ressource  est  de  peu  d'importance,  et  en  supposant 
qu'on  laisse  les  chaumes  sans  les  labourer  jusqu'après 
l'hiver,  la  vaine  pâture  laisse  les  troupeaux  presque  sans 
subsistance ,  dq^uis  le  mois  d'avril  jusqu'en  août  ou  sep- 
tembre. On  a  remarqué  dans  beaucoup  de  localités ,  que 
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le  pâtara^  des  chftntnes  d'avoine ,  lorgqa'on  en  use  à  l'au- 
tomne et  a^ant  les  prend^^  gdëes,  occarionne  presqu'à 
conp  sûr  la  eachexie  aqueuse  chez  les  botes  à  laine ,  et  l'on 
n'y  «nyme  à  cette  époque  que  les  troupeaux  que  l'on  des- 
tine &  la  boucherie,  ces  pâturages  étant  éminemment  engrais- 
sants. Cependant,  dans  d'autres  cantons  ^  on  n'a  pas  fiiit 
la  même  remarque ,  et  l'on  feit  pâturer  indifféremment  les 
troupeaux  dMlève  sur  les  chaumes  de  firoment  et  d'avoine. 
On  ne  sait  pas  encore  bien  à  quoi  tient  cette  diflërence  dans 
les  réisultats  observés  dans  divers  cantons. 

La  ressource  que  la  vaine  pâture  offre  aux  hôtes  À  laine  y 
diminue  nécessairement  avec  les  progrès  de  la  culture  ;  car  y 
non  seulement  la  jachère  disparaît  ou  se  trouve  considéra- 
blement restreiAle,  mais  les  bons  procédés  de  cullMte  ten- 
dant à  rendre  les  récoltes  de  céréales  plus  nettes  d'herbes^ 
les  chaumes  fournissent  une  pâtui^  bien  moins  abondante  ; 
et  le  procédé  du  déchaumage ,  que  l'on  exécute  orcBnaire- 
ment  peu  de  temps  après  la  récolte  des  céréales ,  vient  en- 
ivre diminuer  cette  ressource  pour  les  moutons.  Aussi 
remarque-t-on  généralement  que  les  partisans  des  trou- 
peaux de  bétes  à  laine  sont  les  ennemis  nés  des  perfection- 
nements de  l'agriculture,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  assez  éclairés 
pour  comprendre  que  d'autres  combinaisons  agricoles 
peuvent  o£Grir  à  ces  animaux  une  nourriture  plus  abon- 
dante. 

Dans  les  systèmes  agricoles  les  plus  parfidts,  on  fait 
usage  de  la  vaine  pâture  pour  les  bétes  à  laine,  autant 
qu'elle  peut  se  concilier  avec  les  procédés  de  culture  les 
plus  fiivorables  aux  récoltes ,  et  l'on  met  aussi  â  profit  les 
pâturages  natm^ls  qui  ne  peuvent  recevoir  une  dèsënatiott 
plus  Iu(»^live;  mais  la  nourriture  d'été  des  troupeaux  de 
bétes  à  laine  est  fondée  principalement  sur  des  pâturages 
artificiels  créés  â  cet  effet,  et  qui  alternent  dans  les  asso- 
lements avec  d'autres   genres  de  culture.  Ces  pâturages , 
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formés  de  pkntes  choisies  et  cultivées  sur  des  terrains  bien 
préparés  et  amendés,  nourrissent,  à  surfaK» égale ,  uae 
quantité  de  botes  beaucoup  plus  considérable  que  les  pâtu- 
rages natwels.  De  quelque  nature  que  soient,  -au  reste,  les 
pâturages  sur  lesquels  on  peut  compter  pour  la  nourriture 
des  troupeaux,  il  est  fort  important  que  le  propriétaire  ait 
une  connaissance  exacte  de  leur  ensemble  et  des  circons- 
tances particulières  de  chacun  d'eux,  afin  de  régler  la 
jouissance  ou  la  consommation  de  manière  que  le  troupeau 
trouve  en  tout  temps  une  nourriture  suffisante ,  sans  excès 
et  sans  disette  ;  car  l'un  est  presque  aussi  nuisible  que  l'autre. 
Il  est  bien  rare  que  l'on  puisse ,  à  cet  égard ,  s'en  rapporter 
aux  soins  des  bergers ,  qui  sont  en  général  disposés  k  saisir 
avec  ompressement  et  sans  prévoyance  l'occasion  de  fournir 
luix  troupeaux  une  nourriture  abondante  de  quelques  jours. 
II  Êiut,  au  contraire,  ménager  chaque  ressource  de  ma* 
nière  à  ne  laisser  jamais  ces  aninaaux  dans  la  pénurie  ;  car 
ces  alternatives  sont  aussi  nuisibles  à  la  santé  des  animaux 
qu'à  la.  qualité  des  toisons..  Dans  les  laines  superflues  prin- 
cipalement, les  connaisseurs  savent  f(Nrt  bien  distinguer  les 
porti4Mis  du  brin  de  laine  qui  ont  crû  sous  l'influence  d'une 
nourriture  chétîve  ou  abondante,  et  cette  inégalité  en  dé- 
précie beaucoup  la  valeur.  C'est  là ,  on  ne  peut  le  nier,  un 
avantage  des  pâturages  naturels  très-étendus ,  placés  dans 
des  situations  diverses,  et  où  il  y  a  toujours  vraiment  abon- 
dance pour  un  nombre  fort  limité  de  bétes ,  relativement  à 
la  surÊLce:  maisavecdes  soinsjudicieux,  on  peut  atteindre  au 
môme  but  sur  des  espaces  beaucoup  moins  étendus,  lorsqu'on 
a  bien  combiné ,  relativement  à  leur  succession ,  les  divcnrses 
ressources  dont  on  peut  faire  usage  dans  le  système  des  pâtu- 
rages artificiels.  On  a  souvent  cherché  à  calculer  le  nombre 
de  bétes  que  peut  nourrir  un  espace  donné  de  pâturages  ; 
mais  il  est  bien  difficile  de  déterminer  ce  nombre  à  priori , 
parce  qu'il  dépend  d'une  multitude  de  circonstances ,  indé- 
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pendaiiimeiit  de  la  fertilité  du  sol  qui  exerce  toutefois  cons- 
tamment la  plus  grande  influence  sur  la  richesse  du  pâtu- 
rage.* Dans  quelques  sols  très-fertiles ,  ensemencés  en  plantes 
Tar^s  et  lûen  appropriées  à  la  nature  du  terrain ,  on  peut 
entretenir  quelquefois  25  à  30  bétes  de  taille  moyenne  par 
hectare,  pendant  toute  la  saison.  Dans  beaucoup  de  terrains 
maigres  ,  on  ne  pourrait  nourrir  que  la  moitié  ou  le  tiers 
de  ce  nomlnre.  Ces  calculs  ne  sont  pas,  au  reste,  d'une 
grande  importance,  parce  qu'il  est  fort  rare  qu'à  côté  des 
pâtra^ages  artificiels^  on  ne  trouve  pas,  pour  les  troupeaux, 
une  partie  de  leur  nourriture  dans  des  pâturages  naturels 
ou  dans  la  vaine  pâture.  Il  est  prudent  aussi  d'avoir  en  pâ- 
turages artificiels  un  certain  excédant,  que  Ton  lauche  pour 
foin, si  Ton  n'a  pas  besoin  de  le  foire  pâturer  ;  car  des  cir- 
.4x>nstances  diverses  peuvent  diminuer  le  produit  des  pâtu- 
rages, et  l'on  doit  tout  faire  pour  éviter  que  les  animaux 
soient  jamais  dans  Ja  pénurie. 
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SouMÀiRE.  — Fixation  delà  ration  par  tête.  -—  Proportion  dans  laquelle 
on  peut  faire  entrer  les  racines  dans  cette  ration.  —  Manière  de  les 
faire  consommer.  —  Pailles  et  balles  des  cërëales.  —  Leur  valeur 
pour  la  nourrittire  des  troupeaux. — Proportion  dans  laquelle  la 
paille  peut  entrer  dans  la  ration  avec  le  foin  et  les  racines.  — <  Va^- 
leur  de  la  paille  des  légumineuses.  —^  Grains  divers ,  sons  de  froment 
et  tourteaux  de  lin.  —  Durée  de  la  nourriture  d^hiver.  —  Boissons. 
— Dispositions  des  bergeries.  ~- Nourriture  des  bétes  &  laine  cons- 
tamment à  la  bergerie.  —  Gonstf  uotioa  des  râlelieis. 

La  nounriture  d'hiver  des  bétes  à  laine  se  compose  géné- 
ralement de  foin  de  prairies  naturelles  ou  artificielles ,  de 
paille,  de  racines,,  et  quelquefois  de  grains.  En  réduisant 
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en  foin  la  valenr  nutritive  de  tous  les  aliments  que  Ton  ùit 
consommer  aux  animaux ,  xm  peut  calculer  que  deux  litres 
de  foin  format  à  peu  près  la  ration  journalière  de  bêtes  de 
taille  plutôt  petite  que  «tafide^  et  dont  le  poids  moyen^  $n  tie, 
est  de  50  à  60  livres  ;  mais  on  ne  donne  presque  jamais  le  foin 
seul  :  une  portion  de  la  mtion  se  donne  en  raeitiêft,  dans  un 
état  un  peu  avancé  de  Tari  agricole  y  et  ce  régime  convient 
parfaitement  bien  aux  animaux.  On  doit  alws  fiter  la  qaantitë 
de  racines  que  Ton  distribue  pour  remplacer  une  cet^ône 
quantité  de  foin ,  d'après  la  valeur  nutritive  de  chaque  es- 
pèce de  racines.  Les  betl«*aves  et  les  pommes  de  terre  sont 
celles  que  Ton  donne  le  plus  généralement  ^  parce  que  ce 
sont  c^es  que  Ton  peut  se  procurer  le  plus  Éicilement  en 
grande  qualité.  Les  betteraves  surtout  c<mviennent  spéda- 
lement  aux  bêtes  à  laine  t  on  peut  sans  inconvéni^it  les 
faire  entrer  dans  la  ration  poui^  une  proportion  plus  consi- 
dérable que  les  pommes  de  terre,  par  exemple,  pour  la 
moitié  ou  pour  les  deux  tiers  de  la  ration  totale.  On  dent  les 
découper  par  tranches.  Les  animaux  les  mangent  toujours 
avec  avidité ,  et  elles  procurent  aux  mères  nourrices  un  lait 
très-abondant.  J*ai  dit  ailleurs  que  d'après  les  expériences 
auxquelles  je  me  suis  livré ,  200  .livres  de  pemimes  de  terre 
environ,  ou  220  livres  de  betteraves  de  bonne  espèce,  par 
exemple  de  l'espèce  blanche  de  Silésie ,  forment  l'équivalent 
de  100  livres  de  foin  relativement  à  la  inculte  nutritive. 

La  bonne  paille  de  froment ,  d'avràae  ou  d'orge  peut  être 
considérée  comme  ayant,  à  poids  ^ai,  une  propriété  nutritive 
à  peu  près  moitié  moindre  que  celle  du  foin.  Cela  doit  s'en- 
tendre toutefois  de  la  portion  de  paille  que  les  animaux  man- 
gent réellement  ;  mais  il  est  nécëssaired'enmettrosiHr  les  râte- 
liers une  quantité  beaucoup  plus  considérable ,  dont  le  reste 
sert  de  litière ,  attendu  que  les  animaux  ne  mangeraient 
lès  ibrtes  tiges  de  là  paille  que  dans  le  cas  où  ils  seraient 
entièrement  affamés.  Les  balles  de  froment  et  d'avoine  qui 
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formi^nt  une  ressource  très-importante  pour  la  nourriture 
des  troupeaux  dans  beaucoup  de  circonstances ,  ont  certai- 
nement une  valeur  nutritive  supérieure  à  celle  de  la  paille 
et  qai  se  rapproche  de  celle  du  foin.  Il  en  est  de  même 
des  coliques  de  colza  et  de  navette ,  lorqu*on  a  eu  soin  de 
les  emmagasiner  à  l'époque  du  battage.  Les  bétes  à  laine 
de  race  moyenne  peuvent  recevoir  par  jour  et  par  tète  une 
livre  de  foin ,  deux  livres  de  betteraves  et  un  peu  de  paille. 
Si  Fon  a  de  la  paille  en  abondance ,  on  pourra  diminuer 
les  autres  aliments  ;  mais  il  ne  convient  jamais  de  dépasser 
k  proportion  de  moitié  de  la  ration  pour  la  nourriture  en 
paille.  Si  Ton  donne  de  bonne  paille  à  disca^étion  et  deux 
livres  de  betteraves  par  tête ,  on  pourra  ne  donner  qu'une 
très-faible  ration  de  foin ,  par  exemple  un  quart  de  livre.  La 
paille  ;âes  pois,  des féveroUes  et  des  vesces  récoltés  pour 
graine,  est  particulièrement  propre  à  la  nourriture  des 
bétes  à  laine;  et  Ton  doit  vraisemblablement  bien  lui 
appliquer  une  valeur  nutritive  intermédiaire  entre  celle  du 
foin  et  celle  de  la  paille  de  céréales. 

Les  grains  ne  s'emploient  pas  fréquemment  à  la  nour- 
riture des  bétes  à  laine ,  du  moins  en  grande  proportion* 
Cependant,  aux  époques  où  leur  prix  est  fort  bas ,  relati- 
vement à  celui  du  foin ,  on  pourrait  souvent  les  faire  entrer 
avec  profit  pour  une  assez  grande  proportion  dans  la  ration 
des  troupeaux.  On  leur  donne  quelquefois  de  l'avoine  ; 
mais  d autres  grains  sont  fréquemment  à  plus  bas  prix, 
relativement  à  leur  faculté  nutritive  :  l'orge ,  le  sarrasin , 
les  féyerolles,  les  pois,  etc. ,  conviennent  particulièrement 
à  ces  animaux.  On  ne  doit  pas  donner  les  grains  dans  leur 
état  naturel  ;  mais  il  est  bien  préférable  des  les  faire  égru- 
ger  ou  concasser.  C'est  iurtout  aux  agneaux  et  aux  mères 
nourrices  qu'on,  les  applique  avec  profit.  Les  sons  de  fro- 
ment sont  aussi  une  fort  bonne  nourriture  pour  les  mères 
nourrices ,  ainsi  que  les  tourteaux  de  lin ,  de  colza  ou  de 
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navette.  Les  tourteaux  de  lin  sont  particulièrement  propres 
aux  agneaux  ;  et  on  les  leur  dcMine  soit  découfés  »  soit  dié- 
lajés  dans  leur  boisson. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  sur  les  raticms  joumaUëreft  des 
animaux ,  chacun  pourra  calculer  la  quantité  de  feurragpes 
ou  de  racines  qui  çera  nécessaire  pour  raiq[HNyfisiomiem0Kt 
de  son  troupeau.  Dans  le  nord  de  la  France ,  on  compte 
conimijaiément  que  la  nourriture  d'hiver  comprend  iSO'joiirs  ; 
mais  il  est  des  années  où  ce  nombre  est  beaucoup  trop  Cûble , 
et  où  il  £Mit  réellement  nourrir  les  anknaux  à  la  bergerie 
pendant  Uen  {Hrès  de  200  jours ,  si  l'on  veut  les  sudnleiixr 
&i  bon  état.  Il  est  donc  prud^t  d^avoir  toujours  un  excé- 
dant de  provisions ,  surtout  en  fourrages  secs  qui  se  conser- 
vent d'une  année  à  Fautre.  En  fixant  la  durée-  de  la  neur; 
rjyture  d'hiyw ,  je  ne  veux  pas  dire  que  les  troupeaux  res- 
teront constamment  à  la  bergerie  pendant  ce  temps.  Il  kn- 
porte  beaucoup  au  contraire  pour  leur  santé ,  surtout  pour 
les  animaux  de  race  commune  ^  qu'on  les  eonduise  aux 
pâturages  tous  les  jours,  excepté  dans  les  très-mauvais 
temps.  Hais  le  pâturage  de  cette  saison  présente  en  général 
peu  de  ressources  alimentaires ,  à  moins  qu'on  n'^  pocnède 
de  grandes  étaidues,  et  les  jours  où  les  animaux  rentrent 
après  avoir  pris  une  nourriture  tant  S(Ht  peu  copieuse ,  on 
a  soin  de  diminuer  {NroportiiMmeUement  la  ration  distribuée 
dans  la  bergerie. 

X«es  bêtes  à  l«ne  doivent  boire  à  (Uscvétion  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année ,  mais  toujours  de  Teau  bien  saine  et 
non  celle  de»  mares  croupissantes.  Si  l'on  a  eu  quelquefois 
lieu  de  craindre  que  les  bêtes  kissent  avec  excès,  c^était  uni- 
quement pacce  qu'dles  avaient  été  privées  de  boisson  pen- 
dant longtemps.  Paidanl  que  les  bêtes  à  lame  sont  nourries 
à  la  bergerie,  on  doit  le»  conduire  chaque  jour  à  unal»eH^ 
voir  où  dles  se  désaltèrent  à  volonté. 

Les  bêtes  i  laine  dmvent  être  logées  dans  des  hâtimenls 
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spacieux ,  élevés ,  bien  étitmés  et  adrési  Vns&nplèr  kaiigar 
estsolfeaiiCy  mêflie  «>  Iktfer,  pMv  k»  wwmIwii  et  pour 
les  hréins  q»  ne  poFtest  po»;  eav  lesaniiuaix  mbI  bin 
garantis  par  leur  feQfrwe  contf^hs  aMefartit&diifiroid;  tt 
il  suffit  qu'il»  soient  mis  à  r^Avi  de»  plvie»^  4»ki  aeige 
et  des  grandi  Tentis.  Mais  pour  le»  bnfcis  ^mettent  hn», 
et  pmnr  fes  agneanx  dans  teor  prenier  âge.,  une  tanpéh 
rature'  plîis  ifouee*  est  néeessaîre  ;  et  une  bergerie  fermée 
ntars'  Men  aérer,  est  le  meilleur  loeti  où>  r«D  pnisae  loger 
ees^  aMmanx.  Les  ouverture»  êoivent  être  nonbMusee  plnlftt 
que  très-grandes;  et  pow  qu'efles  atteignent  Uen  le  but, 
on  doit  les  placei^  â  la  partie  siqiéirieure  des  muraflles, 
et  près  du  planeber  qui  eoutre  1»  bergerie.  BUes  àcmoBi, 
enbter  au  moÎDs  sur  deux  côtés  epposés^,  «fin  que  In  eip- 
culation  de  Ym  s^étabKsse,  quel  que  soit  lèvent  qui  soufll^ 
BBes  doivent  se-  fermer  par  des  vdet»  qui  senMunmwrent 
du  bas ,  afin  qu^nt  puisse  à  volonté  donner  de  l'air  on 
maintenir  dans  le  local  une  ebaleur  sulBsastet.  Lorsqu'on 
lé  peut,  il  est  fort  utile  que  la  bergerie  soit  attenante  & 
une  cour  particnfière  un  peu  vaste,  sw  hqoeUe  la  pevte 
de  la  bergerie  est  ouverte ,  et  dans  laquelle  les  anknàux 
peuvent  prendre  Fair  à  volonté,  pendant  eertâfai  ten|is-âfe 
cbaqœ  Journée.  Cette  cour  ne  doit  en  conséquenee  ôtre  den* 
tinée  à  aucun  autre  usage.  A  r»de  de  cours  semblables, 
on  peut ,  à  la  rigueur,  nourrir  les  bétes  à  laine  constam* 
ment  au  râtelier ,  en  leur  donnant  en  été  des  fourrages 
verts  ;  et  cette  pratique  a  été  réellement  usitée  dans  quelques 
boiseries  de  TAllemagne ,  mais  on  a  trouvé  en  définitive 
qu'elle  n'est  pas  économique.  Cependant  on  continue  dans 
quelques  bergeries  à  nourrir  ainsi  les  apimaux  jusqu^à 
la  moisson ,  époque  où  ils  trouvent  au  dehors  la  ressource 
de  la  vaine  pâture.  * 

On  construit  des  râteliers  de  bergerie  de  formes  fort  dif- 
férentes 3  mais  quelle  qu'en  soit  la  construction,  le  'devant 
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doit  présenter  une  petite  crèche  formée  4'iuie  planche 
de  8  à  9  pouces  de  largeur ,  avec  un  rebord  de  deux  pouces 
"de  haoleur  •environ  sur  le  devant.  C'est  dans  cette  crèche 
4|ue  l'on  distribue  les  grains^  les  radnes  découpées,  les  sons, 
les  tourteaux,  et  autres  aliments  de  cette  nature.  La  crèche 
recueille  également  les  débris  de  fourrage  qvi  tombent  du 
f^telier.  Les  fuseaux  de  ee  dernier,  plantés  sur  le  derrière 
ile  la  crèche,  doivent  être  fort  peu  indinés  en  avant ,  afin 
que  les  débris  de  paille  et  de  fourrage  qui  en  tombent 
pendant  que  les  anûnaux  mangent,  ne  salissent  pas  la 
laine  de  leur  tête  et  de  leur  col. 

Le  fond  du  râtelier  est  formé  par  un  plan  incliné  en 
plandies,  qui  vient  aboutir  au  pied  des  fuseaux,  et  qd 
ramène  tous  leii  débris  de  fourrage  dans  la  crèche.  Le  pour- 
tour de  la  bergerie  est  garni  de  râteliers  simples,  appliqués 
contre  les  murs ,  et  les  divisions  sont  formées  de  râteliers 
doubles  où  toutes  les  parties  dont  je  viens  de  parler  sont  ré- 
}pétées  des  deux  Côtés,  et  où  le  fond  du  râtelier  forme  un 
y  renversé,  par  la  rencontre  des  deux  plans  inclinés.  Il  est 
bon  d'avoir  quelques  râteliers  portatifs  doubles,  de  10  à  12 
pieds  de  longueur,  pour  former  dans  la  bergerie  des  divisions 
temporaires ,  et  il  est  nécessaire  d'en  avoir  du  même  genre, 
mais  plus  bas ,  pour  les  distributions  destinées  aux  agneaux 
.qui  ne  mangent  qu'avec  peine  dans  les  crèches  et  dans 
les  râteliers  disposés  pour  les  grands  animaux. 
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SECTION  IV. 

DÉTAILS  D1VBB8  DB  I.>£001I0MI£  DBS  mtniB  A  LAlIiS. 


DU   PARCAGE  DB  NUIT. 

SoMMÀiM.  —  Ptocage  de  nali.  —  Prëctntioiis  néouaêutB  pour  qa^il  ne 
nuise  pas  à  la  lanië  des  aninmu. 

Oa  peut  fiiire  usage  du  parcage  pendant  la  nuit ,  sans 
inconvénient  pour  la  santé  des  animaux^  pourvu  que  ce 
9oit  seulement  dans  la  saison  chaude,  et  avec  la  précaution 
de  £adre  rentrer  les  animaux  à  la  bergerie  lorsque  le  temps 
devient  pluvieux  et  jfiroid.  On  doit  aussi  éviter  les  fortes 
averses.  Mais  ce  qcd  est  le  plus  nuisible  aux  animaux  dans 
le  parc,  c'est  lliumidité  du  sol  sur  lequel  ils  reposent. 
Par  ce  motif,  les  terres  aq^ileuses  surtout  ne  doivent  jamais 
être  parquées  dans  les  temps  bumides.  Ces  précautions  sont 
surtout  nécessaires  pour  les  mérinos  ;  et  les  animaux  de 
race  commune  supportent  mieux  quelques  intempéries  dans 
le  parc ,  de  même  que  dans,  le  pâturage.  Les  animaux 
doivent  avoir  dans  le  parc  un  espace  suffisant  pour  se 
coucher  à  Taise.  Pour  les  races  moyennes  on  peut  évaluer 
cet  espace  à  un  mètre  ou.  neuf  pieds  carrés  par  tète* 
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DES  BSaCEftS. 

SoMMàUB*  —  D«£uit8  naturels  aux  hommes  de  cette  classe.  —  Moyen 
d^j  porter  remède.  —  Le  chien  du  berger.  —  Salaire  du  berger,  et 
conventions  diverses  entre  le  propriétaire  et  lui. 

Les  propriétaires  de  troupeaux  de  bétes  à  laiae  s'ac- 
cordent généralement  à  reconnaître  qu'un  de  leurs  plus 
graves  sonds  consiste  dans  la  difficulté  de  se  procurer  de 
bons  bergers.  C'est  une  profession  dans  laquelle  il  n'est 
pas  aussi  &csle  de  former  des  sujets  capaUes,  que  dans 
beaucoup  d'autres^  il  finit  ^t  les  fariiiliudes  àe  berger 
soient  contractées  dès  l'enfiuice ,  et  c'est  pour  cela  que  cette 
profession  est  gCnéradement  Iiéréditaife  paitont  tift  ^eet  art 
est  un  péfu  svancé*  B  en  résulte  inaBieureiEBenienl  'que  ic9 
défircrts  qu^on  leur  reproclic  à  tfop  }nste  titte  j  Miransmet-' 
teuft  égdement  de  aération  en  génération.  On  doit  re- 
connaître tontefins  que  depuis  qu'un  assez  grand  uOBobre  de 
propriétaires  édaSrés  se  sorit  occupés  de  réftmtion  ées 
troupeaux,  un  grand  nombre  de  bergers  ise  sont  attéHurét^ 
par  des  relations  plus  finSquentes  avec  leurs  mattres  t  lenrs 
pr^fugés  et  leur  obstination  se  sont  affinMis,  tt  l'^prit 
de  rapine  tra  profit  (fes  animauit ,  que  teê  hommes  poitent 
éson  leur  ^tat,  a  souveut  cédé  devant  Passurance  que  le 
mattre  était  hd-mdme  ifisposé  t  feîre  les  sacrifices  tièces- 
ssares  pour  suBmentercovrenalilemeiit  les  aniniaux  dafis  les- 
quels tm  bon  berger  concentre  toutes  ses  affections.  Heu- 
reux le  prtyprfétate  qui  peut  tonfier  le  soin  de  son  trou- 
peau à  un  bomme  doux ,  patient ,  sobre  et  docile  ;  mais 
le  moyen  le  plus  assuré  pour  se  mettre  en  garde  contre  les 
d^uts  d'un  berger )  et  nèiM  pour  les  corriger,  c'est 
toiQours  que  le  propriétaire  s'occupe  beaucoup  lui-même 
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de  soD  troupeau ,  qu'il  s^preiuie  à  connattre  ce  que  le 
bei^er  doit  faire  dans  diaque  occasîoi),  et  qu'il  surveille 
exactemeat  tous  ses  actes ,  afin  de  prévenir  ses  Êiutes ,  et 
de  r^neourager  par  des  naiarques  d'a^robation  lorsqu'il 
fait  bien.  J'«i  parlé  de  la  doueeur  du  ber^r  :  il  est  cepen- 
dant aécessadre  qu'il  ait  dans  le  caractère  cette  fermeté 
qui  met  un  homme  en  état  de  commander;  car  il  y  a 
un  être  qu'il  doit  tenir  dans  une  dépendance  continudle  : 
cet  être,  c'est  sob  dbien.  Un  bon  cbien  est  un  tréscv  pour 
la  f^aarde  d'un  troiopeau;  mms  jamais  un  bon  dhîeâ  ne  se 
reneontrera  ^pie  «ous  le  G(munandement  d'un  berger  qui  a 
au  le  dreaser  aj^ee  patience,  qui  r^rime  avec  fermeté  ses 
moimbes  écaucts,  qui  sait  lui  feire  comprendre  ses  ordres 
et  eaesifer  l'«a;écutk>n  sans  dureté ,  mais  avec  énergie.  Un 
tel  kemme  ne  consentira  jamais  que  son  dbi^i  tmt  conduit 
par  un  iHitce  qpae  par  lui ,  même  pendant  un  seul  jour. 

Il  eitd'usage  »  dans  beaueoqp  de  cantons ,  de  pennettre 
que  le  becger  mette  dans  le  troupeau  un  certain  ncmibre 
d'animaux  qui  lui  appartienne^  ;  mais  il  en  résulte  trc^ 
d'i^bus  four  fu'un  propriétaire  éclairé  consente  jamsds  à 
un  tA  afmngement.  Cet  abus  était  teU^nent  imétéxé  dans 
la  Prosie ,  ^a'on  a  été  forcé ,  pour  l'extirper,  de  fiure  inter- 
¥f9ûsr  une  k»  spédaie  qui  défend  auxpropriétairefl,  sous  des 
peines  sévères,  de  Mte  de  sendslables  aocords  avec  leurs 
beigers»  C^te  mesure  a  eu  un  succès  cmiplet,  malgré 
l'eipât  de  corps  qui  anime  les  bonunes  de  cette  profes- 
si<Ni.  C'est  Ui  un  das  exemples  assec  rares ,  d'im  boa  effet 
produit  par  des  mesures  législatives  qui  limitent  le  droit 
qu'ont  naturellement  les  honunes  de  £adre  entre  eux  des 
conventions  en  toute  liberté,  lorsqu'elles  ne  concernent  que 
leurs  intérêts  respectifs.  Les  propriétaires  de  troupeaux 
ont  souvent  cherché  aussi  à  contracter  avec  leurs  bergers 
des  stipulations  de  diverses  espèces,  propres  à  les  en- 
courager en  leur  donnant  un  intérêt  à  la  réussite  ;  mais  en 
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définitive ,  il  se  trouve  que  presque  tontes  ces  conventions 
tournent  au  préjudice  du  maître^  ou  deviennent  la  source  de 
fâcheuses  difficultés.  Le  seul  arrangement  de  ce  genre  qui 
me  semble  convenable,  consiste  dans  une  gratification 
allouée  au  berger,  pour  tous  les  agneaux  amenée  au  se- 
vrage, qui  dépassent  une  certaine  proportion  avec  les  brebis 
comptées  à  Tépoque  de  la  monte ,  parce  qu'il  dépend  en  ef- 
fet des  soins  dti  berger  d'accroître  beaucoup  cette  propor- 
tion. Si  l'on  se  contente  d'allouer  une  somme  fixe  pour 
tous  les  agneaux,  cette  somme  ne  peut  être  que  frès- 
&ible  ;  et  l'intérêt  du  berger  est  presque  nul  à  obtenir 
quelques  agneaux  de  plus.  Mais  si  l'on  détermine  une 
proportion  comme  devant  être  le  minimum  du  produit  en 
agneaux  venus  à  bien,  par  exemple  70  pour  100  brebis, 
et  qu'on  accorde  une  gratification  un  peu  élevée ,  par  exem- 
ple soixante  et  quinze  centimes  ou  un  franc  par  tète  d'a- 
gneaux qui  dépassent  ce  nombre ,  le  berger  aura  alors  un 
intérêt  considérable  à  prodiguer  ses  soins  à  la  réussite  de 
tous  les  agneaux,  et  le  propriétaire  regagnera  presque 
toujours  amplement  le  montant  de  cette  gratification.  Cet 
arrangement  porte  cependant  encore  avec  lui  ses  inconvé- 
nients ;  mais  ils  sont  infiniment  moindres  que  ceux  de 
toutes  les  autres  combinaisons  par  lesquelles  on  a  voulu 
souvent  intéresser  les  bergers  à  la  prospérité  du  troupeau. 
Un  berger  habile  doit  être  au  reste  bien  rétribué ,  et  il  est 
rare  que  l'excédant  de  traitement  que  l'on  consacré  à  s'at- 
tacher un  homme  expérimenté  et  affectionné  à  son  troupeau, 
ne  soit  pas  bien  compensé  par  un  accroissement  dé  pro- 
duit net. 


BÊTBS  A   LAINE.  i^S 

TONTE  DÉS  TaOUPBAUX«  * 

Sommaire.  —  Tonte  en  suint  et  lavage  à  dos.  —  Procédé  d^exécution 
de  ce  lavage  en  Allemagne  et  en  France.  —  Diminution  du  poids  de 
la  laine  dans  cette  opération,  —  Procédé  de  la  tonte.  —  Usage  des 
ciseaux  et  des  forces.  —  Description  de  forces  d^une  construction 
particulière.  —  Triage  des  toisons.  —  Détails  d^exécution  pour  la 
tenue  du  registre  de  tonte.  —  Inspections  périodiques  du  troupeau. 

La  tonte  de  la  laine  se  (kit  généralement  à  Fépoque  où 
la  température  chaude  est  bien  établie  au  printenips:  dans 
le  nord  de  la  France ,' c'est  dans  la  seconde  quinzaine  de 
mai  ou  dans  les  premiers  jours  de  juin.  On  a  essayé  quel- 
quefois de  tondre  les  bétes  à  laine  deux  fois  dans  Tannée , 
et  quelques  propriétaires  d'Allemagne  ont  prétendu  ayoir 
gagné  à  cette  opération  une  légère  augmentation  dans  le 
poids  annuel  de  la  laine  ;  mais  cette  opinion  était  vraisem- 
blablement erronée  y  ou  du  moins  la  différence  ne  pouvait 
résulter  que  de  la  perte  de  quelques  flocons  de  la  laine  sur 
des  animaux  mal  sains ,  lorsque  la  croissance  de  la  toison 
est  fort  avancée.  Quoiqu'il  en  soit,  on  n'a  pas  trouvé  qu'il 
j  eût  un  motif  suffisant  à  ces  doubles  tontes ,  et  l'on  j  a 
généralement  renoncé.  On  comprend  en  effet  qu'il  y  a  un 
grand  inconvénient  à  dépouiller  les  animaux  de  leurs  four- 
rures aux  approches  de  la  saison  froide ,  et  l'avantage  que 
l'on  y  trouverait  ne  pourrait  résulter  que  du  prix  plus 
élevé  que  mettraient  quelques  febricants  à  des  laines  courtes, 
comme  plus  propres  à  certains  genres  de  Êd)rication.  Pour 
le  plus  grand  nombre ,  au  contraire ,  la  longueur  du  brin 
est  une  qualité  recherchée,  et  par  ce  motif,  on  a  voulu 
aussi  quelquefois  laisser  croître  la  laine  pendant  deux  ans 
avant  de  la  tondre.  Cette  pratique ,  au  reste ,  a  présenté 
aussi  de  graves  inconvénients ,  qui  l'ont  fait  abandonner. 
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Dans  certains  pays  et  pour  certaines  races  de  bètea  à 
laine,  on  tond  en  mint\  et  pour  d'autres  races  ou  dans 
d'autres  cantons ,  il  est  d'usage  de  laver  les  toisons  sur  le 
ciôs  des  animaux  avant  de  les  tondre.  Les  propriétaires  ne 
sont  pas  entièrement  libres  d'adopter  Tune  ou  l'autre  de  ces 
pratiques  ;  car,  dans  la  vente  de  la  laine,  on  a  presque  tou- 
jours à  perdre  à  s^écarter  deâ  usages  du  commerce  dans  la 
localité»  Le  lavage  à  dos  est  cq^dant  une  ùpétsl&m  vi- 
dense  en  eUe^même,  puisqu'elle  laisse  beaucoup  d'arbi- 
traire dans  la  proportion  de  suint  que  cfaaque  propriétaire 
détache  de  la  laine  par  un  lavage  plus  ou  nM>iBs  soigné  ;  et 
cette  opération  peut  être  nuisible  à  la  santé  des  animaux 
dans  les  saisons  firddes  et  bumides  qu'il  n'est  pas  toiijottrs 
possible  d'éviter«  Il  serait  donc  à  désirer  que  l'usage  s'in- 
troduisit généralement  de  vendre  les  toisons  en  suint*  Cet 
usage  s'est  beureusement  établi  en  France,  dans  la  pliq[Murt 
des  localités,  pour  la  ra^e  mécine  ;  mais  presque  partout 
on  lave  à  dA  les  troupeaux  de  race  commune.  En  Saxe  et 
dans  presque  toute  l'Allemagne ,  on  pratique  le  lavage  à 
dos  des  mérinos ,  et  l'on  exécute  généralement  cette  opém-. 
tion  avec  fins  de  soin  qu'on  ne  le  fait  en  France.  Ainsi  on 
plonge  complètement  dans  l'eau,  douze  beuresâ  l'avance,  les 
animaux  cpie  l'on  veut  laver,  et  on  les  laisse  en  cet  état  à 
la  bei^eiie,  afin  que  te  suint  se  détrempe  bien.  On  les  con- 
duit «nsuite  à  l'eau  de  nouveau,  et  là  deux  bcMumes  saisis- 
sant successivement  cbaque  animal  plongé  dans  l'eau, 
pressent  delà  main  toutes  les  parties  de  la  toison,  pour  en 
extraire  autant  de  suint  qu'on  le  peut ,  mais  en  évitant  les 
froissements  qui  pourraient  entremêler  les  brins  de  laine. 
L'animal,  après  cette  opération,  et  pour  compléter  le  la* 
vage,  est  forcé  de  traverser  presqu'A  la  nage  un  certain 
espace  du  courant  d'eau,  pour  se  rendre  dans  un  petit  en- 
clos préparé  sur  un  pré  bien  sec  et  exempt  de  poussière. 
L'(^^atiott  s'exécute  à  peu  près  de  mâmc  en  France ,  mais 
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gins  qu'on  prouie  le  sdn  de  détremper  le  suint  par  une 
immernen  j^akble.  Après  le  lavage»  on  a  soin  de  con- 
diiiid  le  troupeau  au  grand  air  et  au  soleil,  dans  des  lieux 
exempts  4a  poiMsière,  afin  d'accélérw  la  dessication  dec^ 
louons.  On  ne  tond  qne  lorsqu'elles  sont  parfititement 
sècheso  Qndques  personnes  sont  dans  l'usage  d'enfenner 
après  joettB  deasication,  le troisfeau  i  pendant  dew  ou  trok 
jours  ^  dans  nno  bogerie  dose  et  trôs-ehaude*  C'est  une 
Année  qm  a  poiar  but  de  /Srire  nmkstl^r  U  mknt,  ea  détermi- 
nant «ne  loeletrani^inition  chez  les  animaux,  et  d'aeeroitre 
par  «onaéquent  le  poidi  de  la  toison.  €ette  pratiipie  est 
d'attemsfoit  nnmibto  à  la  santé  des  animaux  que  Ton  sou- 
met «iflM  à  des  aUenatives  céitétées  de  températitfeobaude 
etftnide^  aH  moment  ou  leur  coips  raétre  mis  à  nu  par 
l'dfetdolatonte*  J'ai  pmliqué,  pendant  deux  années  de 
mâitej  snrmikoupemide  mérinos»  le  layageà  dos  selon 
la  nnëtliode  saxonne  que  je  viens  de  décrire  »  et  j'ai  trouvé 
que  la  laîne en  snint  diminue  à  peu  ^s  de  moitîëdeson 
peMs  d«DS  cette  opération  ;  mais  je  n'ai  nullement  re- 
fiouvék  compnnsation  de  te  dédiet  dans  le  {uix  auquel 
j'ni  pn  vendre  la  laine.  On  croît  communéipeii^  que  la 
laine  des  races  communes  diminue  beaucoup  moins  dans 
le  lavage  que  celle  des  mérinos  ;  cependant ,  dans  des  ex- 
périences que  j'ni  Iules  sur  le  lavnge  à  dos  d'animaux  à 
grosse  Une  de  la  «rande  race  du  Wwtemberg ,  la  dimi- 
nntnm  de  poids  a  éléégdenient  d'environ  moitiéé 

La  tente  nst  ^neécntée  <&ms  quelques  cantons  par  des 
limncnes ,  et  aiilenis  par  des  feesmes  ;  nuôs  on  doit  «tta- 
dmr  mm  grande  importance  à  n'emidoyer  à  cette  <^éra- 
raHm  qoe  des  mains  bafailes  et  expàimentées;  car  de  man* 
iun«nviîmit»nrmnnimit  beaucoup  les  animaux,  lewfont 
boamonp  do  Uassuffos,  et  ks  font  ^elquefois  périr  par  une 
campression  maiadroile^  Ib  ditienneat  d'aillours  un  pro- 
duit mmndns^  pawe  que  la  laine  n'est  pas  tondue  bien  rase 
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partout.  Lorsqu'un  mouton  est  bien  tondu ,  la  peau  est 
complètement  découverte,  sans  ëgratignure  et  sans  qu'on 
aperçoive  des  raies  qui  sont  formées  par  les  inégalités  dans- 
l'action  de  l'instrument  tranchant.  Les  tondeurs  les  phis^ 
habiles  travaillent  debout,  en  étendant  l'animal  sur  une 
table ,  après  avoir  assujetti  les  quatre  pattes  par  un  liea- 
modérément  serré.  Dans  d'autres  cantcms^,  su^ou^^^^^^SQu®' 
ce  sont  des  femmes  qui  travaillent ,  elles  s'assoient  à  tene,. 
sur  une  aire  de  grange  bien  nettoyée,  ou  sur  une  grande- 
toile  étendue  sur  le  sol ,  afin  de  recueillir  tous  les  débris* 
de  laine.  L'ouvrière  place  alors  l'animal  entre  ses  jpibeft  y, 
qui  l'aident  À  le  conteiir  ;  mais  il  est  toigours  nécessaire: 
d'assujettir  les  pattes  par  un  lien ,  afin  d'éviter  tes  moa-* 
vements  brusques  qui  pourraient  occasionna  d^  Uessui^ 
Quelquefois  on  paie  les  ouvriers  à  la  journée ,  et  d'autres 
fois  par  tète  d'animal  tondu.  Le  premier  mode  M  préffi- 
rable  lorsqu'on  n'emploie  pas  des  tondeurs  habiles ,  parce 
qu'ils  sont  siijets  à  travailler  fort  mal,  par  suite  de  la  pré- 
cipitation  qu'ils  y  mettent  pour  tondre   un  plus  grand 
nombre  d'animaux.  Le  prix  de  la  tonte  à  la  tâche  est 
assez  généralement  fixé  à  10  centimes  par  tète  d'animaux 
adultes  ;  cependant  il  peut  varier   selon  tes  races  ou  la 
taille  des  animaux. 

Les  tondeurs  expérimentés  emploient  toiqours  à  cette 
opération  de  petites  forces  construites  pour  cet  usage.  Elles 
sont  bien  préférables ,  pour  la  promptitude  et  la  perfection 
de  l'opération,  aux  ciseaux ,  qui  -ne  sont  guère  employés  que 
par  les  femmes  qui  manquent  de  l'habitude  nécessaire  pour 
manier  les  forces*  Depuis  quelques  années ,  on  emploie  gé- 
néralement dans  les  meilleures  bergeries  de  l'Allemagne, 
des  forces  d'une  construction  particulière ,  et  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  pour  la  perfection  du  travail  :  les  lames  de. 
ces  forces  sont  un  peu  recourbées  dans  le  isens  de  leur  épais^ 
seur ,  à  partir  du  milieu  de  la  longueur  de  la  lame  jusqu'à 
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la  pointe  :  la  corde  de  eette  courbure  est  d'environ  trois 
millimètres ,  et  la  courbure  est  parfaitement  la  même  dan3 
les  deux  lames ,  en  sorte  q[u'dles  coupent  sur  tous  leurs 
pomts,  aussi  bien  que  si  les  lames  étaient  droites.  On 
comprend  que  cette  courbure  a  pour  but  de  permettre  au 
tondeur  d'appujisr  fortement  la  surfoce  des  lames  sur  la 
peau  de  ranimai,  sans  risquer  d'entamer  la  peau  par  les 
pointes  de  l'instrument.  Ces  forces  présentent  encore  ime 
particularité  fort  ingénieuse  :  la  tige  qui  attache  une  des 
deux  lames  au  cercle  d'acier  qui  forme  le  ressort,  est 
brisée,  ou  plutôt  est  formée  de  deux  parties ,  dont  l'une 
est  fixée  à  la  lame  et  l'autre  au  ressort.  Ces  deux  parties 
é&  la  tige  sont  plates  et  superposées  l'une  à  l'autre  dans 
,une  longueur  de  5  ou  6  coatimMres ,  en  partant  du  cercle 
•qui  forme  ressort  ;  elles  sont  réunies  par  un  rivet  formant 
•c^dtie  de  rotation,  et  placé  à  un  tiers  de  la  Icfngueur  en- 
viron ,  en  partant  du  ressort.  Les  surfaces  des  portions 
de  tiges  en  contact  sont  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
celui  de  la.sur&ce  des  lames;  en  sorte  que,  lorsqu'on  &it 
tourner  une  des  lames  sur  le  rivet ,  elle  se    détache  de 
l'autre  et  s'en  écarte  en  se  plaçant  dans  la  direction  op- 
posée. Près  de  l'extrémité  oppoisée  au  rivet,  c'est-à-dire 
près  du  tranchant  des  lames,  les  portions  de  tiges  sont 
réunies  et  assujetties  par  un  coulant  carré ,  en  fer,  qui  se 
serre  à  l'aide  du  frottement  qu'il  exerce  sur  les  bords  des 
deux  portions  de  tiges.  Lorsqu'on  dégage  le  coulant,, une 
des  deux  lames  tourne  sur  le  rivet ,  et  l'on  peut  les  repasser 
avec  beaucoup  de  fiicilité ,  ce  qu'on  ne  peut  Ëdre. commodé- 
ment avec  les  forces  à  branches  fixes.  Le  rivet  qui  forme  le 
centre  de  rotation,  n'est  pas  placé  au  milieu  de  la  lar- 
geur, des  deux  tiges  superposées  ,  .mais  bien  dune  couple 
de  miHimàlres  plus  près  d'un  des  côtés  de  Tune  des, tiges, 
ce  qui:  tend  le  mouvement  de  cette  tige  excentrique.  Il 
résulte  de  là  que  le  coulant  lorsqu'on  le  serre,  presse  le  bord 
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d'une  des  tiges  et  le  bord  opposé  à»  Faiitre  ;  ti  YeissxmtâciÈé 
est  disposée  de  manière  que  otHbt  prasaion»  s'ofigQ  sur  la 
tife  ftiée  à  la  kme»,  dnftle  sev  BéeessaHrepour  pnesser 
cette  lame  confen^PavCire.  Ainsi  le  oonlsMi;  pixidint  id  le 
môme  effet  qwt  s'opère  d«DS  l»  ciseaux  oïdinaîn!» >  par 
la  vis  qui  forme  le  p<^t  db  entre,  el  qw  peoMl  éd 
tenir  constanmient  les  trandtanÉei  é»  dieux.  kmetciMiiie^ 
nableraent  pressée  Tito  eoxfa»  Vaufemi,  De»  ouiRieis 
exerce  exéeutent  »  i  Faide  de  ces  foran  ^  un  tmûl 
parjBut  et  avec  une  grande  pronptitiide.  On  eMtioii«ra 
le  dessin  dans  les  figure»  à  la  fin  dé  ee^vétmm^ 

A  mesure  que  lestmons^sonl  reeimlKcs^on  di^MMW d'une 
maniSreparticidfèreoeltes^âoiventètMSDumiseaKaA 
comme  cela  a  toujoui»Ke«rpo«r  les  bines  fines.  ÀetA  eflel, 
on  étend  la  toison  sur  me  ta6fo',  on  la  pleie  avee  mm  dans 
sa  largeur,  puis  on  la  route  dans  m  kmgueorpeur  en  flnmer 
un  paquet  bien  serré  que-  Fo»  assisjottit  par  mi  liende 
ficelle.  Bans  queipieskergeries,  (m  étend  plusienri  toisoas 
les  unes  sur  les  autres ,  et  on  les  pldie  easamfeltfdemaxièKe 
àr  former  un  paquet  ÔB'^eaft^Vivre»^ 

Dans  les  bergeries  où  Te»  vise  à  ram^kmtioa  de  la  va», 
il  est  néeessake  de  prendre  note,  à  l^fnutantde  la  tonte^  dn 
poids  de  chaque  tms0n,  ainn  que  db  ses  qnlftéi  ol  dn 
pdda  du  corps  deFammaïqpi  Ta  fiMimîe.  Cela  est  fiieik  en 
étabKisant  un  eertate  ordre  dons  letratujl. 

Gomme  jeme  sids  Unék  cette  cqiératkin  pen^irt  aes« 
longtempa,  feer^  devoir  indiquer  ici  lamardwpar  hqudle 
je  suis  anivé  à  y  étaialik  un  ordre  entièrement  satMaismal. 
Pour  dix  oudouzetondeiuseSy  trete  pemoMiea  sont  néces- 
saires, sans  compter  les  aide-beifers  qui  ianèneal  les  ani- 
maux aux  tondeuses  et  l'ouvrier  qui  plie  les  toisons.  Une 
de  ees  personnes  prend  les  noies ,  assise  près  d^une  petite 
table  placée  à  cet  effet  dans  le  local  ;  une  autre  est  cinrgée 
de  peser,  sur  des  balances  placées  très-près  du  bureau,  les 


BÊTBS  A   LAINE.  159 

toisons  et  les  anifl^ux ,  &  mesure  qu'ils  sortent  des  mains 
des  tondefises.  La  troinème  distribue  les  billets  aux  ton- 
deuses, comme  je  Tais  le  dire,  et  surveille  l'ensemble 
de  ropération ,  afin  qu'il  ne  se  commette  pas  de  méprise. 
L(Mrsqa'tttt  animal  est  amené ,  on  constate  son  numéro  d^or- 
dre,  el  la  personne  chargée  de  ce  soin  inscrit  ce  numéro 
sur  un  UUet  ou  petit  morceau  de  papier  qull  remet  à  la 
tondeuse  en. même  temps  que  ranimai.  L'écrivain  prend 
note  du  tout  sur  un  tabfeau  dont  la  première  colonne  porte 
le  nom  de  la  tondeuse,  la  seconde,  le  numéro  de  Tanimal. 
Lorsque  ce  dernier  est  tondu,  Fouvriëre  place  à  côté  d'elle 
la  toison,  en  déposant  par-dessus  le  billet  qui  lui  avait  été 
ranis.  Ce  bfflet  doit  suivre  la  toison  sur  la  table  du  pHeur, 
qui  Tassuîettit  sous  le  lien  de  la  toison ,  de  manière  que, 
li»«que  celle-ci  arrive  à  la  balance,  il  ne  peut  y  avoir 
^éffltation  sur  Findication  de  l'animal  auquel  elle  a  ap- 
partenu. La  tondeuse  a  également  remis  entre  les  mains 
du  préposé  l'animal  tondu,  dont  les  pattes  sont  encore 
liées ,  et  qui  est  aussitôt  porté  sur  la  balance.  Celui  qui  tient 
la  plume  inscrit  ces  deux  pesées  dans  deux  colonnes  dis- 
posée» sur  le  tableau  et  à  la  suite  du  numéro  de  Fanimal 
et  dki  Bomdela  tondeuse.  «  . 

Lorsque  ces  trois  personnes  s'entendent  bien,  Topéra- 
tioR  msBPehe  ainsi  avec  ordre ,  et  sans  qu'il  puisse  se  com- 
mettra de  merise;  mais  je  ne  croîs  pas  possible  de  sup- 
frimer  un  seul  des  trois  employés ,  sans  qu'il  en  résulte 
de  la  confcsion.  Une  quatrième  personne  serait  même  né- 
cessaire ,  si  Ton  voulait  prendre  des  échantillons  de  toutes 
les^  toisons  des  animaux  tondus ,  comme  cela  doit  se  faire 
tersqu'oa  a  pour  but  principal  Famélioration  de  la  laine. 
Celte  personne  recueille  alors  les  échantillons  sur  trois  par- 
tie&  déterminées  du  corps  de  Fanimal,  au  moment  où  Fon 
va  remettre  celui-ci  entre  les  mains  de  la  tondeuse,  n 
dispose  ces  mèches  avec  symétrie  sur  une  carte  d'échan- 
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tillons  destinée  à  cet  usage,  et  sur  laquelle  il  inscrit  le 
numéro  de  Tanimal.  On  peut  aussi  inscrire  plus  tard  sur 
la  même  carte ,  à  Faide  de  notes  prises  sur  les  tableaux , 
le  poids  de  la  toison ,  celui  du  corps  de  Fanimal,  ainsi  que 
son  âge  et  son  état  de  santé,  en  sorte  qu'on  possède  dans 
la  réunion  de  ces  cartes  placées  dans  des  cartons  appropriés, 
tous  les  éléments  d'appréciation  de  tous  les  individus  qui 
composent  un  troupeau. 

Dan3  tous  les  troupeaux  bien  soignés,  on  doit  procéder , 
soit  chaque  mois ,  soit  au  plus  tard  tous  les  trimestres,  à 
une  inspection  générale  qui  a  pour  but  de  constater  si  le 
nombre  existant  est  conforme  aux  états  antérieurs ,  dé* 
duction  Êdte  de  la  mortalité  dont  on  doit  tenir  des  notes 
journalières  sur  un  registre  destiné  à  cet  usage,  et  où 
Ton  indique  la  cause  apparente  de  la  mort  de  chaque  ani- 
mal. L'inspection  a  aussi  pour  but  de  constater  l'état  de 
santé  du  troupeau  ;  à  cet  effet  on  examine  individuellement 
chaque  animal ,  on  place  son  numéro  sur  le  tableau  d'ins- 
pection ,  et  Ton  inscrit,  dans  une  colonne  à  côté,  un  nu- 
méro qui  indique  son  état  de  santé  :  on  désigne  par  le  nu- 
méro 1  toutes  les  bétes  parfaitement  saines  ;  par  le  numéro  2, 
celles  qui  paraissent  fsdbles  ;  par  le  numéro  3 ,  celles  .dont 
la  santé  est  fort  douteuse,  et  enfin  par  le  n°  4,  celles  qui  sem- 
blent incurables.  Les  tableaux  d'inspection ,  de  même  que 
ceux  de  tonte  et  d'agnelage,  etc.,  sont  portés  sur  des 
cahiers  peu  volumineux  et  très-portatifs,  disposés  avec 
peu  d'apprêt,  car  ce  ne  sont  que  des  brouillons  que  Ton 
doit  toutefois  conserver  avec  soin.  Mais  lorsque  chaque 
opération  est  terminée ,  on  doit  en  consigner  les  résultats 
généraux  sur  le  registre  consacré  à  l'état  de  la  bergerie.  En 
parlant  de  ces  divers  registres  ou  cahiers ,  j'ai  supposé  que 
l'on  avait  adopté  la  méthode  de  numérotage  individuel.de 
tous  les  animaux.  Dans  le&. troupeaux  qui   ne  sont  pas 
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soviDis  à  eéWfmoémÂage,,  la  tenue  des  inéflies  regMtrei  Q'est 
pa»  moins  n^cesfôire,  si  Ton  Teat  mettra  quelque  ordre 
dans  les  opdrations  de  la  bergerie  ;  sçulemenC  alors  on  su]^ 
prime  la  coloiiAe  qui  doit  reoevoir  les  numéros  qui  dé<- 
flgnent  les  individus. 


s  '^*'-  . 

ENGaAISSBMEl^T  BES   MOUTONS. 

SomtAiRB.  —  ilHgraittenient  ao  p&tangv.  —  A  là  bergerie,  -y»  QaaMtiu^ 
d'aKmfDls  et  maBiàre  de  les  administrer.  —  Dun^  de  Tengraîese- 
ment. 

L'engraissement  des  moutons  est  une  spéculation  à  part 
pour  celui  qui  aehëte  pour  l'engraissement  les  animaux 
qu'il  yeut  y  soumettre.  C'est  presque  toujours  alors  sur  des 
moutons  dans  leur  troisième  année  que  cette  industrie 
s'exerce ,  parce  que  c'est  à  cet  âge  qu'il  est  le  plus  profitable 
aux  élereurs  de  vendre  ces  animaux.  Cependant ,  dans  les 
troupeaux  d'élève ,  il  convient  souvent  aussi  de  se  livrer  à 
Tengraissement ,  soit  des  moutons  que  Ton  pourrait  vendre 
aux  engraisseurs,  soit  des  breUs  que  l'on  veut  réformer. 
Dans  quelque  saison  que  ce  soit,  on  est  généralement  dans 
lusage  de  tondre  les  moutons  lorsqu'on  commence  Ten- 
graissement^  parce  que  l'expérience  apprend  que  les  mou- 
tons fraîcbement  tondus  consomments  plus  d'aliment  etpro- 
fitçnt  davantage.  On  engraisse  les  moutons  dans  la  belle 
saison ,  soit  sur  le  pâturage  des  chaumes  après  les  récoltes , 
soit  sur  de  riches  pâturages  spécialement  consacrés  &  cette 
opération.  C'est  surtout  au  printemps  et  dans  le  commen- 
cement de  l'été ,  que  Ton  emploie  à  cet  usage  des  pâturages 

spéciaux  ;  car  en  automne  PengraissOTient  s'opérant  presque 
partout  à  l'aide  de  la  vaine  pâture ,  les  animau:i^  gras  sont 

11 
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trop  abonidants  sni  les  marchés ,  pour  qu'on  puisse  lès* 
graisser  avec  profit  par  d'autres  moyens.  On  peut  £iire  par- 
quer oufidre  rentrer  pendant  la  nuit  dans  la  bergme.,  les 
moutons  qnei'on  engraisse  pendant  la  belle  saison  ;  maisâ 
est  nécessaire  que  les  pâtur^^ges  soient  placés  à  peu  de^di^- 
tance  du  parc  ou  de  la  bergerie ,  parce  qu'on  retarderait 
èeaiacoup  l'engraissement,  siTon'fidsait  parcourir  chaque 
jour,  aux  animaux,  un  chemin  un  peu  long.  (Hi  doit  con- 
duire le  matin ,  de  très-bonne  heure ,  au  pâturage ,  les 
moutons  à  Yengrais^  et  les  y  laisser  le  «oir  jusque  fort 
tard;  car  le  pâturage  à  la  rosée ,  fort  dangereux  pour  les 
^animaux  d'élève,'  favorise  singulièrement  l'engraiss^neiit. 
Dans  les  heures  les  plus-  chaudes  de  la  journée ,  on  les  fiiit 
rentrer  à  la  bergerie ,  ou  on  les  tient  en  repos  dans  un  lieu 
•ombiagé.^  Le  pâturage  des  lieux  bas  et  humides ,  aussi  fu- 
4ieste:que  la  rosée  aux  troupeaux  d'élève ,  convient  fort  bien 
à  l'engraissement,  pourvu  que  les  herbes  y  soient  de  bonne 
qualité,  et  que  les  moutons  les  mangent  volontiers.  «Hais 
lorsque  les  animaux  ont  été  ainsi  nourris,  surtout  en  au- 
tomne, ils  ont  ordinairement  contracté  le  germe  de  la  ca- 
chexie aqueuse,,  et  (m  doit  les  livrer  à  la  boucherie  aussitôt 
jqa'ilsont  atteint  le  degré  d'engraissement  que  l'on  re- 
cherche. Bans  tousrles  cas,  le  pâturage  doit  être  abondant^ 
en  sorte  que  les  animaux  mangent  entièrementii  leur  dis- 
crétion. 

En  hiveretau.commencement  du  printemps,  c'est  par 
les  aliments  distribués  «à  la  bergerie  que  Ton  engraisse  les 
moutons.  Ils  doivent  être  logés  dans  un  lieu  très-aéré.,  et 
recevoir  une  grande  abondance  de  nourriture.;  car  l'en- 
graissement -est  d'autant  plus  profitable  qu'on  .peut  lEaire 
consommer  aux  animaux.,  dans  un  espace  dètemps  moindre^ 
4ine  quantité  donnée  de  fourrages.  De  bon  foin  de  prairies 
natuselles  ou  artificielles  forme  généralement  la  hase  du 
régime.  Le  jregain  est,  pour  .cet  usage,  bien  préférable  au 
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fein  de  première  coupe.  Il  est  très-utile  d'y  i^onter  des 
HM^ines ,  et  les  betteraves  conviemient  purticulièrement  à 
ce  bat,  parce  qu'on  peut  en  £iire  cobsobhhot  de  bien  plus 
ferles  rations  que  de  pommes  de  terre  crues.  Ces  dernières 
Mventèlre  cuites,  si  l'on  veut  les  donner  en  grande  pro- 
portion. Pour  que  l'engraissement  mardie  promptement^ 
Hest  presque  toii^urs  profitable  d'ajouter -à  ces  fourrages 
ne  ration  journalière  de  grains  moulus  ou  de  tourteaiiii'de 
gtaiae^  oléagineuses.  Au  moyen  de  cette  Yariété  d'alimenla, 
.<m  peut  Cadre  consommer  aux  animaux  une  quantité  de 
nourriture  plus  ^  double  de  celle  qui  suffirait  à  leur  en- 
treti^i.  Ainsi ,  des  moutons'  pesant  em  vicient  liviesen- 
vnm ,  Gonsommeront  fort  bien  par  jour  et  par  tète  deuK 
livres  de  foin ,  quatre  ou  cinq  livres  de  betteraves  bu  tde 
pommes  de  terre  ^cuites.,  et  une  demi-livre  de  grains  ou  de 
iourteanx.  On  doit  éviter  toutefois  d'amener  la  satiété^  «t 
imk  réduit  la  ration  aussitôt  qne  l'on  s'aperçoit  que  les  am- 
luinx  laissent  quelque  cbose  des  aliments  qu'on  leur  :avait 
distribués.  Ils  doivent  toujours  boire  de  bonne  eau  à  dis- 
«iMon,  et  la  litière  doit  être  abondante  et  fréquemment 
leBowrelée.  Si  l'on  reconnaît  qu'une  addition  <de  sel  .exdte 
l'appétit  des  animaux  et  permet  d'accroître  la  jration , 
tcomme  cela  parait  avoir  Uen  pour  certaines  races  qui  y  ont 
été  habituées^  c'est  une  di^ense  qui  sera  bien  compensée 
par  la  promptitude  de  l'engraissement    Cette  remarque 
s'applique  également  aux  moutons  que  l'on  engraisse  aux 
pâturages;  mais  l'utilité  de  la  distribution  du  sel,  dans  ces 
deux  cas ,  ne  détend  ni  à  toutes  les  races  ni  à  toitfes  les  dr- 
•constances.;  et,  afin  d'éviter  une  dépense  inutile ,  il  est  bon 
^u'un  berger  attentif  s'assure  par  ses  observations  si  les  dis- 
tributions de  jsel  ont  vraiment  pour  effet  d'accrof tre  Tappé* 
lit  des  animaux. 

H  importe  infiniment,  peur  le  profit  de  l'opération ,  de 
liirer  les  animaux  à  la  boucberie  aussitôt  qu'ils  ont  attdnt 
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un  certain  degré  de  graiâae ,  et  qu^ib  ne  profitent  pins  ou 
ne  profitent  que  peu. 

On  comprend  bien,  en  effet,  qoe  la  nourriture  distribuée 
à  fai  bergerie  étant  fort  coMeuse,  on  éprouve  une  perte, 
conndérablç  si-  le  poids  des  animaux  est  stationnabe 
seulement  pendant  une  q[uinzaine  de  jours  ;  et  il  amye 
assez  souvent  qu'ils  diminueront  de  poids  pendant  cet  in- 
tervalle,  au  lieu  d'augmenter,  en  continuant  de  leur  don- 
ner la  même  ration,  lorsque  Fengraissement  est  pstrvenu 
k  un  point  avancé.  L'engraissement  des  moutons  n'est  donc 
généralement  profitable  qpi'aux  personnes  jpd  sont  placées 
de  manière  à  pouvoir  vendre  immédiatement  les  animaux  à 
mesure  ^'ils  sont  gras  ^et  Von  doit  apporter  k  plus  grande 
attention  à  juger  les  j^ogrèsde  l'engraissement ,  et  à  re- 
conoatliv  Fépoque  où  les  animaux  cessent  de  profiter  omi- 
venablement.  C'est  peut-être  là,  da  toutes  lesportiesde 
l'art  de  Tengraisseur,  celle  qui  exige  le  plus  d'habitude  et 
de  tact  natinel.  Lorsque  les  rations  ont  été  distribuées  sans 
parcimonie ,  fengraissement  complet  des  animaux  a  gêné-- 
lulement  lieu  dans  un  espace  de  temps  qui  varie  d'un  mois 
à  deux,  selon  Fétat  primitif  des  animaux,  h  qualité  des 
fourrages,  etc. 
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SECTION  V. 

CALCULS  DE  PaODUITS  ET  DE  DÉPEIfSES. 

SomiAUs.-- Produkt  d^ime  raœ  «onamn*  ditatminle.  •— DoUls  et 
valeur  de  1^  toison  49a  brebis.  — -  Valair  dss  i^otaw*  -^  P«id»  do 
toisons  «et  accroissement  de  valeur  des  animaux  à  difierents  âges,  -v 
Valeur  du  fumier.  —  Comparaison  de  ces  produits  avec  ceux  de 
méinos  de  grande  et  de  petite  taille,  —l'art  à  itire  aeac  ohêBees 
de  morlaltlé  et  d^jiM»dents.  —  Proddîts  prob^lf*.,  en  lUAsse,  dW 
troupean  dVn  nombre  déterminé  d^animaox.  •—  Dépenses  de  ce 
même  troupeau.  — Evaluation  de  la-  consommation , annuelle  réduite 
en^oîn.— 'Salaires  des  bei|«era  et  dépenses  diverses.  —  Infériorîlé 
des  prodoite  nr  la  d^cnae  lAtale  «îan  cdcoiée.  i-^  Gavées  sur 
Ics^eileB  peuvent  se  fonder  les  bénéfices.  -^  £ngraiwemeut  des 
moutons.  -—  Calculs  de. d^ensee  et  d^accroissement  de  valeur  des 
animaux. 

Le^.pioduits  anidusD^e  ete»  himx  ^  moere  Jjditf  ea 
aigont  4es  drveiowfl  rai^s  die  moulcoys,  pewent  varùr  sut- 
yaat  une  multîtiide  de  cveonsUmces  ;  on  ^e  peut  4oiic 
établir  d'avwea  de  i^ids  bien  positif  -A  4»t  égard.  Ce- 
pendant il  viàB  parait  utiles  de  piéaeDter  iei  quelques  don- 
Bées  foi  pourront  du  mœm  aider  Içs  cultiviiteufftii  41»- 
blir  des  calculs  4e  «e  fieore^  ^ftcun  pour  le»  «irpoosInA- 
ces  4Mà  il  30  tcou^e  placé.  Ua  troiyeaU/Se  joaaxpose  ffér 
néraleiaeiU  d'animaux  de  diverçes  «lasses  ;^  et  avant  de 
présenter  des  données  sur  le  produit  toltd^  Je  vais.ana* 
fyaer  ie  pcpdiûty  «en  étaUissant  le  edcul  pour  chaque 
da^se  À  part.  Supposons  ua  troupeau  do  race  oonuQune 
et  d'êmsaaMX  4e  taUle  im  peu  forte  y  dont  les  mouton» 
grasy^àTâge  de4oBx  ans  etdionià  tcoisans,  dcHU^ent 
un  poids  JBi^fm  de  M  à  4^  livnâf  de  ¥kuide  Aâtte.  Je 
psendiui  Texoniple^ue  je  oite  id4ansuae  nous^raçe^ue 
Ton  rencontre  dans  une  partie  de  la  Lpriiaine  aUemande, 
et  qui  ^lapprocbe  be^ucouip^sotts.Ierapportde la  taille 
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et  des  prodints  y  des  sous-races  de  bétes  à  laine  communes 
qui  peuplent  certains  cantons  de  la  Champagne ,  l'ancien 
Baisigny  et  d'autres  loealités^dans  le  Nord-Est  du  Royaume. 
Les  toisons  de  cette  race  sont  assez  grossières  ;  mais  cette 
ladue  est  empfoyée  en  très-grande  quantité  aux  usages  de 
la  bonneterie,  à  la  febrication  des  étoffés  communes ,< à 
h  confection  des  matelas ,  etc.  ba  vente  en  est  assurée, 
en  quelque  quantité  qu'on  la  produise;  et  les  cultivateurs 
trouvent  toujours  à  la  vendre  chez  eux,  peu  de  temps 
après  la  tonte.  Les*  brebis  de  la  sousnrace  dont  je  parle 
donnent  environ  quatre  Uvres^  de' laine  btvée  à  dbs,  en  y 
eompr^iant  la  laine  de  leur  agneau  à  la  première  tonte. 
Le  pvix  de  cette  laine  varie  communément  de  i  fr.  60  c. 
à  f  t.  80  c.  la  livre.  Je  prendrai' pour  moyenne  if.  70  c. 
La  valeur  de  la  toison  sera  donc  de  6  £  80  centimes.  L'a- 
gneau lui-même,  à  l'entrée  de  l'hiver  qui  suit  sa  naissance, 
vaut  gDmmuném^t  8^  francs.  Le  produit  en  fumier  des 
Brebis  peut  èdre  évalué  de  800  à  1000*  kilog.  par  téte% 
f  (Compris  celui  de  leitrs  agneaux,  et  Toti  peut  attri- 
fiulsr  à'  ce'  fumier  une'  valeur  de  8  francs-  dont*  la  moitié 
sera  imputée  à  la  dépense  de  kr  paille  qui  a  été  em- 
ployée en'  Uûère,  et  l'autre  moitié  à  l'accroissement  de 
valeur  que  lés  elcrérafents  des  animaux  ont  donnée  k  cettie 
pailto.  Cette  partie  du  pn>duit  d'une  brebis  est  donc  d^ 
t  francs,  et  le  produif  total  pour  l'année  se  trouvem 
poité  â^  i8*fr.80  centimes; 

L'agneau  de  cette  race,  devdmf  aoftenois  à  la  secondé 
tonte,  donnier  ekitii^n  trois  livres  de  laine  /  soit  un  pro^ 
duit  de  S  fr.  10  e^t.  La^  valeur  dé*  son  corps  s'accrott 
en  outre  d'une  somme  d'environ*  5  fnAics,  en  sorte  que 
Fantends  mouton  \a^i  environ  imze  francs  à  l'entrée  -  db 
Fhiver.  En  comptant  deux  francs  pour  le  produit  en  fîi'- 
mier  ,  nous  trouvons  seulement  1^  fr.  10  cent,  pour 
produ^  totd  de  la  béte  i  laine  dans  «k  deusièmie  aimée; 
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Aaig  aussi  elle  consonmie  moins  alors  que  la  brebis  por^ 
tiéreion  le  meiiton  dans  s»  troisiènie  année. 

Le  mmUew^  à  sa;  traisiàne  tonte  ^  produit  environ  4 
MVies  de  laine  q«  Tandront  6  fr.  80  cent. ,  et  il  aura 
im-môme  une  valeur  d'environ  iS^hnes  pour  être  livré 
à  Vaigiaissement  dans  l'automne  de  .«a-  troisiènie  année, 
ffest  un  accroissement  «de  valeur  de  cinq..fiincs;.et  si 
rott  y  aiofoS^  trois  francs  pour  la  valeur  du  liimier ,  on 
annre  à  ut  pro^t  total  de.  14  fr.  80  cent.  pour,  le 
dans  sa  troisiteie  année.  La  famelle,  dans  cette 
0,  d<mne  son  premier  agneau^  et  rentre. dans  la  classe 
des  brelns.  Elle  eonserveunevakurvjqiieroa^ieut  porter 
à^M  francs. 

Les  «Hnmes  que  j'ai  portées  comme  oiccroissement  de^ 
valeur  des  Jemies  ammauxf^  ne  sont  pas  généralement 
rëa^bées  ainsi  «à*  la  fin  da  chaque  année  y  mais  elles  sont 
repsésentées  par  ^la:  valeur,  des  moutons  que  Ton  vend  or- 
d&ttirement  dans  la  troisième  année  ^  et  parcelle  des;viei]les 
hebis  qui  senl'iéfoimées.' chaque  année  j  el  qut'son^  rem^ 
[dacées  dans  le  troupeau  par  les  antenoises. 

Si  l'on  compare  ce  produit  à  celui  des  mérinos ,  on  trou- 
Tonr  qu'il  est  peu  de  troupeaux  de  cette  dernière  e^èce 
dont  les  toisons  offirent  en  moyenne  une  valeur  de  orne 
àidene  francs  pour  lei^  animaux.adullesdes>deux.jexas, 
diaprés  lea^piÛL-qi^^ont  obtenus  les  laines.de  1832  à  .1836. 
Ceux  qui  sont  dans  ce  cas^  sont.de  trèsrgrande.  taiUe.^et 
consomment  beaucoup  plus  que  les  animaux'  dft  jaee-com-» 
unne  éaiA  je  viona  de  parler  ;  iU  exigent  surtout  une 
nourriture^  d'une  qualité  supérieure  et  plus  coûteuse.  Bans 
te  |^na,frand  nombre  des  troupeaux ,  même  des.  grandes 
moestde-  niérinosy  .la.  valeur  de  la  toison  ne  dépasse  guère 
éix-^  francs.  Quant,  àoh. valeur  des  âèves,  à  leurs  difiéf? 
lents  âges,  en  a  pu  .pendant  longtemps  la  porter  à  un 
ehiSke..  ékné.^ .  jgme  qm  les  jeunes  animaux  étaient  des». 


linés  à  la  prqpaffttiaii;  maig  pmir  Im  usag0ft  de  la  bou- 
cherie, ces  animain:  auroat  à  peine  aulaot  de  valeur  qp» 
<Seiix  de  la  race  eommuiie  fue  j'ai  prise  pour  point  de 
comparaison.  Nous  ne  trouverions  donc  qu'une  difiëreiM» 
de  i  à  S  francs  an  plus ,  par  tète  y  dans  les  produilia  ott 
masse  d'im  troupeau»  en  tovmt  ded  grandes  races  *d0 
mérÎQQs.  liais  ee  cakid  est  fondé  sur  la  sopposilson  4*011 
eeurs  assei  élevé  des  laines  mérinos;  «t  si  lea  prix  re» 
ti^mbaient  ans  eetirs  qéé  nous  aVoiks  vus  é$  lâ25  ii  i§m  y 
ttbe  grande  partie  du  moins  do  cette  d^fifosAce.  eenâl 
effiusée.  Il  est  certain  que  les  prix  des  laines  cammunes 
se  soutiennent  généralement  aveo  beaucoup  plus  de  fiarmeté^ 
parce  que  c'est  un  produit  qiû  répond  à  une  plue  grande 
masse  de  besoins. 

Quant  aux  traopuauK  de  peiiles  races  de  tnéiJBOf >  les 
toisons  des  bètes  adniles  oat  en  gënécal  une  valeur  mojenae 
de  huità  neuf  francs  et  souvent  moitts  ;  et  les  animaux^  kn»- 
qu'il  faut  les  livrer  à  la  boiidierîe,  «tt  une  valeur  tcès^infi^ 
rîeure  à  ccile  des  amnaanx  de  race  commune.  Mais  aussi 
leur  consoramatioQ  en  nourriture  est  m  peu  an-dessoiis 
de*celk  de  la  pramiéFe  race  d'aannaux  eemnmnr-doat  J'ai 
parié.  Au  total,  on  peut  voir  que  la  É*ace  avérite  s'éel  à  pan 
près  nivelée  avec  les  auto«s  pour  les  produits,  doinns 
cela  devait  nécessairement  arriver  par  l'eilTet  de  là  eènéar* 
rence.  Et  si  d'autres  sous-races  de  l'espèce  commune  pt^- 
sentent,  dans  d'autrei  cantons^  desproduits  inférieurs  à  am% 
que  je  viens  d'indiquer ,  c'est  que  la  «omooaanatkm  est  in* 
isÉment  moindre  par  l'ef&t  de  fêtai  de  misèce  dans  bqpKl 
on  enti^tient  ces  SQus-races.  Qne  l'on  renMsrque  bien  aussi 
qu'à  part  iè  ii^[ime  plus  abondant  danscertains  pays ,  U 
n'a  été  jusqu'ici  donné  presqu'aucun  soin  à  l'amâieralion 
des  produits  des  mces  communes,  aoas  le  tspport  de  la 
qualité  dé  la  laine ,  du  peids  des  leisons  et  des  qualités  m- 
latives  à  la  boucberie.  On  s'est  au  contraire  constamment 


oocu^  de  ees  «ttéliontimift  pour  les  mémos ,  et  il  o'e^t 
|iM  âmâÊWn  qae  ld$  produite  4b$  mce$  cwuuunes  ne  puis- 
sent  lacewir  un  giand  acccoisseHientp  lorsqu'on  leur  con^ 
flêera»  dies  «oî«s4ii  méniefepre^t  une  nourriture  aussi 
abondante  «t  d'ausM  tenao  fualité  quo  celle  «que  Ton  donjie 
^éwéraltwiBrit  ta&  troupeaux  4e  mérinos.  C'est  vraisembla- 
MenMnt  daosisetiie  dîr«ctkm  que  se  renoontrent  les  plus  im* 
porteiÉtes  ainéUeiralMMis  ^e  l'industrie  des  Jbétes  à  laine  est 
appelée  à  reoe^mr  Résonnais  en  Ft^nee.  Pour  sentir  toute* 
h  poMe  de  ees  eméfieirations,  il  suffit  de  comparer  at- 
tentivement, noB-seuleiaiMit  divers  troupeaux  de  la  même 
sous-race  dans  le  même  canton,  et  soumis  à  divers  régi- 
mes, mais  même  les  individus  du  même  troupeau  :  on  y 
remarquera  des  différences  très-sensibles ,  d'abord  relati- 
vement aujc  formes  des  animaux,  et  ensuite  dans  le  poids 
relatif  des  toisons,  dans  la  finesse  et  les  divers  caractères  de 
lalainequîsont^ppréciésou  rebutés  par  les  consommateurs. 
En  s^attachant  à  propager  les  animaux  qui  offi*ent  au  plus 
haut  degré  les  qualités  que  Ton  recbercbe,  en  réformant  scru- 
puleaseMetit  ceux  qui  pèchent  par  quelques  graves  défauts, 
ou  en  <M^rrigeant  ceux-4^i  par  des  croisements  judicieux,  on 
anivera  inliaiUiblement  à  créer  une  sous-race  beaucoup  plus 
profitable  que  celle  sur  laquelle  on  travaillait. 

J'ai  indiqué  approximativement  le  produit  annuel  par 
tète  d'animaux  de  diverse^  classes  qtii  composent  nk  trou- 
peau de  bétes  à  laine ,  parce  que  cette  donnée  peut  'être 
utile  dans  plusieurs  cas  ;  mais  on  s'ei^poserait  À  de  gm^es 
mécomptes ,  si  on  eslculfliit  le  produil  tneyen  d'un  treiçeàu, 
en  mtdtipliant  le  produit  incKviduét  par  le  ^ottibre  4es  «ani- 
maux ^pi  le  composent  :  il  y  a  le  chapitre  de  la  mortalité 
et  des  accidents  de  tous  genres ,  dont  il  &ut  bien  faire 
la  part.  Psâ  indique  te  produit  diiiiefbrèMsetee^en  agneau  ; 
mais  toutes  les  brebis  d'un  troupeau  ne  deviennent  ptii 
pMaes^»fl  «f  a<deB  avnrtmnents;  un  œntaiA  nt>mbi>e  d'à- 
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gneaux  succombent  dans  le  premier  âge.  Outre  la  mortaUtë 
générale  surlesanimauxded^rentsâges,  il  y  en  a  aussi  quel- 
ques-uns qui  ih'accrcHssent  pas  de  taille  et  de  valeur,  comme 
ils  lè  devraient  naturellement.  Si  nous  prenons  pour  emtmfie 
un  troupeau  de  la*  race  commune  dont  j'ai  parlé  tout  à 
Heure,  roulant  annuellement  sur  30^  brebis  portières  à 
Tépoque  de  la  monte,  c'est-à-dire  en  aoM  ou  septembre, 
et  dans  lequel  on  conserve  les  moutons  jusqu'à  l'âge  dç 
de  deux  ans  et  demi  environ^  nous  trouverons  que,  d'a- 
près les  cbances  probables  de  mortdité  et  d'accidents, 
Feffectif  sera.à  peu  près  comme  il  suit ,  au  moment  de  la 
tonte  suivante  : 

Brebis  portières. •« 285 

Béliers  adultes . . . 12* 

Agneaux 270 

Brebiis  antenoîises .^ .....  130* 

Moutons  et  béliers  antènois 130  ' 

Moutons  et  bélfers  de  2  ans  et  1/2. 12S 

Total..... 952bôtes*~ 

On  conçoit  que  les  femelles  de  deux  ans  et  demi  sont 
comprises  dans  les  brebis  portières,  puisqu'elles  ont  déjà 
donné  un  agneau. 

Le  produit  probable  en  laine  sera  comme  il  suit,  rédiiit 
en  argent  : 

285brebisportièresaveoleursagneauxà6^80<'.  1938^  »« 
137  béliers  vieux  et  moutons  de2ans  1/2  id.  931  60 
260  antenois  des  deux  sexes  à  5^  10  <".. .  • . .     1326     j» 

Total.. 4195   60 

On  aura  à  vendre,  en  animaux,  dans  l'automne  sui- 
vant : 

Vieilles  brdl^is  qui  seront  i^emplacées  par  les  femdUbs  an- 
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tenoiseset  béliers  de  réformé,  130  ou  un  peupibs,  àraûoB 

de  13  fr.  par  léte 16^0^' 

Moutons  ayant  presque  Sans  et  prétsàétremisà^ 
l'engrais,  en  réservants  bâiers  pour  le  service  dU' . 
tifiiqieau*  :  H5  à  18  fr • 20W' 

Total 3Ï60 

Eh  ajoutant  à  ce  prodidt  celui  defir  laine,  nous  trouvons 
une  smnme  totale  de-  7955  fr.  60  eent. ,  &laquelle  il  fiiudrait 
encore  ajouta'  qu^elque  chose  pour  le  prix  des  peavK  des  ani- 
maxOL  morts  dans  Tannée; 

Mais  on  se  tromperait  encore  si  l'onregardait  cette  sommé 
comme  le  produit  moyen  d*un  troupeau  ainsi  composé  ;  car 
j^ai  supposé  une  année  où  l'on  ne'  court  que  le»  chances 
ordinaires  de  mortafité*  et  d'aeddents  ;  mais  il  arrive  de 
temps  à  autre  des  épizooties  ou  des  accidents  qui  dépassent 
fes  limites  ordfaiaires  et  qui  causent  dans  les  troupeaux 
des  ravages  plus  ou  moins  considérables.  Il  fiiut  bien  en 
tenir  compte,  lorsqu'on  cherche  le  produit  moyen.  Les  avis 
pourront  être  fort  partagés  sur  le  chiffre  auquel  il  &ut 
porter  la  déduction,  pour  couvrir  les  chances  de  ces  ac- 
cidents ;  et  ce  chiflSre  doit  en  effet  varier  suivant  les  ri- 
tuations  et  le9  circonstances  ;  mais  je  pense  que,  dans  la 
plupart  des  cas ,  il  conviait  de  porter  ce diiffreà  10  p.  *7, 
du  produit  total.  Ce  dernier  se  trouverait  donc  réduit  à  la 
sommB'  de  7t60  fr.  comme  moyenne  sur  un  grand  nombre 
d'années  du  revenu  produit  en  argent  parle  troupeau. vil 
but  y  lyoutw  la  valeur  du  fumier  qui ,  d'après  les  données 
que  j'ai  établies  einlessus ,  se  portera  à  3071  fr.  pour  la  va- 
leur ajoutée  à  celle  de  la  paille  p«ur  sa  conversion  en  fu- 
mier. Le  produit  total  du  troupeau  sera  donc  de  9231  fr. 

Si  nous  passons  maintenant  au  chapitre  de  )a  dépense, 
nous  trouverons  que  Tévaluation  est  fort  difficile,  prinâ- 
paiement  en  ce  qfd  concerne  les  pâturages ,  dont  la  valeui? 


laMie  beaucoup  à  rar^njie.  Si  loutela  amirriture  «e4oD- 
naît  en  foin ,  on  pouirait  évaluer  à  deux  Uvres  et  demie  par 
tête  la  raliaajoiiriia^ère  des  brebis  4e  la  race  dont  je  parle;: 
autant  pour  les  bâiers  et  les  aioatons  dans  leur  troiÂôrne 
soÊuée,  et  un  peu  moins,  deux  livres  peut  étce^  pour  ksan- 
tenots  des  deux  sexes  ;  de  plus  environ  une  li  ve  de  foin  par 
tête  d'agiieau  pendant  neuf  mois ,  depuis  Titpoque  de  leur 
aaissaace  jusqu'il  rniitcmiie  suiy«0t.  le  eempCe  eetto  i^on 
«depuis  lu  naissaiipe  de  rQgpfBii,  quoiqu'il  ne mawge  .pas 
epicov0;«iAisilâi]^bîeQ  lu  donner  comme  sii^plëm^  4  la 
brebis  pendant  l'allaitement.  La  CQBsenunatioA  du  irpii^pe^u 
s^'^^taUira  <K^iane  ilsuit  : 

.  Pour  422  brebis,  béUem  f(t  moutons d^  3 ans,  ftâ livres 
i/2  par  tète  pendant  365  jours,  ^en  nomlnae  rond  3ftS»  mUiirs. 

Pour  260  «Dtenois  deadeiix  sexes,  à  2  livres 
par  tête 19d 

Pour  270  agneaux  À  une  litre  par  lète  fen- 
dait 280  jouti..*  «•-••* ...,^  »..«».«     75 

Total 650  milliers. 

I 

lEftévàlooi^  seulement  le  foHi  à  18  fiianes  le  mîUier  , 

cela  formerait  uœ  dépense  de  lt.,700  fr. 
Il  Êiut  j  ajouter  les   autres  dépenses  de  la  bcnrfieurie , 

que  Visa  peut  étaUk.f^iMi  : 
jUn  chef  berger  isoàtwa  rarement  moins  de  600  franes^, 

ei|  eomptont  son  logeaneul  et  las  autres  mews  aijfwlag^s 

qu'il  £uijt  lui  iiqcordbr * ^00^ 

Un  «aide  bercfer*. , « .  ^ . .      359 

N^urritui^  de  den^  ebiens  A  30  tsam$  par 

m^..... ....... 60 

Loyerdê  laiien^erie 300 

£clatragp  ,  enferetien  des  nteelîers  ,  idaies , 

«le... ,.      iOO 

è  reportât,  .  .      tWO*" 
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Bépcttfles  évenlueUes  de  Tétérbiaire  et  re- 
mèdes  4.^ 1^ 

bttétéis  d'on  capital  évalué  à  13,000  firamea^ 
et  qœ  muaMdeToas porter  qu'à  S  p.  %^  puis» 
^'o«tîeiitcoiiqited6scIifluMea.d'afiddaiti  dwa 
les  prodwlB.... .••*...,..•* 650 

Total  des  dépenses  autres  que  la  nourriture. .    2^160^ 
Dépeôsea  de  nourriture  en  fûin  oomnae  ci- 
dessus , . . . .  11,700 

Total  de  ia  d^ense  du  troupeau. . . .  13,860^ 

Nous  avons  vu  que  le  produit  total  était  de  9231  fr.  ;  la 
perte  serait  donc  de  ^,^29  francs. 

Ce  résultat  suffit  pour  démontrer  qu^  serait  impossible 
d'entretenir  éconcmiiquement  des  bétes  à  laine ,  si  on  les 
Bourriasalt  de  finn  paadaoït  toute  Tannée ,  et  cela  est  vrai 
pour  qudtftie  race  que  ce  soit  ;  mais  pendant  au  moins  la 
moiCiâ  de  l'aimée ,  les  animaux  se  nourrissantaux  pâturages, 
consomment  une  nourriture  moins  coûteuse ,  d'abord  parce 
qu'elle  ne  supporte  aucun  frais  ni  aucune  chance  de  récolte 
et  de  dessication,  ensuite  parce  qu'elle  est  produite  ^  dans 
beaucoup  de  cas,,  par  des  terrains  qui  ne  pourraient  pas 
domi^  une  récolte  de  quelque  importance  en  fourrages  À 
fiittcher.  Les  troupeaux  consomment  aussi  sur  les  chaumes 
et  a|Hrès  la  dernière  coupe  des  pndries  naturelles  et  artifi- 
cie&es,  un  produit  qu^an  peut  bien  considérer  comme  un 
pur  béuiéêce  des  bétes  à  laine,  {Miisqu'on  ne  pourrait  en 
tirer  parti  autrement.  Qi^ant  à  la  nourriture  d^hiver,  le 
foin  n'en  forme  encore  généralement  qu'une  partie  ;  et  le 
reste  se  compose  d'aliments  que  le  cultivateur  peut  pro- 
duire à  plus  bas  prix ,  relativement  à  leur  Êiculté  nutritive, 
ou  auxquels  il  ne  peut  attribuer  un  prix  aussi  élevé ,  parce 
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qu'il  ne  peal  en  réaliser  la  valeur  que  par  rintermëdiaire 
de  son  troupeau.  Ces  aliments  sont  ^la  paille  des  céréales  y 
.des  pois ,  des  vesoes,  des  féyerolles ,  etc. ,  les  balles  du  fro- 
ment et  de  TaToine,  les  siliques  du  colza  ou  de  la  navette  y 
«te.  Ainsi,  au  lieu.de  3  livres  1/â  de  foin  par  tétede  brebia 
^et  de.moutoDS,  on  ne  donnera  le  plus  souvent  qu'une  livre^ 
et  le-ieste  de  la  ration  se  composera  de  quelques-uns  des 
aliments  que  je  viens  d'énumérer.  Gomme  la  .nourriture 
^d'biver  ne  comprend  que  la  moitié  de  l'année  au^dus,  on 
trouvera  qu'en  définitive  la  consommation  en  foin  est  ré- 
duite à  moins  du  quart  de  la  quantité  qui  serait  nécessaire^ 
si  les  animaux  ne  mangeaient  pas  autre  .-cbose  pendant 
toute  l'année.  Souvent  on  la  réduit  encore  devantage  ;  et  là 
où  l*on  a  une  grande  abondance  de  racines ,  principalement 
de  betteraves ,  ainsi  qu'un  fort  aprovisionn^nent  en  paille  ^ 
le  troupeau  que  j'ai  pris  pour  exemple  pourrait  être  fbrtbien 
entretenu  sans  consontmer  chaque  année  plus  d-unecinquatt- 
tainede  milliers  de  foin  de  prairies  naturelles  ou  artificielles  ; 
mais  dans  ce -cas,  il  fiiudrait  presque  toujours  évaluer  lea 
racines  à  un  prix  correspondant  à  leur  propriété  nutritive 
relativement  au  foin.  C'est  dans  l'éeoncmiie  que  Ton  peut 
faire  sur  ces  diverses  portions  de  la  nourriture,  que- se  ren- 
contre réellement  le  profit  que  l'on  peut  trouver  dains  Fen- 
tretien  d'un  troupeau  de  bètes  à  laine.;  mais  il  est  impos- 
sible de  poser  d'avance  Ijos^cbiffres  de  la  réduction  que  ¥<m 
pourra  dbtenir  ainsi  sur  le  montantdes  dépenses,  parce  que 
la  nourriture  des  troupeaux  se  compose  en  grande  partie 
d'articles  auxquels  on  ne  peut  attribuer  de  valeur  fixe 
comme  cela  se  fait  pour  les  fourrages  secs,  mai»quechao»ii 
doit  évaluer  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouvé  placée  II  est  important  de  Êiire  remarquer  toutefois 
que  les  économies  de  ce  g^ire  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables pour  les  animaux  de  races  communes  que  pour  les 
mérinos,  parce  que  ces  animaux  étant  moins  délicats,  en 
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peotremplaoer  le  foin  dans  une  plus  grande  proportion  par 
de  h  paOle  et  d'autres  alimenls^  et  surtout  par  le  pâtun^e 
qu'ik  peuvent  supporter  en  hiver  et  dans  les  mauvais  ten^s 
beaucoup  mieux  que  les  mérinos. 

'Quant  à  ^engraissement  des  montons ,  on  ne  peut  y  dans 
on  grand  nomlnne  de  cas,  parlo/motif  que  je  viens  d'indi- 
quer, poser  un  chiffire  déterminé  pour  la  valeur  de  la  nour- 
riture qu'ils  prennent  au  pâturage.  La  seule  question  que 
paisse  se  poser  le  cultivateur.à  lui-m^me  dans  ces  circons- 
tances ,  cfest  celle  de  savoir  s'il  {trouvera  plus  de  profit  A 
faire  consommer  eette  pAtive  par  des  moutons  à  l'engrais 
ou  par  des  bètes  d'élève,  «ou  en  général  par  du  bétail  de 
telle  ou  teHe  eqpèce.  En  effet,  k-valeurde  ces  pâtures  n'est 
déterminée  que  par  le  produit  qu'on  »peut  en  tirer  par  Tin- 
termédinre  dubétail,  et  loute^autcebase  d'évaluation  se- 
rait illusoire. 

Pour  l'engraissement  d'hiver  qui  s'opère  à  la  bergerie, 
01  trouve  des  bases  plus  fixes  de  calcul.  J'ai  supposé  que 
las  moutcms  de  la  race  que  j'ai  prise.pour  exemple,  valent 
16  «fipancs  la  pièce,  à  l'automne  de  leur  troisième  année.  .Si 
on  les  met  à  l'engrais  an  cmnmencement  de  l'hiver ,  on  aura 
d'abord,  pour  .produit  de  la  retonte,  environ  une  livre  et 
demie  de  laine nralant  environ  2  fr.  50  cent..,  ce  quiféduit 
k  prix  de  l'animal  à  15  >fr.  50  cent.  Il  cons(«nmera  luen 
par  jour  l'équivalent  de  six  livres  de  foin  pendant  la  durée 
«de  l'engraissement,  tant  en  fourrages  secs  qu'en  racines, 
tourteaux  ou  grains.  Si  l'engraissement  dure  cinquante 
jours,  la  consommationseraparttéte  de  300  livres,  qui,  au 
prix  de  18  fiancs  le  millier,  èntune  valeur  de 5  fir.  40  cent, 
n  fiiut  donc  que  ce  mouton  gras -se  vende  environ  âl  fiancs 
pour  payer  la  dépense  de  son  engraissement ,  en  laissant  le 
fonder  pour  compensation  des  soins  et  de  la  valeur  de  la 
paille  de  litière ,  car  l'animal  â  l'engrais  n'en  consomme  pas 
d'antre.  Ce  prix  se  réalisera  souvent  et  même  avec  quelque 
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bëiiéfice ,  car  il  est  f  are  que  dms  cette  saison  le  piix  du 
mouton  gras  ne  dépasse  pas  55  francs  le  qointal  ;  et  en  sup* 
posant  que  ce  mouton  donne  quarante  Uvres  de  TÎande ,  il 
vaudrait  à  ce  prix  22  firanos«  Il  ne  fiiirt  pas  mare  cependant 
que  les  engraissemenls  de  montons  à  la  bergerie  présentrat 
toujours  les  rësidtats  flivoraUes  que  Je  mna  d'indiquer. 
C'est  une  opération  qni  est  soumise  à  beauoonp  de  ohanoM, 
par  les  variations  accideitfdles  dans  le  prix  des  animanx  y  h 
rachat  et  à  la  vente ,  et  aussi  parce  que  Fengraisaement  de* 
mande  à  dtre  dkigé  avec  beaucoup  d'habiloté  pour  que  ks 
fourrages  consommés  produisent  le  plus  grand  acooisae* . 
ment  de  poids  qu'il  est  possible  chez  les  animaux ,  et  pour 
que  ceux-ci  se  maintiennent  exempts  de  diverses  maladies 
ou  accidents  auxquels  ils  sont  sujets  pendant  l'engraisse- 
ment. Il  &ut  aussi  que  la  même  habileté ,  résulti^  dn  tact 
et  de  l'expérience ,  préside  au  choix  de  l'instant  où  il  con- 
vient de  présenter  sur  les  marchés  la  totalité  ou  seulement 
une  partie  d'un  lot  d'animaux  que  l'on  a  soumis  à  Tengrais- 
cernent.  Cette  opération  ne  sera  donc  généralemoit  lucrative 
que  pour  les  hommes  qui  possèdent  des  connaissances  pra- 
tiques sur  ces  matières;  qui  s'occupent  euxHnèmes  des 
achats  et  des  ventes ,  ainsi  que  de  la  direction  du  T^çitme 
des  animaux  ;  qui  sont  à  la  fins,  en  un  mot ,  d'halnles 
connaisseurs  en  bestiaux,  dliabiles  spéculateurs  et  d'bahiles 
engraisseurs. 


DE 

LA  MACHINE  A  BATTRE. 

NOUVELLES.  EXPERIENCES  SUR  SA  CONSTRUCTION 

ET  CONSroâRATIOriS  DIVERSES  SUR  LE  TRAVAIL 
DE  CETTE  MACHINE. 


SoMMAiBB»  —  Reconstruction  d«  k  machine  à  battre  de  Rovîile.  • — 
Buts  de  cette  recons^uction.  -^  Battage  par  dessus  ou  par  dessous. 
Avantages  de  la  mobilité  de  la  sur&ce  concave.  —  Inutilité  des  canne- 
lures sur  cette  surface  et  des  contre-batteurs.  — Construction  du  tam- 
bour batteur.  —  Théorie  de  Tcgrainage  des  épis ,  dans  Pactton  de 
la  machine.  —  Importance  de  la  vitesse  du  tambour  batteur.  — 
Quantité  de  grain  battu  par  heure  par  la  machine  de  Roville.  •— 
Nombre  d''ouvriers  nécessaire  au  service  de  la  machine.  —  Obser- 
vations sur  les  frais  de  battage  et  sur  le  prix  du  travail  des  attelages 
dans  diverses  circonstances.  —  Considérations  sur  l'adoption  et  la 
conduite  de  la  machine  à  battre. 


Je  me  suis  détenniné,  en  1 835 ,  à  faire  reconstruire  entiè- 
rement à  neuf  la  machine  à  battre  de  rétablissement  de  Ro- 
ville, avec  rintention  de  résoudre,  par  l'expérience,  plusieurs 
points  qui  me  semblaient  encore  douteux,  relativement  au 
meilleur  mode  dé  construction  de  quelques  parties  de  cette 
machine.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  se  livrer  avec  fruit 
aux  recherches  de  cette  nature,  que  dans  les  situations  où 
Fon  a  à  la  fois  une  grande  masse  de  battage  à  opérer ,  des 
ateliers  où  l'on  peut  prpmptement  et  à  l'entière  volonté  du 
maître,  exécuter  toutes  les  modifitcations  que  l'on  veut  suc- 
cessivement soumettre  à  l'expérience ,  et  des  mécaniciens 
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habiles  pour  Texëcution  des  diverses  parties  de  l'appareil. 
D'un  autre  côté,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  construction 
de  la  machine  à  battre  prése^ite  en  ce  moment  tant  d'im- 
portance pour  les  agriculteurs  français,  chez  lesquels  cette 
machine  commence  à  se  propager ,  que  je  n^ai  pas  hésité  à 
entreprendre  cette  tâche.  Tout  l'hiver  de*  1835  à  1856 
a  été  employé  à  observer  dans  la  marche  de  la  machine 
les  effets  de  divers  modes  de  constmction  ;  at  ces  obser- 
vations ont  été  reprises  esn  novembre  et  en  décembre  1836, 
jusqu'à  ce  qu'on  fût  parvenu  à  résoudre  les  diverses  ques- 
tions que  j'avais  en  vue;  et  la  machine,  avec  les  mo- 
difications qui  ont  été  le  résultat  de  ces  diverses  expé- 
riences,  ne  laisse  plus ,  je  crois ,  rien  à  désirer  pour  la 
célérité  et  la  perfection  du  battage. 

La  forme  extérieure  du  bâtis  de  la  nouvelle  machine 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'andenne ,  qui  avait 
été  construite  en  1822 ,  et  qui  est  figurée  et  décrite  dans 
le  2™*'  volume  des  annales  de  Roville.  Cette  machine  était, 
je  crois,  la  première  qui  eût  été  construite  en  France 
dans  le  système  écossais,  c'est-à-dire,  avec  un  râteaa 
circulaire  pour  séparer  le  grain  de  la  paille.  Elle  a  battu 
tous  les  grains  de  la  ferme  depuis  cette  époque,  ^  j'ai 
lieu  de  croire  qu'aucune  des  machines  établies  depuis  dans 
diverses  parties  du  royaume ,  n^a  fonctionné  d'une  manière 
plus  satisfidsante.  J'ai  conservé  dans  la  nouvdle  machine 
le  système  anglais  de  nettoyage  du  grain  sur  up  plan 
incliné,  à  l'aide  d'nn  ventilateur  contena  dans  le  bâtis 
de  la  piachine  dle-méme.  Le  local  n'a  pas  en  ^fifet  assez 
d'élévation  pour  admettre  l'emploi  d'un  tarare  séparé  de 
la  machine,  comme  on  le  pratique  g^éralementen  France. 
D'ailleurs  la  construction  anglaise  me  paraît  plus  simple 
et  préférable  sous  beaucoup  de  rapports. 

L'ancienne  machine  battait  d'abord  par-dessus;  mais 
après  quelques  années  d'expérience,  je  m'étais  d^erminé 
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i  Aaaggg  le  mMBranuart  «t  à  la  fiûr^  ba^e  par^deBsoiu, 
par  un  motif  ^pie  f  ai  eaplkpié  aillewrs.  Oyencbat  m 
traYail  de  pi^sieurs  anëeg  m'aurait  fiut  Decoiuudlce  des 
incooTéiiieiits  dans  cm  mode  de  oonsIriictioB^  le  fbu 
grave  consiste  dans  la  mobilitë  que  Topi  est  jforoé  de  «donner 
au  tambour  batteur,  afin  de  pouvoir,  ^selon  la  natune  da 
grain  que  Ton  bot,  l'approcher  ou  r4êloigner  de  la  «usAioo 
concave ,  contre  laquelle  «'opère  le  battago  des  épÎM.  £etto 
mobilité  est  un  mal  dont  on  reconnaît  fréquammMit.  la 
gravité  dans  le  travail,  et  que  Ton  peut  entièrement 
évit^  en  opérant  le  battage  par-dessus,  puisque  alors  on 
peut  facilement,  en  plaçant  le  tambour  batteur  dans  une 
positimi  invariable,  rendre  m<^âe  la  surfeee  eoncavcelle* 
même,  qui  forme  alors  le  couvercle  de  cette  partie  de 
la  macbine.  Il  m'a  paru  d'ailleurs,  ^près  une  plus  longue 
étude  du  travail  de  cette  machine ,  ipie  Ton  pourrait  év^M 
le  seul  inconvément  qui  m'avait  fait  abaadoimer  le  battage 
par-dessus  :  c'était  là  lé  premier  objet  des  recherdies  que 
je  me  proposais.  Il  s'agissait  encore  de  savoir  si  les  eannclitr 
res  que  l'on  pratique  communément  sur  la  sur&Ge  concave, 
sont  réeBement  utiles.  Il  fallait  aussi  étudier  les  effets 
qu'opèrent  sur  la  perfection  du  bottoge  et  «ur  la  lésistaane, 
les  contre- batteur B ,  que  quelques  constructeurs  placent 
immédiatement  aQ;rès  les  cylindres  alîmentairo^,  afin  de 
forcer  la  paille  à  passer  dans  *un  espace  fort  étroit  entra 
les  haitewrê  et  les  contre-battews.  Je  voulus  aussi  «eoon* 
naître  quds  avantages  on  trouve  à  revêtir  de  plaïushes  la 
surface  entière  du  tambour  batteur ,  au  Keu  de  la  bisser 
vide  entre  les  barres  ou  batteurs ,  comme  on  le  fait  souvent 
dans  la  construction  des  machines  anglaises.  La  nouvelle 
machine  fut  construite ,  dans  la  prévision  djOS  diverses  mo- 
difieatiotts  auxquelles  pourraient  donner  lieu  4es  expériences 
auxquelles  on  se  livrerait  dans  le  travail ,  sur  ces  divers 
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points  y  et  sur  qoelquiea  auti^s  d'une  raekidre  impcurtanct. 
Je  vais  indiquer  les  résultats  de  ces  recbercbes. 

Le  battage  par-dessus,  c  est-à-dire  celui  quîs'es^cuteea 
fiiisant  passer  la  paille  par-dessus  le  tambour  batteur,  au 
lieudela  &ire  passer  par-dessous ,  a  été  entièrement  exempté 
de  l'inconvénient  que  je  lui  ai  trouvé  quelques  années  aupa- 
ravant, à  Faide  d'une  bonne  construction  de  la  sur&M 
concave  inférieure ,  qui  doit  se  prolonger  de  maoiëre  à 
fermer  toute  issue  aux  grains  qui  s'échapperaient  par  tout 
espace  vide  que  l'on  laisserait  entre  elle  et  le  cylindre 
alimentaire  inférieur.  Il  est  impossible  en  effet  d^empécher 
qu'une  partie  des  grains  et  des  balles  détachés  des  épis 
en  dessus  du  tambour  batteur ,  soit  ramenée  en  ^dessous 
par  le  mouvement  de  rotation  des  batteurs;  et  c'est  cetts 
partie  qui  s'échappait  autrefois  et  sortait  de  la  madïine  ea 
dessous  des  cylindres  alimentaires  :  mais  lorsque  cet  espace 
est  fermé  avec  soin ,  cette  portion  de  grain  est  entraînée  de 
nouveau  en  dessus  du  tambour  et  finit  par  s'échapper  du 
oôté  opposé,  comme  elle  doit  le  &ire.  Comme  il  importe  au 
reste  que  cette  portion  de  grain  soit  aussi  peu  considérable 
que  possible,  et  comme  U  &ut  éviter  que  la  paille  suive  la 
même  voie ,  on  doit  rapprocher  beaucoup  du  tambour  bat- 
teur ,  la  barre  placée  entre  ce  dernier  et  le  râteau  circu- 
laire ,  et  qui  forme  le  point  de  réunion  des  deux  surfaces 
courbes  qui  entourent  l'une  et  l'antre  dans  leur  partie. infé- 
rieure. Cette  barre,  très-solide  et  d'un  bois  très-dur,  et  pré- 
sentant par-dessus  la  forme  d'un  V  renversé,  ne  doit  laisser 
qu'un  espace  de  8  à  9  lignes  entre  elle  et  les  bat- 
teurs. 

'  Le  battage  s'opérant  par-dessus ,  c'est  la  sur&ce  concave 
du  couvercle  qui  est  chargée  de  forcer  la  paille  et  les  épis 
à  se  tenir  en  contact  avec  le  tambour,  ^fin  de  les  soumet- 
tre à  l'action  des  batteurs.  L'expérience  a  fait  reconnaitre 
ici  une  vérité  que  j'étais  loin  de  soupçonner .  c'est  qu'il  n  est 
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nullement  nécessaire  ,  pour  que  le  battage  des  épis  soit 
complet,  qu'usa  grande  force  soit  employée  pour  presser  la 
paille  contre  les  batteurs  :  non  seulement  on  a  reconnu 
queJes  contre-batteurs  fixes  sont  très-nuisiUes^  en  aug- 
mentant considérablement  la  fatigue  des  attelages;  mais 
le  simple  poids  du  couvercle  a  suffi  pour  opérer  un  bat- 
tage parfait,  c'est-à-dire,  des  épis,  complètement  dépouillés 
de  grains.  Enbardi  par    la  connaissance  de  ce  fait ,  on 
est  allé  plus  loin  :  le  couvercle ,  fixé  sur  un  centre  de 
rotation ,  comme  je  le  dirai  plus  loin ,  offre ,  à  sa  partie 
la  plus  rapprochée  des  cylindres  alimentaires,  une  pression 
verticale  d'environ  22  kilogrammes,  parce  qu'il  est  formé 
de  bois  de  diéne  fort  épais  ;  on  a  établi  au-dessus  un  levier 
fermant  bascule,  et  au  moyen  duquel  on  peut  Ëûre  équi- 
libre à  cette  pression,  à  laide  d'un  poids  qui  se  meut  à 
volonté  sur  la  plus  longue  branche  du  levier ,  de  même 
que  sur  la  queue  d'une  romaine.  A  l'aide  de  ce  contre- 
poids ,  on  équilibre  le  couvercle ,  de  manière  à  ne  lui  laisser 
qu'une  pression  de  8  à  9  kilog. ,  qu'on  Mt  varier,  au  reste , 
à  volonté,  en  sorte  que  les  épis  soient  complètement  dé- 
pouillés par  l'action  des  batteurs. 

Dans  cette  construction ,  le  couvercle  dont  les  dimen- 
sions sont  de  â  pieds  3  pouces  de  longueur-  développée 
dans  sa  courbure,  sur  une  largeur  égale  à  celle  du  bâtis, 
de  la  madbine,  est  soutenu  par  deux  tourillons  fixés 
des  deux  côtés  du  couvercle,  et  qui  s'appuient  sur  de& 
coussinets,  que  porte  le  bâtis  de  la  machine.  Ce  centre 
de  rotation  n'est  pas  placé  à  l'extrémité  du.  couvercle  , 
du  côté  du  râteau,  mais  à  la  distance  de  il  pouces  de  cette 
extrémité',  ^i  sorte  que  lorsque  la  partie  antérieure  du  cou- 
vercle se  trouve  soulevée  par  une  masse  de  paille  un  peu 
plus  considérable  qu'à  l'ordinaire,  la  partie  postérieure 
du  couvercle  faisant  bascule ,  s'abaisse  et  s'approcbe  un 
peu  du  tambour  batteur.  Je  ne  suis  pas  assuré  toutefois 
que  cette   disposition  imitée  des  machines  anglaises  soit 


j^éênement  iffile  ^  si  ee  n^èst  tân  de  diammer  là  pfesricm  du 
eouverele  à  ili  pstttàe  »léiié«M,  fargqu'cMi  ne  soutient 
p!k9  cetfe  partie  par  «n  cMCre-poids.  Peut-être  convien- 
drait-fl  autant,  lorsqu'o*  emploie  ee  eouttv-poids,  de 
placer  tes  tourilloiM  ans  éevoi  extrëSHtés  éet  bord  posté- 
rieur du  couvercle.  Queîqft'il  éB  Soily  le  eouvercle  aiini 
disposé  fonctiolme  fort  Uen. 

Le  bord  antérieur  du  couverde  se  trouve  placé  de 
loamére  que  le  eylifidre  aMâietttaim  supérieur  s'en  ap- 
proebe  de.Irès-près  y  lorscjne  ce  ^mier  est  soulepvé  par  une 
épaissear  de  paille  un  peu  considérable. 

La  coflicavité  de  ce  couvercle  présente  un  are  de  cercle 
à  peà  préis  eoneemlrfqcieau  taiAbour  battetnr.  Sur  la  ligne 
placée  verticaleinent  flf«-<îessous  du  centre  de  rotation ,  la 
surface  inférieure  du  couvercle  est  placée  à  la  distance  d'un 
pouce  et  demi  des  batteur»  ^  et  son  bord  antérieur,  ç'est-à-^ 
dire  la  partie  la  pins  rapprochée  des  éyUndres  alimentaires , 
est  soutenue  k  la  bâniteuf  qm  Fou  désire ,  à  Faide  de 
deux  vis  vertioailes^ placées  aux  deux  angks,  et. dont  les 
extrémités  infi^ieure»  forment  des  pieds  qui  s'qppuient  sur 
le  bâtis  de  la  machine.  Au  moyen  de  cette  disposition , 
OÂ  écarte  à  vokmté  le  couvercle  du  tambour  batteur ,  sans 
empêcher  que  le  prettider  soilf  mobile,  en  n'opérant  la 
pression  que  par  son  propre  pdds.  Pour  te  battage  du 
froment,  on  fixe  à  envitoil  4  lignes  la  distance  entre  le 
couvercle  et  les-  batteurs  dan«  cette  partie ,  c'est-à-dire 
Étst  la  ligne  étf  èotirvercle  la  ptus  rapprochée  des  cjHndres 
dimentaâres. 

Oà  éonçott  feéilemen#  cembietf  de  facilité  donàe  à 
la  marche  de  la  machine  ceftte  mobffîté  de  fat  surfece  oon- 
ôive ,  dans  la  partie  où  la  paille  s'engager  entre  elle  et  le 
tamboi»  batteur ,  et  où  s'opère  toute  Factiou  de  Fégrai- 
nage  des  épis  :  dans  les  imdennes  madiines,  si  Fal&nen- 
tation  n'est  ^aS' parâdteÉielit  i^Uère,  les  forées  de  Fat- 


VACBtNI   A   SATTftB.  ^  183 

tdage  sont  cliargëês  fort  inégateoMiit;  et  h  vitesse  de  sa 
marebe  rme^  de  iBèaie  que  cdle  du  taaibour  batteur  ;  et 
il  swfkat  wowffM  des  engoifements  qui  artôtent  tout 
court  le  tandxmr  batteur ,  ou  qui  fiNPceat  d'exiger  des  ani- 
maux uiredoiibleBieiit  d*eibrts ,  au  risque  de  rompre  quel, 
ques  partMB  de  la  machine.  Avec  la  nouvelle  cMmstruction , 
au  eontrûre,  la  résiatanoe  et  la  vitesse  sont  toujours  uni- 
fofBBiS,  parce  que  le  couverdese  soulève  pour  laisser 
j^aiMT  les  portions  de  paille  qui  auraient  pu  gôner  le 
moisvvaaent.  Une  longue  expérience  a  démontré ,  comme 
je  Tai  dit ,  que  le  battage  des  épis  n'en  est  pas  moins 
pavfiôt  9  pourvu  toutefois  que  Fouvrier  cbargé  d'alimenter 
le  fiHSSe  sang  trop  d'irrégularité.  Les  animaux  sont  beau  • 
eou)^  moins  fittigués ,  et  la  quantité  de  gerbes  battues  par 
heure  est  plus  considérable. 

On  avait  construit  le  couvercle  en  madriers  épais  de 
chtoe,  afin  de  pouvoir  ptatiquer  des  cAmidures  dans 
cette  épaiiseurY  ri  Topération  en  démoniraût  la  nécesrite  : 
au»  cria  est  devenu  ccwiplètement  inutile,  comme  on  a  pu 
en  juger  par  ce  que  je  viens  de  dire;  et  je  suis  persuadé  maiin 
tenffiit  qike  ces  cannelures  qui  présentent  divers  incoÉvé* 
nienfe ,  ne  contribnent  en  rien  à  la  perfection  du  battage. 

le  vwikds  reconnaftre  aussi,  comme  je  Tai  dit,  quelle 
était  Fmflnenoe  du  revêtement  en  ^anches  dont  on  garnit 
généralement  la  suv&iee  drcidaire  du  tambour  batteur,  et 
que  Ven  a  aapprimé  da[ns  plusieurs  machines  anglaises  dont 
le  tambour  est  entièrement  vide ,  et  n'est  formé  que  des 
quattfè^bawes  ou  batteins.  Oki  a  d'abord  disposé  ainsi  le 
tambour  de  la  nowefle  macbiBe ,  mais  en  le  construisant 
de  maidére  qu'il  flkt  ftdle  de  revêtir  sa  surface ,  lorsqu'on 
h  (lésirerait.  Tant  que  la  machine  a  fonctionné  avec  le  tam- 
bour baHeur  vide ,  on  a  remarqué  que  la  paUle  qui  en  sor- 
tait étaH  beaucoup  plus  froissée,  hachée  et  découpée,  tan- 
fis  que  lorsque  la  mir&ce  du  tambour  a  été  revêtue  de 
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planches  dans  linterValle  des  batteurs,  la  paille  est  sortie  >j 

de  la  machine,  entière  et  sans  être  brisée,  comme  eUe  l'avait  ^ 

toujours  fait  avec  Tandenne  machine  dont  le  cylindre  était  « 

également  revêtu  ;  le  battage  s'opérait  d'ailleurs  4  peu  près  g^ 

de  même  dans  les  deux  modes  de  «construction.  Pour  la  ^ 

paille,  il  est  sans  inconvénient  pour  l'usage  qu^on  en  &it  i 

dans  Texploitation  ,  qu'elle  soit  brisée. et  découpée  ;  mais  i 

cette  circonstance  est  fort  nuisible  au  nettoyage  du  grain,  ,g 

parce  que  des  épis  détachés  et  des  brins  de  paille  courts  ^ 

tombent  avec  lui  en  grand  nombre,  à  travers  les  fuseaux  de  ^ 

la  sur&ce  concave  au-dessus  de  laquelle  fonctionne  le  rà-  ^ 

teau.  Ces  fragments  de  paille  ne  sont  pas  tous  séparés  par  » 

la  ventilation ,  et  le  grain  qui  sort  de  la  machine  est  moins  ^ 

propre  que  lorsque  la  paille  est  restée  entière.  Il  est  donc  '^ 

préférable  de  revêtir  en  planches  la  sur&ce  du  tambour  f 

batteur.  ^ 

Dans  les  machines  qui  battent  par-dessus,  les  deux  cylin-  ^ 

dres  doivent  être  en  fonte  et  un  peu  pesants.  Cette  dernière  ^ 

circonstance   est   nécessaire  pour  le  cylindre  supérieur;  | 

car  si  la  paille  n'est  pas  saisie  avec  force  entre  les  cy-  ^ 

lindres ,    il  y   a   souvent  engorgement  entre  eux ,  parée  ^ 

que  le  cylindre  supérieur  cesse  de. tourner.  En  effet,  le  ^ 

mouvement  n'étant  transmis  directement  qu'au  cylindre  ^ 
inférieur,  la  rotation  n'est  imprimée  à  l'autre  que  par  la 

couche  de  paille  placée  entre  eux.  Dans  les  machines  qui  ^ 

battent  par-dessous,  l'action  des  batteurs  est  appliquée  di-  ^ 

rectement  à  la  surface  supérieure  de  la  couche  de  paille  ,  ^^ 

aussitôt  que  les  épis  ont  dépassé  les  cylindres  alimen-  ^ 

taires  ;    et  cette  action  tend  à  £aiire  avancer  la  couche  ^ 

de  paille ,  en  favorisant  le   mouvement  qui  est  imprimé  ^ 

par  le  cylindre  inférieur,  à  la  surj&ce  opposée  de  cette  ^ 
couche.  Mais  lorsqu'on  bat  par-dessus,  c'est  la  sur&ce  in- 

férieure  de  la  couche  de  paille  qui  reçoit  l'action  des  bat-  | 
teurs ,  de  même  que  celle  du  cylindre  inférieur;  et  rien ,  si 
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ce  n'est  le  frottement  des  diverses  parties  de  la  couche  de 
paiUe  entre  elles ,  ne  tend  à  £aâre  avancer  la  sur&ce  s^pé- 
rieure  de  cette  couche ,  et  à  im|Nrimer  un  mouvement  de 
rotation  au  cylindre  qui  repose  sur  elle.  Il  faut. donc  que 
ce  cylindre  soit  assez  pesant ,  et  porte  des  cannelures  assez 
aiguës  pour  que  ces  dernières  s'impriment  dans  toute 
l'épaisseur  de  la  couche  de  paille,  jusqu'aux  cannelures 
correspondantes  du  cylindre  inférieur,  même  lorsque  la 
couche  de  paille  est  fort  épaisse. 

Bans  les  machines  anglaises  qui  battent  généralement 
par*dessus ,  et  dont  les  cylindres  alimentaires  sont  d'un 
très-petit  diamètre,  on  emploie  souvent  un  engrenage 
particulier  pour  communiquer  le  mouvement  d'un  des  deux 
cylindres  à  l'autre  ;  et  cette  dispoâtion  a  certainement  pour 
but  d'éviter  l'inconvénient  dont  je  viens  de  £edre  mention, 
et  qui  s^est  fait  vivement  sentir  à  nous  dans  les  premiers 
essais  de  la  nouvelle  machine.  Mais  l'engrenage  destiné  & 
atteindre  ce  but  présente  des  difficultés  d'exécution ,  à 
cause  de  la  mobilité  dans  le  sens  vertical  qu'il  £|ut  con- 
server au  cylindre  supérieur ,  pour  qu'il  opère  toujours  une 
pression  égale  sur  la  couche  de  paiUe,  quelle  ^ue  soit  l'é- 
paisseur de  cette  dernière.  On  a  vaincu  cette  difficulté  en 
Angleterre ,  en  prolongeant  d'environ  trois  pieds ,  sur  un 
des  cAtés  de  la  machine,  les  axes  des  deux  cylindres.  Le 
prolongement  du  cylindre  supérieur  est  brisé  par  un 
genou  de  Cardan,  et  tous  deux  portent,  à  leur  extrémité, 
des  roues  dentées  qui  s'engrènent  entre  elles.  Cette  dispo- 
sition complique  la  machine,  et  on  peut  l'éviter  en  cons- 
truisant les  cylindres  alimentaires  conune  le  sont  les  nôtres 
et  selon  la  description  que  j'en  donnerai  dans  l'explication 
des  figures ,  car  ils  fonctionnent  fort  bien  depuis  qu'ils  sont 
disposés  ainsi. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  sur  l'inutilité  des  contre-batteurs , 
et  de  toute  surfiice  fixe  présentant  un  appui  derrière  les 


ëpis ,  kffsqiitt  FaclÎMir  des  batlenirs  s'exarce  snir  eux ,  il  est 
fteSé  de  sentir  qw  cr  n'eét  p«s  pmr  finetion^  ou  freissesieiit; 
fue  s-'^Are  Fé^nMiafe^  nais  c'est  paat  un  mëeanîsme  que 
l'oii  cmoprendr»,  â  l'oft  observe  ce  qui  se  passe  danis  u» 
épi  de  frtHnent  que  Voil  tiendrait  suspendu  d'une  bmAi  ,  mi 
lesaisisfimBilpsnrfaipaiUeà  peiidedistaiicederë^y  et  au- 
quct  m  donaerait  de  Tantme  maiÉ  un  coup  see  aiFec  k  face 
plate  d'une  règle  mince  de  bois.  On  fera  jaillir  au  kÂn,  par 
ce  seul  coup ,  tous  les  grains  de  l'épi,  tandis  que  ce  der- 
Éier  restera  siâpendÉ  oomme  il  l'était,  garni  encore  de  la 
pkie  gtaande  partie  die  ses  balles^  Ge  mode  d'action  est  ce 
que  l'qppellerai  \m  prejeeHm  des  grains  hors  de  Vépi.  Les^ 
gndhs  ont  cédé  pins  que  les  balles  à  l'action  du  choc  ^  d'a- 
bord parce  que  ces  demièses  sont  a^éientes  àfépi ,  Uuidis 
que  les  grains  ne  le  80i^  pas;  mak  surtout  parce  que  les 
grains  ayant  beaucoup  plus  de  pesanteur  spécifique  ,  ont 
ifeçu  plus  d'impulsion  paar  la  force  vive  qui  a  été  éommvh 
riiquée  par  la  percusstoit^à  toutes  les  parties  de  Fépi.  On 
eonçoit^que  l'égrainage  serait  beaucoup  mrâis  parËût ,  si 
l'épi,  enreeevafiÉ  le  choc,  eût  été  libre  d'y  céder  tout  en- 
tier, au  lieu  d'être  retenu,  ccNcmne  je  Yiens  de  le  dire*, 
dmis  ce  cas ,  quelques  grains  aimôent  aussi  été  lancés  au 
loin  par  la  percusstDn;  mais  un  grand  liombre  seraient  res- 
tés envekppés  date  les  baHe»,  parce  que  la  Ibroe  par  la- 
quelle ils  étaient  lancés ,  aurait  été  amortie  par  le  mouve- 
ment  mêoie  qu'aurait  fait  l'épi  en  cédant  à  ilmpulrion. 
C'est  peur  cela  qu'Sb  est  fort  utile  pour  la  perfection  du 
battage  y  que  la  paille  siiit  retenue  ^stre  les  cylindres 
alimentaires,'  pendant  que  les  ^is  qui  la  terminent  re- 
çoivent Factien  des  batteurs* 

On  a  rojàa  ceimtruire  des  machûnss  dans  lesqn^es  là 
paille  se  présente  en  travers,  dans  toute  sa  longuoar  à  la 
fins,  aux  cyifDdres  alimentaires,  au  Eeu  de  se  présenter 
de  bout,  les  épis  en  Hvsuit.  Ge  que  je  viens  de  dire  fera 
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faileiiieirt  comprtencbe  que  le  battage  des  épis  ne  peut 
être  parfiit  dana  cette  combinaison  ;  ou  du  moin^ ,  poui 
parv^dr  à  an  égnonage  eomptet ,  il  faut  alors  avoir  re- 
cours à  un  finonsement  des  épis  contre  le  tambour  bat- 
teur et  la  surbee  ccmcàye  qqji  doit,  dans  cette  combinai- 
son ,  être  fixe ,  fbrt  rapprochée  du  tambour  et  couTerte  d0 
canûdhares  ;  encore  faufil  que  les  batteurs  forment  très* 
peu  de  saillie  sxst  le  taiiAour ,  afin  d'ei^pécher  que  les  épis 
se  logent  en  arant  du  ^mier  batteur  qui  les  renecmtrera , 
et  soient  aind  entraînés  et  soustraits  au  froissement  contre 
la  surftce  concave*  Ce  méeuisme  dénature  complète- 
ment ractiou  de  ta  macbône  à  battre,  tdie  qu'elle  a  été 
inventée  par  MeUde;  et  Xovl  obtient  ainsi  un  effet  dilBË- 
rent ,  pa«ce  que  X^^smn»^  s'opère  par  un  autre  principe. 
L'eiq^enee  montrera  toujours  que  lorsqu'on  opère  ainsi 
par  froissement,  les  efforts  dq  moteur  sont  considérable- 
ment augmentés;  et  l'égrainage  des  épis  est  imparfait,  à 
moins  qu'en  ne  réduise  à  une  très -petite  quantité,  le 
grain  battu  dans  mi  espace  de  temps  donné.  La  dispo- 
dtî<Mi  que  je*  viens  d'indiquer  avait  été  imaginée  dans 
un  but  particulier  dont  |e  ne  veux  rien  dire  ici;  mais  il 
ne  fiAit  jamais  oublier  qu'mi  des  principaux  avantages  de 
la  macbine  à  battre,  consiste  à  produire  un  égrainage 
beaueoij^  plus  parfiadt  qu'on  ne  peut  l'obtenir  à  l'aide  du 
fléau;  et  Y  on  doit  réprouver  toute  disposition  qui  lui 
ferait  perdre  cet  avantage ,  oi|  qui  le  ferait  acbeter  par  une 
gmmle  déperdition  de  la  force  matrice. 

La  iFilessé  du  tambour  batteur  a  été  augmentée  dans  la 
doùvî&né  madiine  de  RoYiUe ,  non  par  aucune  disposition 
nouvelle  des  engrenages,  mi^  par  le  seul  effet  de  la 
mardie  aécélérée  que  prennent  naturellement  les  dievaux 
allégés  ps^  la  nouvelle  construction  dont  j'ai  parlé.  Cette 
vitesse  da  tandbevir  est  certainement  une  des  circonstances^ 
qui  contribuent  le  plus  à.  la  perfection  actuelle  du  battage.; 
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En  effet,  lorsqu'on  se  rend: bien  compte  du  mëcattisaw 
de  l'égrainage  par  prcjection,  on  comprend  combien  il 
importe  que  la  percussion  <^rée  par  les  batteurs  soit 
forte  et  vive,  afin  qu'elle  exerce  une  action  suffisante 
sur  ceux  mêmes  d'entre  les  épis  quS  sont  entremêlés  dans 
la  couche  de  paille.  Ce.  n'ost  donc  pas  en  augmentant  lo 
nombre  des  batteurs,  qu^il  finit  chercher  à  multiplier  le» 
chocs  qu'ils  opèrent,  mais  en  accroissant  leur  vitesse, 
c'est-à-dire ,  celle  du  tambour  ;  et  l'expérience  montre 
qu'yen  effet  la  même  machine  bat  toujours  avec  d'autant 
plus  de  perfection ,  que  l'attelage  marche  plus  vite*  C'est 
pour  cela  que  les  machines  auxquelles  on  applique  >  un» 
force  motrice  considérable,  fonctionnent,  en  général,  aver 
plus  de  perfection  que  les  petites  machines.  Dans  ce» 
dernières,  en  effet  j  on  est  contraint ,  pour  ménager  la 
force  motrice ,  de  diminuer  la  vitesse  du  tambour  bat- 
teur, ou  ce  qui  revient  au  même,  de  diminuer  le  dia- 
mètre de  celui-ci.  C'est  en  vain  que  l'on  croit  compen- 
ser ce  défaut  de  vitesse ,  en  multipliant  le  nombre  des 
batteurs  :  on  obtient  bien  le  même  nombre  de  chocs  à 
l'aide  de  cette  compensation  ^  mais  l'efifet  n'est  pas  du 
tout  le  même,  parce  que  la  percussion  n'est  pas  assez 
vive.  Quatre  batteurs  au  tambour  suffisent  parfaitement 
pour  opérer  un  égrainage  parfeit,  lorsque  la  vitesse  est 
convenable;  et  l'on  accroîtrait  la  résistance  sans  aucune 
utilité,  en  en  mettant  un  plus  grand  nombre. 

D'après  les  indications  de  vitesse  que  je  présenterai  dans 
l'explication  des  figurés ,  la  paille  qui  sort  des  cylindres  ali- 
mentaires s'avance  d'une  longueur  de  près  de  13  pouces  par 
seconde;  et  pendant  le  même  espace  de  temps,  le  tam- 
bour batteur  fait  4  2/3  tours,  en  sorte  que  le  nombre  de 
coups  de  'batteur  donnés  sur  cette  longueur  de  paille  est 
d^environ  19;  et  la  circonférence  du  tambour  étant  de  9. 
pieds  8  pouces,  chaque  coup  de  batteur  est  dcmnéavec- 
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tine  vitesise  d'un  peu  plus  de  45  pieds  par  seconde.  Le  rë* 
sultat  est  lin  égrainage  aussi  complet  qu*on  puisse  le  dé- 
sirer, car  il  faut  cbercher  pendant  longtemps  pour  trou- 
rer  un  grain  de  froment  restant  dans  les  épis  sortant  dé 
la  machine.  La  quantité  de  froment  battu  par  heure  est 
de  5  à  7  hectolitres  de  grain ,  selon  la  longueur  de  là  paille 
et  le  rendement  des  gerbes. 

Bans  les  annonces  &ites  par  plusieurs  constructeurs,  on 
a  quelquefois  indiqué  un  produit  plus  considérable  de 
machines  à  battre;  et  il  est  bien  possible  que,  dans  quel- 
ques cas,  le  produit  annoncé  ait  été  le  résultat  d'une 
expérience  réellement  faite.  Je  dois  avertir  à  cet  égard 
les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  bien  le  travail  de  la 
machine  à  battre,  qu'il  y  a  une  très-grande  différence 
à  établir  entre  le  produit  obtenu  en  travail  courant ,  et 
celui  que  Ton  calcule  d'après  une  expérience  faite,  la 
montre  à  la  main,  sur  une  centaine  de  gerbes.  On  peut 
Êicilement,  lorsqu'on  procède  de  cette  dernière  manière, 
arriver  à  des  produits  très-considérables  :  il  ne  s'agit  pour 
cela  que  de  forcer  pendant  quelques  instants  la  marche 
des  animaux.  Les  hommes  qui  dirigent  la  machine  de 
Roville  feraient  volontiers  la  gageure  d'obtenir  en  une 
demi-heure ,  le  produit  que  je  viens  d'indiquer  pour 
chaque  heure  de  travail  de  cette  machine.  Dans  les  petites 
machines  qui  ne  séparent  pas  le  grain  de  la  paille,  et 
où  l'on  fait  cette  opération  à  la  main  pendant  une  bonne 
#partie  de  la  journée,  sur  le  produit  d'une  couple  de  cent 
gerbes  que  l'on  a  battues  le  matin  en  deux  ou  trois  heu- 
res de  temps,  le  produit  obtenu  par  heure  du  travail 
des  chevaux  pourra  aussi  être  plus  considérable  que  celui 
que  j'ai  indiqué  ;  mais  les  chevaux,  par  des  efforts  extréor- 
^naires  faits  pendant  quelques  heures,  ont  dépensé  les 
forces  de  toute  une  journée  de  travail.  Le  produit  par 
heure  que  j'indique  ici  comme  étant  celui  dé  la  machine 
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de  RoYiUe,  est  o^ii  ^efon  obtieDtde  ékevdm  tmTaittaiil 
B  ou  9  heures  par  Jour,  selon  la  saison,  et  qui  doivent 
recommaicerje  même  trayail  le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  sads  éprouva  plus  de  fiitîgu/e  que  dans  des  travaux 
de  diaiTois  ou  de  lajKNira^. 

D'après  les  renseignement^  que  j'ai  pu  me  proeurer  sur 
ce  qu'on  obtient  de  même  en  travail  coviant,  en  employant 
les  meUleures  maelônes  en  Framne  et  en  Angleterre,  je 
crois  que  ce  produit  doit  élire  regsrdé  ^^omme  le  plus  cou* 
sidérable  que  Ton  puisse  obtenir  d'luM>  machine  à  battre, 
opérant  un  égrainage  pajflait  ;  car,  en  sacnfiant  ce  dernier 
point,  on  pourrait  ceiCaiMmenit  aocrottre  le  produit  en 
grain  par  heure. 

Les  construotewi  annoncent  aussi  quelquefois  comme 
un  des  avantages  de  la  nuvshine  qu  ils  4)ffrent  au  public , 
une  diminution  }dus  «u  mmns  <ïonsidéraUe  sur  le  nombrç 
d'ouvriers  nécessaires  pour  servir  ces  machines.  A  cet  égard, 
il  me  semUe  utile  de  fiiire  connaître  les  données  sui- 
vantes SLV&  personnes  qui  s'enquièrent  souvent  du  nombre 
d'ouvriers  qu'exigera  le  service  de  tdle  machine:  Up 
ouvrier  est  nécessaire  pour  étendre  la  piôUe  sur  le 
tablieret  l'engager  entre  les  ejlindres  alimentaires.  Comme 
ce  service  exige  heancoup  de  soin,  il  absorbe  tout  le 
temps  de  cet  homme ,  si  le  travail  de  la  machine  est  actit; 
*  et  il  est  indispensable,  pour  éviter  beauco»^  de  pertes 
de  temps  et  une  grande  diminution  dans  la  quantité  de 
gerbes  battues4lan8  un  temps  donné,  qu'un  second  homm^^ 
placé  à  jcùté  du  premier,  mette  les  gerbes  sur  le  tablier, 
les  délie,  les  mette  à.  la  portée  du  premier  ouvrier,  et 
firenne  smn  de  recueiUir  les  liens.  Un  troisième  ouvrier 
doit  être  jocGupé  à  iqiporter  les  gerbes  de  la  change  »  et 
&  les  élever  sin:  la  plate-£arme  où  softt  jdacés  les  deux 
autres  hommes.  Un  quatrième  ouvrier  que  je  suppose 
être  le  chef  de  TateUer,   vague  autour  de  la  machine, 
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•oigne  le  ^pmn  qu'elle  furodoît,  gxaûse  les  tourillons 
lorsque  cela  est  nécessaire ,  Vi^le  à  ce  que  toutes  les 
parties  fondjonneat  bie»,  et  remédie  iastaotanément  à 
ioiw  les  déranyemenlto  ou  défeetuosifeés  qui  se  {urésenteat 
fiouveul^  même  dans  kis  meilleures  machines^ 

fe  ne  oneis  pas  qu'il  soit  possi))le  de  diminuer  d'un 
seul  bemme  ee  persoaael ,  avec  quelque  madiine  que  ce 
soit ,  ou  .du  moios  je  bws  couvaiocu  que  les  inconvénients 
qiû  résuUeraieat  de  cette  diminution  9  dépasseraient  infi- 
niment réeoAomie  que  Ton  j  trouverait.  Mais  ce  personnel 
est  «ufiKsaat^  lorsque  le  manège  est  placé  dans  le  voi- 
mage  immédiat  de  la  ma^jbiney  ensorte  que  le  cbef  de 
l'atdUer  peut  aipssi  activer  la  marche  de  l'attelage  ou 
Taniêltier  lorsque  cela  est  uécessçâre*  Un  ou  deux  hommes 
sont  en  euljpe  nécessaires,  selon  l'activité  du  travail  de  la 
machine  ,  pour  botteler  la  paille  h  mesure  qu'elle  en  sort  ^ 
et  la  tioansp^rter  dans  le  Ueu  qui  lui  est  destiné,  et  qui  doit 
être  peu  distant  ;  mais  je  penfie  que  le  Uaivail  de  ces  deux 
ouvriers  ne  doit  pas  être  imputé  au  battage ,  mais  doit  être 
payé  par  Je  compte  de  paille,  dans  les  ei^loitations  où  l'on 
veut  fiiira  botteler  cette  dernière ,  <3ar  en  général ,  dans  les 
€i|nlx)ns  éoù  l'on  fait  exécuter  à  &çoa  le  battage  au  fléau , 
lea  ouvriers  ne  sont  pas  chargés  de  botteler  la  paille. 

On  peut  juger  par  ce  que  je  viens  de  ddire  que  le  nombre 
d'^vvriecs  employés  au  service  4'une  machine  à  battre ,  dé- 
pend beaucoup  moins  de  la  eonstruction  de  cette  machine , 
que  de  la  dispositioa  du  lecaL  Je  n'entends^  au  reste,  parler 
m  q«e  des  machines  qui  séparent  la  paille  du  grain,  et  qui 
daswacat  à  ce  dernier  un  premier  nettoyage.  Quanta  celles 
qui  sofit  Déduites  au  tambour  batteur ,  et  qui  jettent  péle- 
auâle  devant  elles  le  grain ,  la  paille  et  les  balles ,  le  calcul 
du  fisiaonnel  est  tout  autre  ;  et  je  ne  veux  pas  m'en  occuper 
ici  :  mais  il  est  également  certain  que  le  mode  de  conslruc- 
lion  de  la  machine  elle-même  ne  peut  exercer ,  entre  les 
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machines  de  cette  classe,  que  peu  d'influence  sur  le  nombre 
d'ouvriers  qu^exige  leur  service. 

Je  dirai  maintenant  qu'à  Roville  je  suis  forcé  d'employer 
d'abord  un  homme  de  plus  que  le  nombre  quej'ad  indiqué, 
pour  la  conduite  des  chevaux,  parce  que  le  manège  origi- 
nairement destiné  à  fkire  un  autre  service,  se  trouve  placé 
dans  une  pièce  trop  éloignée  de  la  machine  pour  que  les  ou- 
vriers qui  la  servent  puissent    surveiller  la  marche  des 
chevaux*  Je  suis  forcé  d'employer  aussi  très-fréquemment 
un  et  quelquefois  deux  hommes  de  plus ,  et  un  cheval  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  journée  ,  pour  transporter  sur 
des  chariots,  les  gerbes  qui  sont  placées  dans  une  grange 
fort  éloignée  de  la  machine.  Enfin  commeil  n'existe  à  proxi- 
mité aucun  hangar  où  l'on  puisse  loger  la  paille  à  mesure 
qu'elle  est  battue,  il  faut  encore  la  charger  à  mesure  sur  des 
chariots,  et  la  décharger  dans  un  autre  local.  Toutcela  en- 
traine, comme  on  le  voit,  un  grand  accroissement  de  travail. 
Dans  le  dépouillement  des  comptes  de  Mé,  placé  dans  le 
compte  rendu  j  page  50  de  ce  volume,  on  a  pu  voir  que 
la  moyenne  des  frais  de  battage  s'est  portée  à  0 ,  48.  cent, 
par  hectolitre  pendant  les  sept  dernières  années.  Au  reste  , 
quoique  la  comptabilité  donne  le  chiffre  ci-dessus ,  il  ne 
&ut  pas  croire  que  le  battage  coûte  réellement  cette  somme 
au  cultivateur.  J'ai  étabU,  coçoime  jel'ai  expliqué  ailleiurs, 
le  prix  d*une  heure  de  travail  desdiiommes  et  des  chevaux , 
sur  une  moyenne  pour  toute  l'année,  et  de  manière  à  cou- 
vrir la   dépense  qu'entraînent  les  attelages  et  les  agents 
employés  comme  manouvriers.  Mais  le  trav&il  de  la  ma- 
chine à  battre  s'exécute ,  pour  les  trois  quarts  au  moins , 
dans  des  temps  d'hiver  où  il  ne  serait  pas  possible  de  trou- 
ver d'autres  travaux  lucratifs  pour  les  hommes  et  les  ani- 
maux. En  comptant  le  prix  des  heures  de  travail  au  même 
taux  que  pendant  la  belle  saison ,  c'est  donc  un  béné- 
fice réel  pour  le  compte  des  chevaux  et  des  hommes.  Le 
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blé  paÎQ  cette  dépense  ;  pm&  elle  est  en  grande  partie  un 
fsofii  pour  le  ccltiyateur ,  puisqu'il  faudrait  «ans  cela  qu'il 
ooBiptât  À  un  taux  plus  élevé  Theure  de  travail  de  ses  at- 
telages dans  le  temps  des  autres  travaux ,  pour  balancer 
les  dépenses  d'entretien  des  animaux. 

J'ai  entendu. dire  qudqu^fois  qu'il  serait  rationnel  de 
compter  à  un  taux  moins  élevé  la  dépense  des  attelages , 
pendant  les  mauvais  temps  ;  mais  cela  est  entièrement 
ûnpossiUe,  car  il  y  a  des  mauvais  jours  dans  tontes  les 
saisons.  Enjhiyer,  on  peut  souvent  aussi  exécuter  des 
labours  et  d'autres  travaux  du  môme  genre  que  ceux  des 
autres  saifons;  et  Fon  ne  peut  évaluer  à  un  taux  moins 
èlmé ,  ua  tnivail  ^  n!en  diffère  ordinairement  que  parce 
qu'il  est  plitf  pénible.  Dans  tous  lesteo^ps  de  Tannée ,  il 
se  renooatre  des  drconstances  où  les  travaux  des  atte- 
lages sent  plus  ou  mrâis  urgents,  et  où  la  température 
est  plus.  e«  moins  jbyorable  pour  les  exécuter.  Si  Ton 
vonbit  fiiire  varier,  d'après  ces  circonstances ,  l'évaluation 
du  prix  du  tatvail,  on  tomberait  dans  un  arbitr^jure  et  une 
coofusioii  qui  dchrietidraient  un  véritable  dédale.  Il  est  donc 
indiqptensabto  de  fixer  le  prix  de  l'heure  de  travail  des  atte- 
lages à  ua  tau:^  unîliQffme  pour  toute  l'année  ;  mais  le  cult5 
lAteur  qui  adopte  cette  règle  de  comptabilité ,  n'en  sait  pas 
mokiB  qim  ù'êai  un  véritaUe  profit  popr  le  compte  de  ses* 
chevaux  qoe  le  travail  qu'il  leur  bit  exécuter  dans  les 
temps.oùil  éerait  £oroé  de  les  tenir  à  l'épâe,  s'il  n'avait  pas 
une  macUna  f  battre  pour  les  employer^ 

Cet  aiticte  elt  d^  bittl  long.  Cependant  j'espère  que 
rimpoctanijffik  siiîet  fera  excuser  l'étendue  des  détails  dans 
lûsqueb  Je  auii  e«ferév  Je  dgiis  dire  encore  que  l'on  se  trom- 
peiniit  eM^RpuMitt.  A  l'on  croyait  qu'il  suffit  de  fidre  l'ac- 
quisition ^qjiniMBachitie  ^  battre ,  etmème  d'une  très-bonne 
machine ,  pour  obtenir  Iqs  résultats  que  f  ai  indiqués  :  une 
maicbine  Men  conduitlB  vaut  bien  miçux  qu'une  bofone  uia* 
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chine  ;  et  Ton  r^contrera  beaucoup  d^exploitatioud  06  un 
eulciyateur  adroit  et  attentif  tiré  un  assez  bon  pffiii  d^une 
machine  imparihite  j  tandis  que  d'autres  n'exécutent  qu'un 
mauvais  travail  avec  une  très-bonne  madiine,  ou  même 
ne  peuvent  pas  du  tout  s'en  servir ,  et  sont  forcés  de  Fa- 
bandonner.  C'est  qu'une  machine  de  ce  genre  ne  fonctionne 
convenablement  qu'entre  les  mains  des  hommes  qui  la  di- 
rigent avec  intelligence ,   et  qui  ont  acquis  quelque  expé- 
rience des  soins  de  détail  qui  sont  nécessaires  pour  réglefr 
sa  marche.  Bans  toute  exploitation  où  Ton  veut  fiaôre  usage 
de  cette  machine ,  il  est  indispensable  de  dresser  un  ou- 
vrier à  la  connaissance  de  ces  soins.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  cet  ouvrier  soit  un  mécanicien ,  mais  il  faut  qu'il  ait 
de  l'intdligence,  une  certaine  aptitude  et  surtout  du  goût 
pour  ce  genre  d'occupation.  Cest  le  mètaehàmme  qui  de- 
vra toujours  être  diargé  de  la  direction  de  la  machine; 
et  -cet  honune  doit  avoir  sous  son  eonmiandement ,  pen- 
dant le  teivailv,  tous  les  hommes  et  les  animaux^  y  con- 
courent. 1%  l'on  voulait  placer  à  ce  poste  tanlôt  im  valet, 
tantôt  un  autre ,  non  seulement  on  ferait  de  mauvaise  be- 
sogne, mais  on  devrait  s'atteflfdre  à  éprouver  fréquemment 
des  accidents  graves;  par  exemple,  pour  produire  dans 
les  tourillons  du  tambour  batteur ,  dont  le  miouvem^t  est 
très-rapide ,  autant  dHisuré  en  deux  ou  trois  heures  qpi'ils 
auraient  dû  en  prouver  dans  le  travail  de  de«x  ou  trois 
ans ,  fl  suffit  qu'i|M|P^ri®^  inexpérimenté  oublie  de  verser 
à  propos  de  l'huil^.aur  les  coussinets ,  ou  qu'il  ne  s'aper- 
çoive pas  que  le  trou  par  où  celfe  huile  dent  pésétrer  dans 
l'intérieur ,  est  obstrué  par  de  la  poussière  oupai  qndques 
corps  étrangers.  Des  accidents  de  ce  gen^  se  rq[>rodniroat 
à  chaque  instant ,  entre  lés  mains  d'ouvriers  qfiBt^t^ont  pss 
appris  par  l'expérience  à  les  prévenir.  Cett  e«.  bêla  que 
consiste  eertainement  la  plus  grande  difficulté  de  Tintro- 
duetion  de  la  machine  à  battre  dans  beaucoup  d'exploita- 
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lÎQDfl  rurales,  surtout  dans  les  cantons  où  l'usage  de  cette 
machine  n'est  pas  encore  répandu,  et  où  l'on  est  forcé  d'y 
employer  des  ouvriers  qui  n'ont  aucune  idée  de  sa  marche 
ni  de  la  manière  de  la  diriger.  Cette  difficulté  ne  peut 
vraiment  être  vaincue  avec  certitude  que  là  où  le  maître 
se  détermine  à  iaire  lui-même  une  étude  de  la  construc- 
tion delà  machine,  et  à  se  femiliariser  avec  sa  marche  et 
avec  les  soins  nécessaires  pour  assurer  le  jeu  de  toutes  les 
parties  qui  la  composent.  Lorsqu'il  est  devenu  ainsi  capa- 
ble de  diriger  lui-même  l'opération  du  battage,  il  pourra 
fecilement  reconnaître  quel  est  celui  de  ses  gens  qu'il 
pourra  charger  de  cette  tâche;  et  il  sera,  dans  tous  les 
instants ,  en  état  de  juger  s'il  l'accomplit  bien ,  ou  d'y  dres- 
ser un  nouvel  ouvrier,  si  le  besoin  l'exige.  Sans  cette  con- 
dition, je  ne  pense  pas  qu'on  dwve  conseiUer  à  aucun  cul- 
tivateur de  se  livrer  aux  dépenses  qu'entraîne  l'établisse- 
ment d'une  machine  à  battre,  dans  les  cantons  où  elle  n'est 
pas  encore  usitée. 

Je  donnerai  dans  les  figures,  à  la  fin  de  ce  volume,  une 
eoupe  de  la  machine  de  Roville  dans  son  état  actuel ,  ce 
qui  aidera  à  feire  comprendre  les  nouvelles  dispositions 
qui  y  ont  été  introduites.  Cette  coupe  a  été  réduite  aux 
parties  essentiellement  agissantes  de  la  machine ,  et  on  a 
omis  de  figurer  le  bâtis  et  Fassemblage  qui  lient  ces  parties 
entre  elles ,  parce  que  les  détails  présentés  ainsi  sont  beau- 
coup plus  clairs.  Dans  l'explication  des  figures,  on  indi- 
quera la  vitesse  des  différentes  parties,  et  souvent  même 
leurs  dimensions ,  afin  d'éviter  la  peine  de  prendre  les  me- 
sures sur  l'échelle  qui  accompagne  la  figure. 
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LA  CULTURE  DU  HOUBLON. 

SECTION  PREMIÈRE. 

OOHSIDéRATIOirS    OâirABALB». 

SoMMAiiuB.  -—  Situation  de  la  culture  du  houblon  en  Enuaee  et  spëci»<'- 
ment  en  Lorraine. 

Ce  n'est  guère  que  da  commencement  de  ce  fiâèdte ,  que- 
date  rintroduction  de  la  culture  du  houblon  en  France,, 
à  Texception  de  quelques  cantons  droonscrits  du  dépar- 
tement du  Nord,  où  cette  culture  est  déjà  ancienne.  C'est 
dans  les  Vosges,  et  spécialement  à  RamberviUers ,  que  se 
sont  établies,  xe  crois,  les  cultures  modernes  les  plur. 
étendues  de  cette  plante. 

Cette  culture  s'est  répandue  aussi  dans  quelques  parties^- 
de  l'Alsace,  et   sur  divers  points  du  département  de  la 
Meurthe,  surtout  dans  la  partie  méridionale  de  ce  dépar- 
ment  qui  avoisine  les  Vosges.  Il  est  remarquable  que  Ton: 
avait  déjà  &it  quelques  tentatives,  vers  1780,  pourintroduire 
la  culture  du  boubloa  dans  la  Lorraine  :  j'ai'  encore  vu  , 
dans  mon  en&nœ,  une  hoid)lonniôre  près  de  Nancy ,  et 
il  existait  à  la  même  époque,  sur  le  territoire  d*une  autre 
commune  à  quelques  lieues  de  là,  une  pièce  de  terre  que^ 
Ton  nommait  la  AouMonitt^re,  parce  qu^un  cultivateur  avait 
voulu  j  en  former  une  quelques  années  auparavant.  Mais 
ces  tentatives  avaient  été  promptement  abandonnées ,  et 
en  1790  je  ne  crois  pas  qu^il  existât  un  seul  pied  de  boa- 
bien  cultivé  dans  toute  la  Lorraine.  Aujourd'hui  cette  eul-'- 
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tuie  prospère  dans  ce  même  pays  partout  où  on  Ta  éta- 
blie ayeç  quelque  inteUigenGe  ;  et  elle  se  propage  chaque 
année,  parce  que,  grâce  à  la  protection  que  lui  accordent 
nos  tarifs  de  dooane,  elle  offre  Traiment  le  moyen  de  tirer 
de  beaucoup  de  sols,  un  produit  net  supérieur  à  celui  qu'ils 
pourraient  offirir  par  toute  autre  culture. 

La  cause  de  cette  différence  dans  les  succès  de  la  cul*- 
ture  du  houblon,  tient  certainement  à  l'immense  accrois- 
sement de  la  ccmsommatipn  de  la  bière  en  France.  Autre- 
fois c'était  seulement  en  Flandre  que  cette  consommation 
présentait  quelque  importance.  En  1790,  il  n'existait 
qu'une  seide  brasserie  à  Nancy  et,  je  crois,  dans  toute 
la  Lorraine*  Aujourd'hui  cette  ville  en  compte  un  grand 
noQibre  4out  le^  moins  importantes  febriquent  diacune 
beaucoup  plus  de  bière  que  la  brasserie  unique  et  pri* 
vilégiée  que  l'ancien  régime  avait  léguée  à  la  révolution. 
Des  brjasseurs  ce  s<mt  établis  de  toutes  parts  dans  les  eam* 
pagnes;  et  quoique  la  bière  ne  soit  encore  considérée, 
dans  la  population  lorraine.,  que  comme  une  boisson  d'a- 
grément et  presque  de  fantaisie,  la  consommation  en  est 
déjà  très-coosidéraUe  et  s'accnrît  diaque  jour.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  dans  tous  les  d<^artraients  du  Nord 
de  la  France;  et  même  dans  le  Midi,  la  consommation 
de  la  bière  commence  à  prendre  beaucoup  d'extension. 
Ces  résultats  de  l'accroissement  de  l'aisance  dams  les  ik>- 
pulations  n'ont  fait  aucun  tort  à  la  culture  des  vignes, 
car  l'étendue  de  ces  dernières  s'est  prodigieusement  accrue 
dans  toutes  les  localités,  pendant  la  même  période. 

L'extension  de  la  culture  du  houblon  en  France  a  été 
inférieure  aux  progrès  de  la  consommation,  car  nous  ti- 
rons chaque  année  de  l'étranger  une  partie  du  houUon 
nécessaire  pour  alimenter  nos  brasseries.  L'extension  de  la 
production  &  l'intérieur  est  donc  d'une  haute  importance. 
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SECTION  II. 

OABAOTÈSBS  ET  VARIÉTÉS  DU  HOUBLON. 


Sommaire.  — Caracléres  botaniques  du  houblon.  —  Division  des  sexes. 
—  IncouTcnients  de  la  fécondation.  —  Houblon  sauvage  et  cultivé. 
^*>  La  lopuline.  —  Variétés  diverses  du  houblon  cultivé* 

Le  hoobloii  est  une  pLmte  dioïque,  «'est«à<4ire  dont 
ks  sexes  sont  séparés  sur  différents  individus*  On  ne 
cultÎTe  que  les  plantes  iemeUesy  parce  que  ce  sont  elles 
qui  founiisseirt  la  partie  que  ï&a  emploie  à  la  confection 
de  la  Inère.  Quoiqu'on  ne  plante  Jamais  que  des  bourgeons 
de  plantes  femelles  »  <hi  assure  cqwndant.  que  quek- 
qués-uns  .  reproduisent  des  individus  mâles.  C'est  un 
fidt  qui  ne  s'est  jamais  prêtante  à  mes  observalfams.  Ce^ 
pendant  on  ne  peut  considérer  comme  impossible  cette 
transmutation  d'un  sexe  dans  l'autre,  qui  a  ses  anidor 
gués  dans  quelques  feits  de  physiologie  végétale. 

La  partie  utile ,  que  l'on  nomme  improprement  le  fruit, 
et  que  je  désignerai  aussi  sous  ce  nom ,  est  un  ctae  fermé 
de  feuillets  ou  écailles  entrelesquelssont  logées  les  graines, 
lorsque  la  fleur  femelle  a-  été  fécondée;/ mais  comme  on 
exclut  les  pieds  mâles  des  plantations ,  cette  fécondation 
n'a  pas  Keu.,  A  ce  n'est  accidentellement ,  par  l'oOet  de 
quelques  piedb  de  houblon  mâle  sauvage  qui  peuvent  se 
trouver,  dans  les  enviBons*  Cette  circonstance  détériore  le 
houblon  aux  yeux  des  acheteurs,  parce  que  la  graine 
augmente  beaucoup  le  poids  des  cônes,  sans  posséder  au- 
cune propriété  utile.  C'est  par  la  présence  des  graines  que 
'on  reconuait  communément  le  houblon  sauvag^^qae  Ton 


200  CUIiTUBB   DU   IIOVBLOV. 

chtfche  quelquefois  à  mêler  au  houblon  cultive ,  mais  qui 
lui  est  très-inférieur  en  qualité. 

Les  cônes  du  houldon  sauvage  sont  à  peu  près  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  d'une  aveline.  Ils  sont  généralement  plus 
gros  dans  les  variétéscoltivées^et  ils  atteignent  souvent  à 
une  longueur  de  deux  pouces  sur  un  diamètre  d'un  pouce 
au  moins.  Les  uns  et  les  aytres  se  distinguent  des  cônes 
des.  arbres  résineux ,  en  ce  que  dans  ces  derniers,  les 
écailles  sont  ligneuses  et  dures,  tandis  que  les  écailles 
ou  feuillets  du  houblon,  sont  de  consistance  foliacée,  en 
'  sorte  que  le  cône  qu'ils  forment  est  mou  et  flexible.  Les 
propriétés  utiles  du  houblon  résident  principalement  dans 
une  substance  d'une  nature  résineuse  qui  est  d^otée,  sous 
forme  d'une  poussière  jaune  aromatique ,  sot'  la  surâee  des 
-écailles,  dans  l'intérieur  des  oônos.  On  a  donné  à  cette  ma- 
tière le  nom  de  lupuline  ;  et  Ton  a  cru  que  l'on  pourrait 
trouver  de  l'avmitage  à  la  séparer  pour  l'employer  seule  à 
la  fiibrication  de  la  bière.  Les  tentatives  que  Ton  a  fidtes 
dans. ce  but  n'ont  pas  eu  dé  suite;  et  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  ce  procédé  puisse  obtenir  du  succès  ;  ce  sont 
les  cônes  entiers  que  l'on  emploie  partout  à  la  fiibrica- 
tion de  la  bière. 

Presque  partout  la  même  nariété  de  houblon  s'est  pro- 
pagée dans  chaque  canton.  Cependant  il  en  e^s^iste  plu- 
sieurs qui  ont  été  formées  par  la  culture ,  mais  que  Ton 
pourrait  très-difQcil^aient  décrire,  parce  qn'elles  se  mo- 
difient très-fiicilement  dans  les  divers  terrains  où  on  peut 
les  placer  :  ces  variétés  se  distinguent  par  la  grosseur  et 
la^  forme  dos  cônes;  mais  la  distinction  la  plus  importante 
se  rapporte  à  l'époque  de  la  maturité  des  fruits  dans  di- 
verses variétés.  Quelques  variétés ,  en  effet,  mûrissent  dix 
ou  même  quinze  jours  avant  d^autres.  Au  reste,  les  variétés 
tardives  mûrissent  généralement  assez  tôt  dans  le  Nord  de 
la  France ,  pour  que  la  récoHe  s'en  ftisise'  encore  en  sai- 
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!sôn  convenable  ;  et  leur  produit  est  toujoiîri^  phaa  àbondwÊt 
que  iCeltti  des  variétés  hâtives.  Il  pourrait  convenir  ce* 
pendant,  dans  de  grandes  cultures,  de  planter  des  va* 
riétés  des  diverses  saisons,. afin  de  prolonger  Tépoque  de 
la  récolte  qui  cause  toujours  beaucoup  d'embarras,  même 
dans  les  beaux  temps.  Mais  les  variétés  hâtives  et  tar- 
dives doivent  toujours  être  plantées  dans  des  pièces  sé- 
parées ,  et  il  ÙLUt  bien  se  garder  de  les  entremêler  ;  car 
le  houblon  perd  beaucoup  de  sa  qualité ,  lorsqu'il  n'est  pas 
récolté  à  propos ,  relativement  à  sa  maturité;  et  il  est  im- 
possible de  ne  pas  récolter  à  la  fois  tous  les  pieds  qui 
sont  plantés  ensemble. 

Quant  aux  qualités  de  houblon  de  chaque  variété ,  les 
opinions  sont  fort  diverses  sur  ce  sujet  ;  et  l'on  a  quelquefois 
attribué  une  grande  supériorité  à  telle  variété  sur  d'autres. 
Mais  il  est  vraisemblable  qu'ici,  de  même  que  pour  les 
vins,  on  a  souvent  pris  pour  les  effets  des  variétés  du 
plant ,  ceux  des.  différences  de  terroir  ou  de  localité.  Une 
des  qualités  de  houblon  les  plus  estimées  en  Europe ,  est 
celle  'qui  se  récolte  dans  le  canton  de  Spalt  en  Bavière, 
et  il  a  communément,  dans  le  ccnnmerce,  un  prix  double 
ou  triple  de  celui  de  quelques  autres  qualités.  Par  ce  mo- 
tif, un  planteur  industrieux  de  Rambervillers  a  voulu,  il  y 
a  quelques  années,  se  procurer  du  plant  de  la  variété  cul- 
tivée dans  ce  canton.  Il  y  est  parvenu  avec  beaucoup  de 
peine,  dit-on,  à  cause  des  difficultés  que  les  habitants  du 
pays  opposent  à  tout  enlèvement  de  ce  genre.  La  culture 
du  houblon  de  Spalt  est  aujourd'hui  bien  connue ,  tant 
dans  les  environs  de  Rambervillers  que  de  Lunéville  où 
elle  s^est  répandue.  C'est  une  variété  plus  hâtive,  et  moins 
productive  que  celle  que  Ton  cultivait  précédemment  dans 
le  pays.  On  la  regarde  comme  supérieure  en  qualité, 
et  elle  se  vend  à  des  prix  un  peu  plus  élevés ,  mais  qui 
sont  loin  de  se  rapprocher  de  ceux  du  houblon  que  Ton 
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récolte  à  Spdt.  Au  reste,  il  est  fort  difficile  d^appréder  la 
part  que  peuvent  avoir  dans  ces  diffi^renees  de  prix,  soit 
une  sHpérierité  rédle  du  houblon  allemand ,  soit  le  pr^ugé 
qui  résulte  de  son  andenne  réputation. 


CCLTIJBS  DU  aOUBLON.  âD3 


SECTION  m. 

OBOIX  CT  PHÉPABATIOlf  OV  TBRHASN. 


SoHiiAiRB*  —  Motif  p<Nir  ne  placer  les  faoublonniéres  cpe  dans  des  sob 
tres^richea.  —Nature  du  terrain.  «—  Choix  de  la  situation .  —  Défon- 
cement.  —  Dépenses  de  cette  opération.  •—  Epoque  de  la  plantation. 
—  Plants  en  pépinière.  «—  Espacement  des  pieds.  —  Procédé  de 
plantation.  — •  Application  du  fumier. 

Le  houblon  croit  spontanément  presque  partout ,  et  sans 
distinction  de  la  nature  du  soL  On  pourrait  le  cultiver  de 
même  à  peu  près  dans  tous  les  terrains  ;  et  depuis  les  sols 
sablonneux  jusqu'aux  glaises  tenaces,  aucun  ne  refuse  de 
produire  cette  plante,  pourvu  qu'ils  soient  suffisamment 
profonds,  et  que  l'eau  ne  s^oume  pas  dans  le  sous-sol  à 
la  profondeur  d'une  couple  de  pieds.  Mais  la  culture  ne 
peut  être  lucrative  que  dans  des  sols  déjà  portés  à  un  assez 
haut  degré  de  fertilité,  et  auxquels  on  consacre  encore  des 
engrais  abondants.  Le  houblon  a  cela  de  commun  avec 
toutes  les  récoltes  qui  exigent  beaucoup  de  dépenses  de 
main-d'œuvre,  et  qui  donnent  un  produit  brut  fort  élevé. 
Il  est  Êidle  de  comprendre  en  effet  que  la  quantité  des  pro- 
duits étant  toujours  en  rapport  avec  la  fertilité  du  terrain ,  le 
cultivateur  sera  d'autant  mieux  indemnisé  des  autres  dé- 
penses ,  que  le  sol  sera  plus  fertile.  Cette  araertion  est  vraie 
sans  doute,  pour  les  récoltes  de  toute  espèce;  mais  elle 
doit  s'appliquer  surtout  à  cdles  dcmt  les  fiais  de  culture 
sont  le  plus  élevés. 

On  ne  doit  donc  songer  à  placer  une  houblonniére  que 
dans  un  terrain  déjà  ridie  et  fécond ,  et  il  conviendrait  d^y 
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préparer  oeux  qui  ne  rempliraient  pas  cette  condition ,  par 
des  applications  réitérées  d'engrais ,  ponr  les  récoltes  qui 
précéderaient  la  plantation  du  houldon.  Les  ternes  des 
plaines  on  du  penchant  des  coteaux  y  conyiennent  éga- 
lement, et  le  choix  d'un  terrain  riche  excluera  naturelle- 
ment les  sols  trop  légers  qui  ne  conservent  pas  l'engrais  , 
et  les  argiles  très-tenaces  qui  perdent  cette  propriété ,  lors- 
qu'on y  a  accumulé  beaucoup  d'humus,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  rendre  fertiles.  On  évite  le  sommet  des  coteaux  et 
les  antres  localités  trop  exposées  aux  vents  dominant  dans  le 
pays.  Les  vents  causent  de  grands  dommages  dans  les 
houblonnières  ;  il  est  toujours  bon  que  le  lieu  où  l'on  veut 
en  placer  une  soit  abrité  des  vents  dominants  par  des  plan- 
tations élevées ,  ou  par  d'autres  abris  naturels.  Cependant 
il  fout  que  la  sitm^on  soit  aérée,  carautmnentle  houbloD 
serait  beaucoup  plus  sigel  à  la  miellée ,  qui  est  son  plus  re- 
doutable esnemL  On  évite  le  voisinage  immédiat  des 
grandes  routes ,  parce  que  Ja  gn^ide  quantité  de  poussière 
qui  s'en  élève  s'attache  aux  cônes  de  houblon  et  les  dé- 
précie. 

Le  sol  doit  être  préparé  par  un  défimcement  en  plein  ,  à 
âO  pouces  de  profondeur  au  moinA.  Quelquefds  on  se  con- 
tente de  défoncer,  sur^quelques  pieds  en  carré ,  la  place  où 
Ton  doit  planter  chaque  pied  de  houblon  ;  mais  les  plantes 
seront  beaucoup  moins  productives,  et  la  houblonnière 
moins  durable.  Le  défoncement  s'opère  par  tranchées  suc  - 
cessives  de  deux  pieds  de  largeur,  que  l'on  creuse  à  la 
bêche  et  à  la  pioche,  eten  employant  la  terra  que  l'on  tire 
de  chacune  à  remplir  la  tranchée  précédente  qui  lui  était 
immédiatement  contiguë.  La  dépense  de  cette  opération 
varie  beaucoup ,  selon  la  diffioilté  qu'offre  le  terrain  d'a- 
près sa  nature  :  à  Roville,  dans  un  sol^affgileux  très*consis- 
tant,  mais  où  l'on  ne  rencontrait  que  peu  de  pierres,  j'ai 
Mt  exécuter  ce  travail  à  la  tâche,  en  1823^,  à  raison  de 
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robustes  qui  Feiécutaient  ne  gagnaient  pas  plus  de  60  à  7â 
centimes  par  jour;  mds  c'était  untravail  driver,  et  la 
main-d^œuYTe  était  alws  abqndanle  et  à  bas  prix,  âujiiuih 
d'hui,  je  pense  que  je  ne  pownôs  pas  fidr^  exécuter  bi 
même  opération  pour  moins  de  4  fr.  50  cent,  on  5  fr.  par 
are.  On  peut  planter  au  priitteraps  suvant^  les  terrains 
défoncés  en  autonme  et  pendant  l'hiTer. 

On  emploie  comme  "pknts,  pour  lesnouvdleshonblM* 
niôres ,  les  bourgemis  oâ  jets  méicaiix  que  l'on  coupe  loi%'<^ 
qu'on  taille  les  hôublcmniâres  an  printemps.  La  Tégélatiott 
a  déjà  commencé  alors;  nuds  les  bourgeons  ne -sont  corn? 
munément  pas  encore  sortis  de  terre.  On  choisit  ceux  qui 
sont  pourvus  d'une  ranine  grosse  et  diamue  de  ^  ou  8 
pouces  de  longnenr  et  d*oè  faitait  -quelfueB  radicules^ 
C'est  eaoi  mars  ou  en  avril  que  Tob  piécMiQ  à  l^  plamtatioD^ 
parce  quer  c'est  alors  que  l'on  Éaâieies  anoiehnes  houUon* 
nières.  Si  les  bourgeons  nè>  sont  pa^en^ikyés  iinmédiat^ 
ment ,  on  doit  les  piëserver  soigneoMment  dîi  hftle  en  les 
mettant  ^enjmge. 

On  peut  aussi  cm^^loyeD  dèstplâBts  d'un  i^.^.  et,  à.  cet 
effet,  on  planta  en  pé|^èi8,  l'année jqippiécède la gvande 
plantation  y  leë  pfaoïls  que  l'tmr  obtienfc  à  la.  taifle.  On  les 
phce  dans  un  très^bontetiasa,  «a  les  espaçant  d'un  pied 
en  tous  sens.  On  peut  alors  les  mettre  en  pb|ce  dès  TaxH 
tomne  stdvànt,  ou  stUenëin  air  printemps.  JLes  pieds  de 
bbiibllDneidtiTés  par  ce  procédé  y  dùBmei  d^  une  léœlté 
de  qudqw  importance,  dès  la  j^somière  année  qui  sot  k 
plantation  ;  tandis  qiie  iottqu^on  a  miftenfiaeé  des  Imnv 
geons  de  ranMe,  la  première  réoaite  est  pnsque  mdlei 
Ce  procédé  peul  doni:  ètw  utilement  èisplpjd  dans  les  cas 
où  le  terrain  qoe  l'on  destinef  à*  la  hoiriblonnièie  ne  salait 
par  enowe  prêt  pourreeevpir  la  plantation,  an  moneat 
0*  l'on  frtt.se  pKocuteritejeunoplan^  La  reprise  d»  plant 
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d'an  an  eit  alim  {dus  awarée  que  celle  des  bouigei»a  y  en 
sorte  qu'ion  a  mains  de  remplaoements  à  fidie  Tannée  suir 
vante.  On  fera  bien,,  si  l'on  plante  ea  bourgeons ,  d'en 
mettre  en  même  temps  un  certain  nombre  en  pépinière , 
afiti  d'^avoir ,  pour  rannée  suivante ,  du  plant  déjà  biea  en- 
raciné pour  les  remplacements  qni  pourront  être  néces- 
saires; car.  les  bourgeons ,  dont  les  tiges  s'élèvent  peu  la 
première  année,  réussissent  difficilement,  lorsqu'ils,  sont 
entourés  de  plantes  plus  àgiées  qui  s'tièvent  à  une  grande 
bauteur.  On  peut  égalmnent  j^lapter.les  vieux  pieds  que 
Ton  arrache  lorsqu'^on  détroit  une  boubkmnière  ;  et  ces 
jneds  donaaot  d^à  une-  bonne  réedte  dès  la  prttnière 
année. 

La  plantation  se  £sdt  an  lignes  disantes  de  6  pieds  j  et 
en  mettant  la  même  distance  entre  les  plants  dans  la  ligne. 
On  ne  met  quelquefois  que  cinq  pieds,: mais  les  planteurs 
les  plus  expérimentés  pensent  qu'A  n'y  a  rien  à  gagner  &k 
quantité  du  prfMhnt ,  en  rapprochant  «atant  les  plantes,  et 
que  le  houblon  perd  en.  beauté,  les  cènes  étant  pins 
petits.  Dans  quelques  cantons ,  on  forme  cbaque  touffe  de 
houblon^  et^  espaçant  les  fesses  «ntr^cileaoomme  je  viens 
de  l'indîqnfir,  de  quatre  plants  que  l'on  dispose  aux  quatre 
angles  d'une  fessé  de  15  à  18  ponces  en  carré.  M^is  dans  les 
Vosges  et  en  Lorraine,  on  ne  place  qu'un  seul  phnt  pour 
former  chaque  touffe.  C'est  cette  médrode  que  J'ai  suivie ,  et 
je  ne  crois  pas  qu^  y  ait  aucun  avantage  à  multiplier  ainsi 
les  pieds,  ou  en  d'autres  termes,  je  pense  qu'un  seul  pied 
dehonhlon,  puisait  sa  nounituredansunearfédesix  pieds 
decûté,  donnera  autant  de  produit  que  quatre  pieds  qui 
n'auront  pour  s'alimenter  que  la  même  étendue  de  terrrfn  ; 
^  les  fruits  du  pied  isolé  seront  certainement  plus  beaux. 

Qud  que  soit  l'ige  ids  plant  que  l'on  emploie,  on  place 
diacun  dans  un  trou  suffisant  pour  le  contenir  avec  toutes 
ses  racines.  On  le  diqiose  au  nilieu  du  trou  en  feafonçant 
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ipùm  iprïl  soit  coirrert  entièrement  de  terre;  et  on 
emplit  avec  soin  le  trou  de  terre  meuble,  en  la  tassant 
modérément  autour  des  racines.  Si  la  saison*  était  très- 
sèche  après  la  plantation ,  il  serait  bon  d'arroser  les  plants 
une  fois  ou  deux,  surtout  -n  la  plantation  se  fiùt  en 
bourgeons  de  l'année ,  et  si  le  sol  est  léger.  Cependant 
ce  soin  est  rarement  nécessaire  pour  assurer  la  réussite 
du  plant.  Si  le  sol  n'est  pas  dans  un  haut  état  de  fécondité, 
on  doit  lui  donner  une  finrte  fomure  en  couverture  aussitôt 
après  la  plantation;  et  fl  est  bon  que  le  fumier  ait  été 
amené  à  l'iiyance,  afin  d'éviter  que  les  voitures  circulent 
dans  la  pièce ,  après  quç  la  phntation  sera  fiiite. 
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SôMMAiM.  — Qioix  dei  pochas*  >-**  Sieur  lôtigaevr.^-Oëpeiifies  qu^«^8 
entraînent.  -^  Méthode  des  fils  de  fer.  «^  Expénençe  sur  ce  suj-et. 
-*-  ÀYantages  des  fils  de  fer.  *—  Sécarîtc  contre  les  vents.  —  Re'coltes 
intercalaires.  —  Comparaison  de  la  dépense  des  perches  et  des  fils 
de  fer. 

Le  houblon  est  une  plante  grimpante  qui  s'élève  souvent 
très-haut  à  Fétat  sauvage  j  en  s'enroulant  autour  des  tiges 
dès  arbres  ;  et  dans  Tétat  de  culture ,  il  est  ëgalem^at 
nécessaire  de  lui  fournir  des  appuis.  On  y  emploie  presque 
partout  des  perches  de  bois  de  diverses  essences,  selon 
les^ocalitës.  Les  perches  de  chêne  sont  les  meilleures, 
lorsqu'on  peut  se  procurer  des  brins  droits  d'une  suffisante 
hauteur.  On  leur  enlève  Técoroe;  ce  qui  en  augmente  la 
durée.  Là  où  l'on  ne  peut  se  procurer  des  perches  de 
chêne ,  on  en  emploie  de  sapin  ou  d'autres  bois  tendres  ; 
mais  il  faut  les  renouveler  chaque  année ,  tandis  que  les 
perches  de  chêne  durent  généralement  trois  ans. 

La  hauteur  des  perches  doit  dépendre  de  la  richesse  du 
terrain.  Dans  des  sols  où  le  houblon  a  une  végétation  peu 
active,  on  eiïiploie  quelquefois  des  perches  de  16  à  18 
pieds  de  longueur  seulement.  Plus  généralement  on  leur 
donne  une  longueur  de  20  à  22  pieds ,  et  dans  quelques 
terrains  très-riches ,  on  est  forcé  d'employer  des  perches 
de  24  à  25  pieds ,  parce  que  autrement  les  branches  du 
houblon  se  rabattant  après  avoir  atteint  le  sommet  de  la 
perche,  s'accrocheraient  aux  perches  voisines. 
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Les  perches  font  un  des  articles  les  plus  importants  de 
la  dépense  d'une  houblonniëre  :    en  plaçant  les  plants  à 
€  pieds  de  distance,  l'hectare  en  contient  environ  2,500. 
En  Lorraine,  où  le  bois  n'est  pas  cher ,  les  perches  de  20 
à  22  pieds  coûtent  communément,   rendues  sur  place, 
environ  40  francs  le  cent.  La  dépense  des  perches  se  por- 
terait donc  à  1,000  fr«  par  hectare.  Un  propriétaire  des 
Vosges,  M.  Dem^  a  imaginé,  vers  1826,   de   substituer 
aux  perches  des  fils  de  fer  éteniïus  horizontalement  à  5  ou 
§  pieds  au-dessus  de  la  surface  du  sol ,  et  soutenus  de  la 
maniéore  que  j'expliquerai  plus  loin.  Sur  ses  indications , 
j'ai  essayé  cette  méthode ,  d  abord  timidement ,  ensuite  en 
retendant  successivement  dans  mes  houblonnières  ;  et  j'ai 
fini,  depuis  1834,  par  l'adopter  exclusivement,  à  l'excep- 
tion d'une  petite  houblonniëre  qui  se  prétait  difficilement 
ao  système  des  fils  de  fer,  parce  qu'elle  est  traversée  par 
un  chemin.  Chaque  année,  depuis  que  j'ai  commencé  à  em- 
ployer les  fils  de  fer,  j'ai  £adt  récolter  à  part  les  produits 
qui  en  provenaient  et  ceux  des  perches ,  et  j'ai  conclu  de 
mes  observations  que  le  produit  est  sensiMement  égal  dans 
les  deux  méthodes.  La  conviction  est  toutefois  fort  difficile 
à  acquérir  en  cette  matière ,  surtout  dans  le  terrain  sur  le- 
quel j'opérais,  parce  qu'étant  situé  «en  c6te  et  fort  acci- 
denté ,  il  estrfoin  de  posséder  la  même  fertilité  sur  tous  les 
points ,  et  le  rapport  des  produits  varie  encore  entre  ses  di- 
verses parties ,  selon  les  chances  des  saisons.  Cependant , 
après  avoir  examiné  attentivement  les  résultats  pendant 
sept  années ,  et  spécialement  dans  les  trois  dernières ,  pen- 
dant lesquelles  j'avais  remplacé  presque  toutes  les  perches 
par  des  fils  de  fer ,  je  demeure  persuadé  que  le  produit  a 
été  aussi  abondant  dans  le  système  des  fils  de  fer  que  dans  ^ 
celui  des  perches.  Je  dirai  cependant  que  dans  les  ^ols 
d'une  très-haute  fertilité ,  les  perches  auraient  peut-être 
l'avantage  sous  le  rapport  du  produit  ;  ce  n'est  là ,  au  reste , 

i4 


210  CULTURE   DU   HOUBLON. 

qu'une  induction  que  je  tire  d'un  trop  petit  nombre  d'ob- 
servations, pour  que  je  puisse  y  attacher  une  entière  con- 
fiance ;  mais  il  m'a  paru  que  c'est  surtout  dans  les  parties 
les  moins  riches  de  ma  houblonnière  que  les  produits  des 
fils  de  fer  se  font  remarquer  avec  le  plus  d'avanta^  y  ida- 
tivement  à  ceux  des  perches. 

L'avantage  des  fils  de/er  consiste  dans  u^e  grande  dimi- 
nution de  la  dépense,  et  dans  la  sécurité  que  l'on  acquiert 
contre  les  effets  des  grands  vents ,  qui  ^nsmA  (rès^souvent 
des  dommages  considérables  dans  les  houblonniètes  établies 
en  perches.  L'inventeur  faisait  valoir,  en  faveur  de  ce  pro- 
cédé, un  troisième  avantage  :  celui  d'admettre  la  culture 
des  betteraves ,  des  choux ,  etc. ,  entre  les  ligqes  des  fils  de 
fer  ;  et  il  s'étend  beaucoup  sur  cet  avantage ,  qans  une  bro- 
chure qu'il  a  publiée  sur  ce  sujet.  A  cet  égard ,  je  ne  puis 
partager  son  opinion  :  une  récolte  qui  paie  aussi  riche- 
ment que  le  houblqn,  le  terrain  qu'elle  occupe  et  les  engrais 
qu'on  lui  consacre ,  doit  être  mise  en  possession ,  sans  par- 
tage ,  de  totis  les  éléments  de  fertilité  du  soi  ;  et  le  cidtiva- 
teur  paie  bien  chèrement,  par  une  diminution  sur  la  recolle 
principale,  les  racines  qui  ne  peuvent  puiser  leur  subsis- 
tance dans  le  terrain  qu'aux  dépens  du  houblon.  Je  pense 
donc  qu'on  doit  s'abstenir  de  cultiver  aucune  plante  étran- 
gère dans  les  houblonnières,  aussi  bien  avec  les  fils  de  fer 
qu'avec  les  perches.  On  pourrait  tout  au  plus  se  le  per- 
mettre la  premièifô  année ,  daiis  4ine  plantation  faite  en 
bourgeons ,  et  dans  laquelle  les  plantes  ne  pourront  em^re 
aller  puiser  leur  nourritute  ddns  toute  l'étendue  du  terrain. 
Je  l'ai  pratiqué  ainsi  lorsque  j'ai  établi  les  houblonnières  de 
Roville;  mais  je  pense  aujourd'hui  que  j'eusse  encore  mieux 
jbit  de  laisser  dans  le  sol  tous  ses  principes  de  fertilité  pom* 
la  végétation  du  houblon  dans  les  années  suivantes. 

En  refusant  au  système  des  fils  de  fer  ce  dernier  avan- 
tage ,  oa  est  forcé  de  reconnaître  que  les  deux  autres  ^ont 
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d'une  hante  importance.  Les  personnes  qni  ont  cultive  de» 
houblonnières,  connaissent  l'étendue  des  pertes  qui  résultent 
des  vents  orageux  ^  lorsqu'ils  surviennent  au  moment  oà 
les  perches  sont  chargées  de  cônes  approchant  de  leur  ma- 
turité. Il  est. peu  d années  où  l'on  smt  eiftièrement  exempt 
de  ces  pertes,  et  il  n'est  pats  rare  qu'elles  diminuent  les  i^- 
coites  dans  une  proportion  fort  ccmsidérable.  Le  système 
des  fib  de  fer  met  entièrement  à  l'abri  de  ces  dommages  ^ 
ainsi  qo^  ^s  embarras  où  l'on  se  frouve  pour  relever  les 
perches  richement  cWgéès,  abattues  les  unes  surle^aui^ 
très'  par  nu  ouragan  ,  et  dent  les  fruits  ne  pour]*ont  être 
sauvés  qu'en  partie ,  malgré  le  travail  et  les  soins  que  V'&â  * 
y  consacrera.  '♦       v 

La  diminution  des  frais  n'est  pas  moins  importante  i 
rheetare  de  terre  planté  en  lignes  distântesde  6  pieds^ 
consomme  environ  six  cent  livres  de  fil  de  fer  de  fa  grosseur 
que  j'indiquerai  plus  loin ,  et  dont  le  prix  est  d'environ  45 
tmt  la  livre.  £n  sùppossuit  50  cent.,  la  dépense  de  pi»* 
mière  mise  serait  de  300  fr.  par  hectare.  Il  &ut  y  ajouter 
celle  des  échalas,  et  des  petites  perches  qui  forment  les 
chevalets  destinés  à  soutenir  les  fils  de  fer  d'espace  en 
espace.  Je  ne  puis  apprécier  exactement  cette  partie 
de  la  dépense ,  parce  que  j'y  ai  employé  d^abord  leis  débris 
des  anciennes  perches,  et  ensuite  des  brins  que  je  feis 
6eup€¥  dans  les  plantations  de  la  ferme.  Ma^s  cette  dépensé 
est  peu  considérable ,  car  les  échalas  qui  doivent  avoir  6 
à  7  pieds  de  longueur,  peuvent  être  Êdts  de  bois  blancs 
et  ne  coûteront  généralement  pas  plus  de  un  franc  50 
cent,  le  cent.  En  supposant  qu'on' les  renouvelle  chaque 
année,  cela  formerait  une  dépense  de  25  fr.  à  37  fr.  50  cent, 
par  hectare.  Les  chevalets  coûtent  beaucoup  moins,  parce 
qu'ils  n'en  faut  qu'un  petit  nombre;  on  j  emploie  ties 
brins  un  peu  plus  gros  que  les  échalas ,  et  de  7  à  8  pieds 
de  longueur.  Au  total ,  on  ne  peut  pas   évaluer  à  pliis  de 


212  GCLTURE  DU   HOUBLON. 

35  à  50  fr. ,  selon  le  prix  du  bois  dans  chaque  canton ,  la 
dépense  annuelle  de  tout  le  bois  nécessaire  par  hectare  dans 
le  système  des  fils  de  fer. 

Quant  à  la  dépense  annuelle  des  fils  de  fer  eux-mêmes , 
je  ne  puis  encore  l'évaluer,  attendu  qu^elle  dépend  de  leur 
durée  :  les  plus  anciens  de  ma  houblonnière  sont  en  place 
depuis  sq;>tans,  et  semblent  devoir  durer  encore  fort  long- 
temps. Des  réparations  nécessaires  chaque  année  pour 
relier  quelques  fils  qui  se  rompent,  sont  entièrement 
insignifiantes.  En  supposant  ijne  durée  moyenne  .  de 
dix  années,  nous  trouverions  une  dépense  annuelle  de 
30  fr.  par  hectare ,  d'après  la  dépense  de  première  mise 
que  j'ai  indiquée  tout  à  l'heure ,  en  sorte  que  cela  formerait 
une  dépense  totale  annuelle,  par  hectare ,  de  65  à  80  tr., 
dans  le  système  des  fils  de  fer.  Je  la  porterai  à  100  fr.  pour 
couvrir  la  dépense  des  pieux  ferrés  que  l'on  place  aux 
extrémités  des  lignes  des  fils  de  fer,  ainsi  que  tous  les 
frais  accidentels.  Nous  avons  vu  que  dans  le  système  des 
perches  la  dépense  de  première  mise  se  porte  à  mille 
francs  par  hectare  ;  et  en  supposant  aux  perches  une  durée 
moyenne  de  trois  ans ,  cela  forme  une  dépense  annuelle  de 
333  fir.  La  dififérence  serait  donc  de  233  fr.  en  fiiveur  des 
fils  de  fer. 

Je  conclus  de  ces  observations,  que  les  planteurs  de  hou- 
blon de  notre  pays  n'ont  pas  fiadt  assez  d'attention  à  la 
méthode  imaginée  par  M.  Denis  car,  à  très-peu  d'excep- 
tions près,  elle  ne  s'est  pas  propagée.  Ce  propriétaire  a , 
il  est  vrai,  cessé  de  se  livrer  à  la  culture  du  houblon, 
peu  de  temps  après  (pi'il  eût  publié  son  procédé,  mais 
les  motifs  qui  Fy  ont  déterminé  sont  entièrement  étran- 
gers au  mérite  de  sa  méthode ,  et  je  suis  persuadé  qu'elle 
se  propagera  lorsqu'on  la  connaîtra  mieux. 
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'  tîon  des  fils  de  fer. 

Les  tiges  du  boublon  s'életant  peu  la  première  année , 
lorsque  la  plantation  a  été  fidte  en  bourgeons,  on  ne  leur 
donne  dans  tous  les  cas  que  des  tuteurs  ou  échalas  de  5 
ou  6  pieds  de  bauteur  ;  et  c'est  seulement  à  la  seconde 
année  que  Ton  garnit  la  houblonnière  de  perches  ou  de 
fils  de  fer ,  selon  la  méthode  qu'on  adopte.  La  plantation 
idte  j  conune  je  Fai  dit  i  en  lignes  droites  à  6  pieds  de  dis- 
tance ^  convient  également  aux  deux  systèmes;  et  c^esten 
mars  ou  en  avril ,  après  que  l'opération  de  la  taille  est  ter- 
nunée  y  que  Ton  procède  à  la  pose  des  perches  ou  des  fils  de 
fer.  Une  fitut  pas  la  retarder  trop,  parce  que  le  houblon 
pousse  très-rapidement  alors  de  longs  jets  qui  rampent  sur 
terre ,  et  qu'il  sera  plus  difficile  ensuite  d'attacher  aux  per- 
ches ou  aux  échalas.  Je  vais  décrire  succesivement  les 
deux  méthodes ,  en  commençant  par  celle  des  perches. 

Les  perdies  de  20  à  22  pieds  de  longueur ,  doivent 
srvoir  la  à  14  pouces  de  tour  au  gros  bout,  après  qu'elles 
ont  été  écorcées.  On  les  coupe  communément  à  l'époque 
dé  la  sève  du  printemps ,  parce  que  l'écorce  s'en  détache 
alors  Ëicilement  ;  et  cette  écorce  s'emploie  comme  tan.  On 
doit  les  choisir  aussi  droites  qu'il  est  possible.  On  ap- 
pointe ensuite  les  perches  avec   soin,-  en  sorte  que  la 


S14  CilLTORE  DU  HOUBE.01I. 

pointé  se  trouve  aussi  exactement  qu'il  est  possible,  dans 
l'axe  de  la  perche.  Deux  ouvriers  sont  employés  au  per- 
chage  :  l'un  d'eux  pratique  les  trous ,  en  y  employant  un 
avant-pieu  en  fer  ^n  poids  d'environ  20  livres ,  et  formé 
d!une  tige  ronde  d'environ  4  pieds  de  longueur,  qui  se 
termine  en  bas  par  un  renflement  pointu,  en  forme  de 
poire  allongée,  dont  le  plus  grand  diamètre  est  de  3  pouces. 
La  manœuvre  de  cet  instrument  se  fait  en  l'élevant  vertica*- 
lement ,  et  le  laissant  «asuite  retomber  de  tout  son:  poids 
sur  la  terre ,  dans  laquelle  la  poire  s'enfonce  d'une  cer- 
taine profondeur.  Un  second  coup  doniié  deméme  l'enfonce 
un  peu  plus  profondément  ;  et  Ton  continue  ainsi,  en  faisant 
prendre  à  chaque  fdis  un  mouvement  dreulaire  à  la  partie 
«ifiérieure  de  la  tige,  lorsqu'elle  est  loinbée  au  fond  àa 
trou ,  afin  d'élargir  un  peu  ce  dernier,  et  jusqu'à  ee  qu'on 
ait  attflini  à  la  {HTofoÉdieur  de  18  pouces  au  moins  et  même 
Ab  2  pieds  pour  ks  perdies  très-longues  et  dans  des  ter* 
Ksâm  peu  consistants.  Le  second  ouvrier  prennod;  ensuite  vne 
petche,  l'élève  veiticaleaient  le  plus  haut  qu'il  le  peut 
Aundessus  du  triMi ,  ei  la  Êdt  retomber  avec  force ,  pour 
que  la  poÛKte  atteigae  bien  le  fond  du  trou.  Âlm  de  la  con* 
soUder  en  tassant  )a  terre ,  <m  enfimee  ensuite  l'avasti- 
pieu ,  à  diverses  reprises,  et  par  un  seid  coup  chaque  fois» 
en  plusieurs  pcnnts  autour  de  la  perche.  <ki  plante  ainsi  une 
perdie  pour  diaque  pied  de  houblon  ;  mais  le  tixm  doit  être 
pratiqué  à  dix^huît  poupées  caaviron  de  distance  du  pied , 
afin  de  ne  pas  eiid<i»mafer  les  racines.  Au  momirat  de  la 
cueillette  du  houblon ,  on  arrache  les  perches  par  un  moyen 
que  je  démrai  plus  loin,;  et  lorsqu'elles  ont  été  débancas» 
sées  des  tiges  qui  y  sont  entortillées ,  ou  les  rentne  sons  dan 
hAOgurs,  si  on  le  peut,  pour  y  passer  l'hiver  ;  ou  on  les 
dresse  en  les  appuyant  les  unies  ooirtre  les  autres,  dans 
la  houhloimière  môme ,  en  eu  formant  des  tas  de  iûO  & 
lâO.  Ces  tas  diuvent  être  soifneusement  assistais  contre 
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JBg  grafids  rents,  en  éloîgiiaiit  sii£Gisamiiiient  les  pieds  des 
perches  placées  en  cercle. 

Pour  k  méthode  des  fik  de  fer  od  emploie  des  fils  dé- 
«gnés  dans  les  ^briques  des  Vosges  so«s  le  n^'  19.  Ils  ont 
onze  BKQyUmèltvs  de  eiroonfiérence,  ce  qui  forme  à  peu 
près  la  grosMur  du  tuyau  d'une  petite  plume  de  corbeau. 
La  éouronse  de  dix  livres  présente  mviron  ^â  mètres  de 
fengneur.  jU  est  fort  important  qoela  directiop  des  lignés 
sait  aussi  raf^rediée  qu'il  est  possible ,  de  celle  du  midi 
au  nord.  On  détermine  d'alN»rd  la  longueur  de  ces  lignes , 
«t  i  VesÈréwké  de  dbaèune ,  on  plante  eœnme  poinl  d'appui 
pour  les  fils  de  fer,  des  pieux  en  bois  fort,  de  4  pouces 
au  moins  de  diamètre,  sur  3  à  3  pieds  i/2  de  longueur. 
La  tété  de  œs  pieux  doit  être  garnie  d'une  forte  virole 
en  fiir,.afin  qu'on  puisse  les  enjfoncer  à  grands  coiq^s  de 
masse.  Ils  doivent  être  eojftmcés  un  peu  obliquement ,  la 
pofntd  tdnrnée  du  côté  de  la  ligne ,  de  manière  à  présenter 
plus  'de  réskt^nce  à  la  tra<^ion  des  fils  de  fer  ,  et  ^on  les 
ènfoneé  jusqn'à^  ce  que  la  tète  ne  dt^assjs  la  surface  du 
iKA  que  dé  esoq  oâ  six  ponces.  Ces  pieux  s<Hit  traversés 
h  quelques  pouces  au-dessous  deto  virole,  par  un  boulon 
en  fer  sofidement  arrêté  par  derrièie,  et  qui  se  termine 
^aviatf,  très-près  du  pieu,  paru^i  œillet  auquel  on  fixe 
lefildefer. 

On  peut  donner  aux  li^es  de  fils  de  fer  une  as«»z 
grande  longueMr  ;  les  plus  loiigues  de  ma  boublonnière ,  ont 
environ  180  mètres  de  longueur,  sur  voï  terrain  fort  iné- 
gal. Le»  fils  de  fer  se  plsbat  biien  k  ces  onduktims,  pourvu 
fa'fines  M  soient  pas  tn^  bnisqne».  On  pourrait  certaine- 
ment feire  enoom  des  Bgnes  plus  longues;  mais  comme  il 
est  aaaez  diffidie  de  traverser  la  houUonnière  perpendi- 
culairement à  la  direction  des  lignes ,  lorsque  les  fils  de 
fer  sijq^ortent  des  brandies  nombreuses  et  entrelacées  qui 
descendent  presque  jusqu'à  terre,  il  convint  de  couper 
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les  lignes  trop  longues  par  un  sentier  ou  un  chemiû  qui  £ai^ 
lite  la  circulation. 

Lorsque  les  piquets  ont  été  plantés ,  on  étend  les  fils  de 
fer  le  long  des  lignes,  en  les  réunissant  bout  à  bout  lor»- 
que  cela  est  nécessaire;  cela  s'eii^cute  en  repliant   sur 
lui-même  un  des  fils  de  fer ,  &  trois  pouces  environ  de  son 
extrémité ,  et  en  tortillant  deux  ou  trois  fois  le  fil  ijui  forme 
l'extrémité  y  sur  l'autre  partie ,  afin  de  présenter  ainsi  une 
boucle  ou  coulant  dans    lequel  on  passe  l'extrémité  de 
l'autre  fil  de  fer  que  l'on  assujettit  sur  lui-même  par  le 
même  moyen  que  le  premier.  On  fixe  par  un  moyen  sem- 
blable les  deux  extrémités  de  la  Igne    sur  les  boulons 
des  pieux ^  en  tendant  aussi  fortement  qu'on  le  peut,  le 
fil  de  fer  dans  toute  sa  longueur.   Lorsque  le  fil  de  fer 
d'une  ligne  est  ainsi:  tendu  sur  la  sur&ce  de  la  terre, 
on  l'élève  à  la  hauteur  convenable ,  à  l'aide  de  chevalets 
que  l'on  dispose  de  la  manière  suivante  :  on  construit  cha- 
que chevalet  avec  deux  perches  de  2  à  2  i/2  pouces  de  dia- 
mètre, etde7à8pieds  de  longueur.  Sr  le  terrain  est  en 
pente ,  l'une  des  deux  perches  doit  être  plus  longue  que 
l'autre ,  pour  compenser  l'kiégalité  du  sol.  On  réunit  ces 
deux  perches  à  3- ou  4  pouees  de  leur  extrémité  supérieure^ 
à  l'aide  d'un  lien  en  fil  de  fer.  Ecartant  ensuite  leurs  ex« 
trémités  inférieures ,  on  place  le  fil  de  fer  que  l'on  veut 
élever,  dans  l'enfourchement  que  présentent  tes  extrémités 
des  perches    qui  dépassent    le   lien.  On  dresse  ainsi   le 
chevalet  sous  le  fil  de  fer  y  en  plaçant  te  chevalet  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  celui  qui  passerait  par  la  ligne 
du  fil  de  fer  ;  et  l'on  écarte  ou  l'on  *  rapproche  entre  dles 
les  extrémités  inférieures  des  perches ,   selon  qu'on  veut 
élever  ou  abaisser  le  fil  de  fer  que  le  chevalet  supporte;  On 
fixe  généralement  la  hauteur  du  fil  de  fer  à  cinq  pieds ,  afin 
que  les  ouvriers  puissent  tes  atteindre  commodément  avec 
tes  mains,  pour  arranger  tes  tiges  du  houblon.  On  ne  pose 
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pas  d'abord  les  chevalets  des  extrémités  de  la  li|^e  près 
des  pieux;  mais  lorsque  toute  la  ligne  est  soutenue,  on 
place  ceux-ci ,  en  les  rapprochant  des  pieux  autant  qu'on 
le  peut ,  afin  de  donner  une  forte  tension  au  fil  de  fer  sur 
toute  la  ligne.  En  effet ,  le  fil  de  fer  partant  obliquen^ent 
du  pieu  pour  aller  passer  sur  le  premier  chevalet,  oncoln^ 
prend  qu'on  peut  tendre  à  volonté  toute  la  ligne  en  rap- 
prochant le  premier  chevalet  du  point  de  départ  du  fil» 
On  augmente  encore  un  peu  la  tension  du  fil  de  fer,  et  l'on 
donne  aussi  plus  de  solidité  au  premier  chevalet ,  en  lui 
faisant  prendre  une  légère  inclinaison  du  côté  du  pieu , 
ce  qui  l'empêche  de  glisser  sur  le  fil  de  fer,  par  l'effet  de 
l'obliquité  de  ce  dernier.  Tous  les  autres  chevalets  sont 
disposés  dans  un  plan  vertical ,  et  on  les  place  entre  eux 
à  une  distance  qui  varie  de  50  à  100  pieds ,  selon  qu'on 
eroit  devoir  donner  plus  ou  moins  de  solidité  à  la  ligne 
contre  les  grands  vents.  Lorsque  tous  les  chevalets  d'une 
lignes  sont  posés,  il  est  prudent  de  soumettre  le  tout 
à  une  épreuve ,  afin  de  s^assurer  de  la  solidité  de  toutes 
les  parties.  A  cet  effet,  deux  hommes  se  plaçant  vers  le 
milieu  de  la  ligne,  et  saisissant  le  fil  de  leurs  mains,  s'y 
suspendent  de  tout  leur  poids  ;  si  rien  ne  fléchit ,  on  peut 
être  assuré  que  le  fil  de  fer,  les  chevalets  et  les  pieux 
sont  en  état  de  résister  à*la  charge  du  houblon  qu'ils  doi- 
yent  supporter.  Cette  charge  est  réellement  beaucoup  plus 
considérable  que  cejle  des  deux  hommes  ;  mais  elle  est 
répartie  sUr  toute  la  longueur  de  la  ligne;  et  d'ailleurs 
leséchalas  dont  je  vais  parler,  aideront  encore  à  la  sup- 
porter. Afin  de  donner  une  idée  plus  nette  de  cette  dispo- 
sition ,  j'ai  fait  figurer  dans  les  planches  à  la  fin  du  vo- 
lume, une  ligne  de  fil  de  fer  prise  dans  une  petite  par- 
tie de  sa  longueur,  à  partir  du  pieu  qui  forme  une  des 
extrémités. 
Les  échalas  se  placent  prés  de  chaque  pied  de  hou- 
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bh»  9  de  méaà  que  je  Tai  «KpUqoé  pour  lès  perches,  et 
eu  y  employant  un  avaut-iMeii  plus  léger  et  meias  gros. 
.On  fixe  eniRiite  par  un  lien  d'osier  la/partie  supérieure 
de  l'échalas  au  fil  de  fer  sous  lequd  il  a  été  planté.  Dani 
la  suite,  les  tiges  de  hottUeu  en  s'entrelaçant ,  réuninMit 
très-solidement  les  fils  de  fer ,  les  éeialas  et  la  partie  su- 
pleure  des  cbevalets,  en  sorte  que  le  tout  formera  une 
masse  dense  d'une  esftrémilé  de  la  ligne  à  raatni. 

ÀfitèB  la  récolte ,  on  enlève  tontes  les  tiges  du  houblon, 
nn  réunit  les  échabs  et  les  chevalets ,  en  les  drossant  par 
tas  sur  le  terrain ,  iximme  je  Fai  dit  pour  les  perdies,  et 
<m  laisse  les  fils  de  fer  tendus  et  gisuit  sur  le  sol  jus- 
91'au  priiitemps  smyant.  C'est  ainn  du  moins  que  les 
miens  imt  été  traités  ;  etils  se  cooserrent  fort  Inen ,  avee 
ia  seule  peéefsaÊion  d'en  graisser  la  surfece  une  feîs  chaque 
dospée*  Cette  opérati<m  s'exécute  en  feisaat  glieser  le  loa^ 
des  fils  de  fer  une  {nèoe  de  grosse  étoffe  de  laine  que  Toa 
trempe  de  temps  à  autre  dans  de  l'huile.  Il  ysmdrait  sans 
éonle  mieux  encore  pratiquer  cette  opér^ion  deux  (m , 
•<f estrà^^Uie  au  printemps  et  au  commencement  de  fhivOT. 
ia  couche  d'œdde  dont  se  couvre  le  fil  de  fer  se  pé- 
nètre d'huile,  oe  qui  forme  sur  toute  la  surfece  une  es- 
pèce de  vernis  qin  préserve  très*efficaoement  le  métal  de 
la  rouille. 
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SECTION  VI. 


TmAVAOZ  DB  OULTOBB. 


SoHifiiBE*  -^  Labours  à  la  bêche  ou  à  la  charrue.  —  Motifs  de  préfé- 
rence pour  les  pretaiers.  -«-  Binages  ^  la  main  oa  à  l'aide  d^enimaox 
de  trait.  -^  Saison  des  labours.  —  Application  dufawiier.  —  Engrais 
qui  peuvent  le  remplacer.  —  Taille  des  pieds  de  houblon.  —  Epoque 
cl  manière  d'y  proce'der.  —  Moyen  d'appliquer  certains  engrais.  — 
—  Pose  des  perches  et  des  fils  de  fer.  —  Binage  et  bultage.  — 
•—  Soins  à  donner  aux  tiçes  de  houblon  i  —  D^aiii  sar  div«ffes  cif^ 
constances  de  la  v^étation  de  cette  plante. 

Les  labours  s'exécutent  communément  à  la  bêche  dans 
]es  houblonnières  j  et  les  binages  se  font  également  à  la 
houe  à  main.  Dans  les  terrains  situés  à  plat  et  meubles  par 
leur  nature  9  on  pourrait  sans  doute  employer  .la  charrue 
jpour  labourer  du  moins  une  bonne  partie  des  intervalles 
fffà  séparent  les  lignes,  et  Ton  pourrait  ausâ  exécuter  en 
partie  les  binages,  du  moins  dans  le  système  des  perches, 
k  Taide  d*un  instrument  tiré  par  un  cheval.  Avec  les  fils  de 
fer  cela  serait  impossible  après  que  les  chevalets  ont  été 
dressés^  parce  que  ces  derniers  obstruent  le  passage  entre 
les  lignes  ;  et  il  serait  impossible ,  sans  l'obliquité  qu'on 
donne  aux  pieds  des  chevalets,  d'assurer  suffisamment 
les  lignes  du  houblon  contre  les  coups  de  vent,  qui  ont  une 
grande  prise  sur  le  rideau  continu  que  forment  les  tiges  de 
houblon  retombantes  au-dessous  des  fils  de  fer. 

Au  reste,  l'économie  que  l!on  pourrait  obtenir  par  l'em- 
ploi des  instruments  tirés  par  des  chevaux ,  serait  de  peu 
d'importance  relative  dans  la  culture  des  houblonnières,  qui 
offirent  un  produit  brut  très-élevé  ,  par  rapport  à  la  sur&ce 
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du  terrain.  Dans  les  circonstances  de  cette  nature  ,  c'est  la 
perfection  du  travail  qu'il  £aiut  surtout  rechercher,  car  cette 
perfection  contribue  essentiellement  à  accroître  le  produit  ; 
mais  le  meilleur  labour  à  la  charrue  ne  vaut  jamais  un  la- 
bour à  la  bêche  ;  et  pour  les  binages ,  il  est  fort  difficile, 
même  dans  le  système  des  perches  et  lorsque  ces  dernières 
sont  dressées,  de  &ire  circuler  entre  elles  un  cheval  attelé, 
sans  endommager  les  tiges  ni  les  racines  des  plantes.  La 
dépense  d'un  bon  labour  à  la  bêche  peut  s'évaluer  de  70  à 
100  francs  par  hectare ,  selon  la  ténacité  du  terrain.  Je 
suppose  que  l'on  parvienne  à  écononuser  la  moitié  de 
cette  somme ,  en  faisant  labourer  à  la  charrue  la  partie 
de  rintervaUe  des  lignes  où  cela  est  praticable ,  sans  offenser 
les  racines  des  plantes  :  l'économie  serait  de  peu  d'impor- 
tance pour  une  culture  dont  le  produit  brut  pourra  être  en 
moyenne  de  2,000  francs  par  hectare  ;  et  je  n'hésite  pas 
à  affirmer  que  Ton  perdra  en  valeur  sur  le  produit ,  par 
l'eflfet  de  l'infériorité  de  la  culture ,  beaucoup  plus  que  le 
montant  de  l'économie  ainsi  opérée.  Quant  aux  binages , 
dont  la  dépense  ne  dépasse  généralement  pas  20  ou  30 
francs  par  hectare  pour  ceux  que  Ton  exécute  pendant  tout 
l'été ,  l'économie  aurait  encore  moins  d'importance.  Dans 
les  cultures  de  cette  espèce ,  de  même  que  dans  la  culture 
jardinière,  il  est  profitable  d'avoir  en  vue  bien  moins  l'é- 
conomie du  prix  des  travaux  que  Taccroissement  des  pro- 
duits; et  l'on  peut  accroître  beaucoup  ces  derniers,  par 
les  soins  de  détail  qui  sont  particuliers  aux  cultures  ma- 
nuelles. 

On  donne  chaque  année  un  labour  aux  houblonhières  ; 
et  ici,  comme  dans  toutes  les  cultures ,  la  saison  dans  la- 
quelle il  convient  d'exécuter  ce  labour  dépend  de  la  na- 
ture du  terrain.  Dans  les  sols  argileux  qui  se  pulvérisent 
par  Faction  des  gelées ,  les  labours  d'automne  sont  toujours 
préférables,  tandis  qu'il  vaut  mieux  attendre  au  printemps  ^ 
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dans  les  terres  qai  se  tassent  et  se  durcissent  par  les  pluie» 
de  l'hiver.  Dans  les  houblonnières  garnies  de  fils  de  fer ,  on 
soutient  ces  derniers  par  quelques  chevalets  que  Ton  place 
temporairement  à  l'endroit  où  les  ouvriers  travaillent ,  afin 
que  l'opération  ne  soit  pas  génëe  par  les  fils  de  fer  reposant 
sur  le  sol.  On  réunit  trois  ou  quatre  fils  de  fer  voisins  sur 
le  même  chevalet. 

C'est  par  ces  labours  que  l'on  enterre  le  fumier  lorsqu'on 
en  emploie ,  et  je  dois  dire  qu'on  en  emploie  presque  tou- 
jours en  quantité  considérable ,  et  en  renouvelant  la  fimiure 
chaque  année.  Cela  est  d'une  bonne  économie ,  par  les  mo- 
tifs que  j'ai  exposés  en  parlant  du  choix  du  terrain.  Cepen- 
dant, en  établissant  des  houblonnières  à  Roville ,  je  m'étais 
imposé  la  loi  de  ne  détourner  à  leur  profit  aucune  portion 
du  fumier  de  la  ferme  ;  et  en  effet ,  il  n^  en  a  pas  été  em- 
ployé une  seule  brouettée  depuis  que  cette  houblonnière 
existe.  J'ai  remplacé  le  fumier  par  des  engrais  achetés  au 
dehors,  c'est-à-dire  par  des  tourteaux,  des  touraillons, 
mais  le  plus  souvent  par  des  chiffons  de  laine  que  l'on  em- 
ploie comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure.  Cette  application  a 
été  renouvelée  à  diverses  fois ,  et  le  produit  de  la  houblon- 
nière s'est  assez  bien  soutenu. 

La  taille  du  houblon  s'exécute  généralement  au  printemps, 
lorsque  la  végétation  conamence  à  se  ranimer  ;  mais  il  im- 
porte beaucoup  qu'elle  soit  terminée  au  moment  où  les 
bourgeons  radicaux  de  la  plante  commencent  à  sortir  de 
terre.  II.  j  aura  donc  des  cas  où  l'on  sera  forcé  de  tailler 
avant  le  labour ,  lorsque  ce  dernier  n'est  exécuté  qu'au 
printemps  ;  mais  alors  il  doit  suivre  de  près  l'opération  de 
la  taille.  Pour  procéder  à  cette  dernière,  on  creuse  la  terre 
à  la  bêche  autour  de  chaque  pied  de  houblon,  sur  un  dia- 
mètre de  15  à  18  pouces,  en  déchaussant  le  pied  jusqu'aux 
grosses  racines ,  et  l'on  met  à  nu,  autant  qu'on  le  peut ,  les 
bourgeons  ou  jets ,  et  le  collet  des  racines  d'où  ils  partent , 
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en  les  déharrassantavee  la  ntuii  de  la  terre  qui  les  entoure. 
On  fait  exécuter  cette,  (q^ération  par  nn  nombre  sufiUant 
d'ouYrkrs ,  poidant  qae  te  chef  hottbkNHÛer  sa  charge  de 
tailler  Im-méme  les  yieds  ainsi  déchaiisdéft.  Le  bnt  de  la 
taille  est  de  rMnire  à  m  nombre  limité  les  jetis  qui  j  sans 
cda,  sortiraient  en  trop  grande  abondance  du  pied  de 
chaque  plante.  On  raccourcit  donc  convenablement  la  pousse 
ascendai^e  qm  portsut  les  tiges  de  Tannée  précédente ,  en 
ne  lui  laissant  que  deux  ou  trws  yeus  ou  jets  latéraux ,  et 
FoB  supprime  tous  les  autres  jets^  en  les  coupant  le  plu# 
près  qu'on  le  peut  des  raemes.  Toutes  ces  Sections  doivent 
se  fidre  avec  un  instrument  trés^tranchant  et  par  une  coupe 
par&itement  nette.  La  substance  à  couper  a  peu  de  dureté  ; 
mais  il  faut  j  employer ,  selon  les  habitudes  de  Touvrier , 
soît  une  excellente  serpette ,  soit  un  couteau  à  lame  mince 
très-tranchante  ^  soit  un  bout  de  lame  de  faulx  de  5  ou  6 
pouces  de  lenteur,  muni  d'un  manche,  et  que  Ton  aiguise 
fréquemment.  Les  instruments  à  lame  droite,  comme  les 
deux  derniers ,  sont  r^Uement  plus  commodes  que  la  ser- 
pette pour  cette  opération,  lorsque  l'ouvrier  sait  bien  les 
manier.  Aussitôt  que  chaque   pied  est  taillé,  on  couvre 
toutes  les  racines  et  les  jets  amputés ,  en  emplissant  en 
partie  le  trou  de  terre  bien  meuble  que  l'on  prend  aux  en- 
virons et  que  l'on  dispose  &  la  main  en  monticule  aii  mîheu 
du  trou.  C'est  dans  le  reste  du  trou  et  autour  de  ces  monti- 
cdies,  que  l'on  place  certains    engrais    qui  s'emploient 
en  petite  quantité,  comme  les  chiffons  de  laine,  les  tou- 
raillons  de  brass^ie ,  les  tourteaux  de  graines  oléagmeuses 
grossièrement  concassés,  etc.  De  cette  manière,  les  en- 
grais ne  se  trouvent  pas  en  contact  immédiat  avec  les  ra- 
cines, mais  ils  en  sont  rapprochés  pour  agir  promptement 
et  avec  efficacité.  J'y  emploie  le  plus  souvent  des  chiffons 
de  laine,  et  l'on  en  met  environ  une  demi-livre  à  chaque 
pied,  en  ayant  som  de  n'en  pas  couvrir  le  sommet  du  mon- 
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ticule,  ce  qui  eBq[iéeherait  les  jeto  du  houbloii  de  se  fidre 
jow  au  travers  de  la  terre.  Cette  quantité  fome  environ 
1,900  livite  par  heelare.  Les  autres  substances  dont  je  viens 
de  parier  pevtvent  s'employer  à  peu  près  dans  la  même  pro- 
portion. Ces  quantités  sont  cdles  que  j'ai  em^yées  le  plus 
généndenïent  jusqu'ici  ;  mais  je  suis  bien  cenvaincn  main* 
tenant  qu'il  y  aurait  proffit  à  les  acoroitre.  On  adiève  en-*. 
snte  d'emplir  le  trou,  à  l'aide  d%la  terre  que  l'on  en  avait 
tiiée.  • 

Lorsque  eette .  opération  est  terminée,  on  pï^ocâde  an 
perckage,  ou  Tondisse  les  fils  de  fer  et  les  édialasy 
eomme  je  l'«  di^à  exposé.  Les  tas  des  pérdbes ,  des  écha- 
hs  et  des  chevalets,  s'iU  ^ont  restés  sur  le*  terrain,  oc- 
eapaient  un  eertain  espace  que  Ton  se  hâte  de  Cadre  labourer 
et  taSler;  mais  les  pieds  de  hoid)lon  qu'ils  renfermaiait 
Mvont  Jkeaneeiq»  mdbs  productifi»  que  ceux  qui  ont  reçu 
ces  opi^alions  en  temps  oj^iortmi. 

On  demie  dans  le  cours  de  l'été  deux  ou  même  trois 
binages,  si  cela  est  nécessaire,  pour  entretenir  la  sur&ce 
du  sol  constamment  meuble  et  nette  de  mauvaises  herbes. 
A  dhaque  binage,  on  tire  de  la  terre  près  des  plantes, 
afin  de  fonner  un  monticule  mi  pied  de  chacune.  Cette 
opération  a  pour  but  d'entretenir  plus  de  firaicheur  autour 
des  racines  des  plantes. 

Lorsque  les  jets  sont  sortis  de  terre  à  tous  les  pieds , 
ee  qui  arrive  ordinairement  à  la  fin  d'avril,  comme  il 
s'en  montre  toiyours  un  plus  grand  nombre  qu'il  n'est  né- 
cessaire, malgré  les  soins  de  la  taille,  on  les  suj^rime 
tous  à  ]fex€0ption  de  ceux  qu'on  veut  réserver,  en  les 
coupanl  ou  en  les  éclatant  le  plus  près  qu'en  le  peut  du 
collet.  On  laissée  deux  ou  trois  jets  aux  pieds  robustes, 
et  un  seidement  aux  pieds  faibles.  Huit  ou  quinze  Jours 
plus  tard,  lorsqu'il  se  montre  de  nouveaux  jets,  on  les 
coupe  de  même  ou  on  les  arrache  à  la  main.  Dès  que  les 
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principaux  jets  ont  assez  de  longueur  pour  grimper  aux 
perches  ou  aux  échalas,  on  parcourt  plusieurs  fois,  à  quelques 
jours  de  distance,  toute  la  houblonniére ,  afin  de  feciliter 
cet  acte  de  la  nature  :  sans  cela ,  plusieurs  jets  prenant 
une  mauvaise  direction,  ramperaient  pendant  longtemps 
sur  la  terre,  ayant  de  rencontrer  la  perche  à  laquelle 
ils  doivent  s'attacher.  Il  imiporte  beaucoup  d'accélérer 
cette  ascension,  parce  qu^  la  sève  se  porte  naturellem^it 
par  préférence  aux  tiges  qft  ont  pu  obéir  à  cet  instînet 
naturel.  Souvent  il  suffit  d'enrouler  la  tige  en  spirale 
une  couple  de  tours  autour  de  la  perche,  comme  elle 
l'eût  fait  naturellement,  si  elle  l'eût  rencontrée  ;  mais 
ordinairenjent  on  l'y  assujettit  par  un  lien  de  paille  ou 
d'osier,  afin  d'empêcher  qu'un  coup  de  vent  la  fesse 
retomber  avant  qu'elle  se  soit  fermement  consolidée  dans 
sa  position.  Cela  est  surtout  nécessaire  pour  les  tiges  en- 
core trop  courtes  pour  qu'elles  puissent  bien  embrasser  la 
perche.  Pendant  que  ces  dernières  s'élèvent  le  long  des 
perches,  on  parcourt  fréquemment  la  houblonnièi^,  afin  de 
remettre  dans  la  direction  ascendante  celles  que  le  vent 
en  anmt  dérangées.  Si  cet  accident  arrive  lorsqu'on  ne 
peut  plus  atteindre  de  la  main  à  la  sommité  des  jets,  on 
s'aide  d'une  échelle  pliante  et  portative  de  7  ou  8  pieds 
de  hauteur. 

Lorsque  les  brins  montants  sont  parvenus  à  une  certaine 
hauteur,  il  part  des  aisselles  des  feuilles,  des  rameaux 
longs  et  grêles  qui  ne  tendent  plus  à  s'élever  le  long  de  la 
perche  comme  la  tige  principale ,  mais  qui  s'étendent  laté- 
ralement dans  diverses  directions  par  des  courbes  allongées, 
et  en  formant  autour  de  la  perche  une  sorte  de  girandole.  Ce 
sont  ces  rameaux  qui  se  chargeront  de  fleurs,  et  plus  tard  de 
fruits.  Les  cônes  s'y  montrent ,  soit  isolés  aux  aisselles  des 
feuilles,  soit  disposés  en  grappes  terminales  ou  axillaires. 
Lorsque  les  cônes  de  viennent  gros,  les  rameaux  qui  les 
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pMiwt  fléehisseril  mui  leur  foiàsy  et  se  rapproclnnit  de  la 
pcrehe  qai  se  ttowm  seuTent  eAlooi^  dm  msimbre  de  cônes 
bem^olip  fiuj^rieur  à  cel«i  des  feuilles. 

On  siqppriiile  w  les  cassaul  près  de  la  ti^  principale, 
lous  iwa.  de  ces  saneaax  qpâ  poussent  dans  le  ba»  des 
j^aates  jusqu'à  la  liauteur  de  je  ou  6  pieds:  ils  nepourrairat 
|m>duire^  que  des  fruits  ^id  prospéreraîei^  peu ,  parce  que 
les  planles  sont  «ttsbragées  par  leurs  voisines  dans  ^tte 
partrâ  ;  et  «ainsi  elles  oonsommeraient  inutilement  la  sève 
qé  doit  tourner  an  profit  des  rameaux  mieux  placés* 
bailleurs  la  circulation  serait  fort  ^Dobarrassée  dans  la 
lioublennitee,  ai  Ton  ^i^andonnait  ces  rameaux  à  leur 
croissiince* 

Four  les  plantations  en  fils  de  fer,  on  fiât  monter  les 
tigcn  autour  des  ëchalas,  de  même  que  je  viens  de  le 
<&e  pour  les  perches  ;  et  pour  les  pieds  qui  sont  placés 
an-dessotta  des  dhevalets»  on  n'a  pas  dû  leur  donner  d'é- 
dialas  ;  mab  M  dirige  une  des  tiges  vers  chacun  <}es 
kras  du  èhevalet,  autour  ^quel  eUe  grânpe  pour  aller 
gagner  le  fil  de  fer.  Cela  consolide  l>eauco«q[i  les  chevalets, 
en  a'^q^osant  à  Técarten^nt  des  bras  dans  leur  partie 
infikieiiire<.  Lorsque  les  tiges  ont  dépassé,  dans  lourds- 
cÉunon,  le  fiideferhorÛHmtal,  elles  dierdient  en  vain 
un  t^vi  pow  s'élerer  plus  haut  ;  et  cependant  dlœ  ten- 
dent constamment  à  le  Sûre,  en  se  tortillant  à  cet  efibt 
les  mes  ma  les  autres,  pour  se  soutenir  dans  la  direction 
verticale  à  laquelle  la  nature  les  appelle*  C^est  alors  qu'il 
fiMrf;  les  forcer  à  suivre  horiiontaleiient  la  direction  des 
fik  de  fer;  et  il  âtut  le  faire  dès  qu'elles  ont  atteint  une 
hauteur  de  deux  pieds  au  plus ,  au-dessus  du  fil  de  fer, 
afin  d^évitor  ipi'eUes  s'eiffoulent  sur  elles-mêmes ,  comme 
Je  viens  de  le  dire,  ce  qui  rend  l'opération  plus  longue 
et  plus  difficile.  A  cette  époque,  il  faut,  tous  les  deux 
jours  au  plus  tard,  parcourir  toute  la  houblonnière,  pour 
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enrouler  à  la  main  autonr  des  fils  de  fer,  les  tiges  qui 
tendent  à  s'élever  yerticalement.  Si  un  pied  porte  deux 
tiges,  on  dirige  Tune  d'un  o6té  et  l'autre  de  l'autre > 
lorsqu'elles  dépassent  le  sommet  de  Téchalas  ;  et  s'il  y 
en  a  trois,  on  en  met  deux  d'un  des  côtés.  Ici,  on 
ne  doit  pas  ébourgeonner  comme  je  l'ai  dit  pour  les  per^ 
ches;  car  les  rameaux  placés  bas  auront  toujours  assez 
d'air  et  de  lumière  pour  que  leur  fruits  arrivent  &  biea. 
On  se  contente  donc  de  rompre  ou  de  raccourcir  les  ra- 
meaux qui  généraient  trop  fortement  la  circulation  des 
ouvriers  entre  les  lignes. 

Pour  bien  exécuter  les  opérations  qui  ont  pour  but  de 
fixer  les  tiges  de  houblon  aux  perches  ou  aux  fils  de  fer , 
il  faut  avoir  étudié  avec  attention  les  habitudes  et  l'on  pour- 
rait dire  les  mœurs  de  cette  plante.  Les  tiges  de  houblon 
s'enroulent  naturellement  en  forme  d'hélice  autour,  de 
tous  les  corps  qu'elles  rencontrent;  mais  c'est  toujours  dans 
la  même  direction ,  c*est-à«dire,  en  se  dirigeant  de  droite 
à  gauche,  relativement  à  la  personne  qui  les  observe,  et 
si  cette  personne  ne  considère  que  le  côté  de  la  perche 
qui  lui  fait  &ce.  Les  tiges  refuseraient  obstinément  de 
prendre  la  perche ,  si  l'on  voulait  les  enrouler  dans  la  di- 
rection opposée  ;  ainsi  en  supposant  que  l'ouvrier  se  place  du 
côté  d'où  la  tige  de  houblon  sort  de  terre ,  pour  la  diriger 
obliquement  sur  la  perche,  à  environ  1  pied  du  sol,  il  la 
fera  d'abord  passer  à  gauche  de  la  perche ,  et  la  fixera  là  par 
un  lien  léger ,  si  elle  n'est  pas  assez  longue  pour  qu'il  puisse 
lui  faire  faire  au  moins  une  révolution  autour  de  la  per- 
che. Le  bourgeon  terminal  en  s'alongeant,  viendra  lui- 
même  s'appliquer  contre  la  perche ,  et  ne  la  quittera  plus 
en  s'élevant  en  spirale.  Mais  si  l'on  attachait  ainsi  la  jeune 
tige  du  côté  droit  de  la  perche ,  au  lieu  de  suivre  cette 
direction  pour  s'y  enrouler  par  derrière,  son  extrémité  se- 
rait forcée  de  se  replier  en  avant  pour  venir  prendre  la  per-* 
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che  dans  le  sens  q>posé  ;  et  il  arriverait  souvent  que  la  tige 
retomberait  avant  d'avoir  pu  compléter  cette  évolution. 
Dès  que  les  tiges  de  houblon  suivent  les  fils  de  fer  dans 
la  position  horizontale,  elles  n'affectent  plus  de  préférence 
pour  aucune  direction ,  et  l'on  peut  les  enrouler  indistinc- 
tement dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  mais  il  ne  feut  jamais 
j  enrouler  que  la  pousse  terminale ,  et  non  les  jets  latéraux 
qui  ont  besoin  de  s'étaler  librement  de  tous  côtés,  pour  que 
h  fructification  s'j  développe,  et  qui  n'ont  pas  d'ailleurs  la 
disposition  à  s'enrouler  autour  d'un  tuteur  de  même  que 
la  tige  principale. 

Lorsque  les  tiges  de  houblon  ont  atteint  6  on  8  pieds 
de  hauteur ,  et  avant  la  formation  des  jets  latéraux ,  les 
tiges  croissent  avec  une  ptodigieuse  rapidité;  et  on 
les  Yoit  s'élever  d'une  couple  de  pieds  efn  peu  de  jours , 
lorsque  la  température  est  chaude  et  humide.  Ces' jeunes 
pousses  ont  assez  tde  flexibilité  pour  s'enrouler  autour 
d'un  corps,  même  d'un  petit  diamètre,  comme  les  fils  de 
fer.  Elles  se  rompent  cependant  comme  du  verre,  si  on 
veut  les  infléchir  par  un  mouvement  brusque  ;  on  voit 
alors  qu'elles  ne  contiennent  aucune  fibre  longitudinale , 
du  moins  apparente ,  et  qu'elles  ne  sont  formées  que  d'une 
substance  qui  semble  homogène  et  fort  4éndte.  On  doit 
donc  manier  ces  jeunes  pousses  avec  beaucoup  de  précau- 
tions, en  les  appliquant  par  des  mouvements  lents  ^  à  la 
surface  du  corps  autour  duquel  on  les  enroule.  On  peut 
remarquer  alors  la  faculté  qu'elles  possèdent  de  se  roidir  en 
quelques  instants  dans  la  nouvelle  position  qu'on  vient 
de  leur  faire  prendre.  C'est  un  accident  grave  que  la  rup- 
ture de  l'extrémité  d'une  tige  de  houblon  maniée  par  une 
main  inexpérimentée;  carie  bourgeon  terminal  ne  se  rem- 
place jamais  qu'incomplètement  et  avec  perte  de  temps. 
Les  jets  latéraux  placés  immédiatement  au-dessous  du  point 
de  la  rupture  tendent  néanmoins  dans  ce  cas  à  se  prolonger, 
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et  à  fournir  eux-mêmes  de  nouveaux  jets  latéraux  qui  se 
cbargeront  de  fruits. 

II  est  évident  que  Ton  contrarie ,  dans  le  système  des 
fils  de  fer,  la  disposition  qu'a  naturellement  le  houblon 
de  s'élever  dans  la  direction  verticale  ;  et  c'est  certainement 
pour  cela  que  les  tiges  ne  prennent  jamais  alors  autant 
de  longueur  que  lorsqu'elles  montent  autour  des  perdies. 
Les  plantes  étant  placées  à  6  pieds  de  distance  le  long 
des  fils  de  fer,  chacune  d'elles  n'aurait  que  cette  éten- 
due à  parcourir,  en  supposant  qu^on  les  dirigeât  toutes 
du  même  côté.  Lorsqu'on  les  partage  au  sommet  des  écha- 
las ,  les  tiges  se  croisent  en  sens  opposé  avec  celle  des 
pieds  voisins,  en  sorte  que  l'étendue  est  la  même.  Si  l'on  y 
ajoute  la  hauteur  de  l'échaks ,  que  je  suppose  être  de  5 
pieds,  on  a  il  pieds  environ  pour  la  longueur  totale  des 
tiges,  et  il  est  rare  qu'on  les  voie  disposées  à  sMtendre 
au-delà;  tandis  que  les  mêmes  plantes  dépasseraient  son- 
vent'le  sommet  de  perches  de  20  pieds  de  hauteur.  Il  sem- 
blerait au  premier  aperçu  qu'il  devrait  résulter  de  cette  dif- 
férence une  diminution  de  produit  sur  les  fils  de  fer;  mail 
il  tàut  remarquer  qu'il  y  a  6  pieds  de  hauteur  perdus  pour 
la  production  dans  la  partie  inférieure  des  perches ,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  pour  les  fils  de  fer  ;  et  en  définitive ,  la 
longueur  des  tiges  portant  des  jets  latéraux  fructifères ,  est 
à  peu  près  la  même  dans  un  système  que  dans  l'autre. 


CULTURE   DU   IIOtBLON. 


SECTION  VII. 


Sommaire.  —  La  pace  de  terre.  «^  La  miellcc. —  Dcscriptiou  de  C9tU9 
maladie.  —  Ses  ravages. 


Les  jeunes  pousses  de  houblon  sont  quelquefois  attaquées, 
peu  de  temps  après  leur  sortie  de  terre,  par  un  petit 
insecte  du  même  genre  que  celui  qui  dévore  les  feuilles 
des  cheux ,  du  colza ,  etc.  Les  habitants  de  la  campagne 
k  Binoment  puce  de  terre ,  parce  que  cet  insecte  fuit  en 
s'âançant  à  la  manière  des  puces ,  lorsqu'on  s'en  approche 
poor  le  saisir.  Ces  animaux  vivent  aux  dépens  des  sucs  de 
h  plante  qu'ils  aspirent  au  moyen  de  leur  trompe  qu'ils  font 
pénétrer  dans  l'écorce.  Ils  sont  quelquefdis  assez  nombreux 
ponr  causer  un  dommage  considérable,  ou  arrêter  du  moins 
pendant  assez  longtemps ,  la  croissance  des  jeunes  pousses. 
Dès  que  ces  dernières  ont  atteint  une  hauteur  de  trois  ou 
([oatre  pieds,  j'ai  toujours  vu  cesser  les  ravages  des  puces, 
f  ai  essayé,  au  reste ,  sans  succès ,  de  fairo  saupoudrer  les 
pousses  de  diverses  substances  en  poudre  j  afin  d'en  délo* 
ger  les  inseetes  ;  mais  on  en  est  communément  dél^arrassé 
par  un  changement  de  température,  et  surtout  par  .une 
pluie  douce,  qui  donne  plus  d'activité  à  la  végétation  des 
plantes. 

la  miellée  est  un  accident  beaucoup  plus  graves  et  c*est 
la  seule  maladie  qui  soit  réellement  funeste  aux  récoltes  de 
li<mbloB.  C'est  aussi  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  des- 
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truction  des  récoltes  ;  et  il  est  fort  remarquable  que  cette 
cause  agit  d'une  manière  très-générale  ;  car  lorsqu'une  heu^ 
blonnière  en  est  attaquée ,  il  en  est  ordinairement  de  même 
pour  toutes  les  houblonnières  sur  la  sur&ce  entière  de  TEu- 
rope.  J'ai  observé  cette  maladie  trois  fois,  dans  l'espace 
de  treize  ans,  sur  les  boublonBières.que-je  cultive  ;  et  deux 
Ibis  elle  a  été  funeste  à  la  récolte  qui  a  été  détruite  pres- 
que en  totalité.  J*ai  remarqué  avec  évidence  que  l'invasion 
de  la  maladie  a  coïncidé  toutes  les  fois  avec  l'apparition  de 
brouillards  secs  et  fétides  qui  se  sont  prolongés  pendant 
une  buitame  de  jours  au.  moins.  Dès  l'apparition  dé  ces 
brouillards ,  voulant  vérifier  Texactitude  de  Fopiïiion  popu- 
laire ,  qui  les  considère  comme  cause  de  la  miellée ,  j'ai  ob- 
serve  avec  attention  chaque  jour  l'état  du  houblon  qui  au^- 
pmravant  était  entièrement  sain  :  dès  le  second-  jour,   j'a- 
|>erçus  à  la  sur&ce  supérieure  des  larges  feuilles  de  cette 
plante,  quelques  points  brillants  formés  par  la  présence 
d'un  liquide  visqueux.  Cès^  points  s'étendirent  prompte- 
ment ,  et  dans  l'espace  de  moins  d'une  semaine ,  la  surface 
*  entière  de  toutes  les  feuiltes  fut  couverte  d'une  espèce  de 
vernis  quî  adhérait  aux  dtngts ,  et  qui  développait  sur  la 
langue  une  saveur  sucrée  très-prononcée.  Il  est  évident  que 
ce  n'était  pas  ime  manne  tombée  du  ciel ,  comme  on  l'a  cra 
quelquefois ,  car  on  n'en  trouvait  sur  aucun  dés  autres 
corps  exposés  à  l'air ,  ni  sur  la  sur&ce  des  feuilles  des  ar- 
bustes ou  des  plantes  d'autres  espèces  qui  environnaient  la 
houblonnière.  C'était  donc  uqe  exsudation  des  sucs  do  la 
plante  ellé-méme ,  qui  avait  sa  qjiuse  dans  un  état  partieu-» 
lier  de  maladie  du  végétât. 

Dès  l'apparition  des  premiers  points  brillants  à  I^  sur&co 
supérieure ,  j'aperçus  aussi  entre  les  nervures  de  la  surfeca 
inférieure ,  d'autres  points  évidemment  formés  par  de  petits 
corps  d'un  vert  clair.  Ces  petits  corps  se  multiplièrent ,  pri- 
rent dfe  Faccroissement  ;  et  il  fut  bièi^t   évident  qu'il» 
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n'éteimit  autre  chose  que  de  petits  animaux  du  genre  des 
pucerons ,  qui  prenn^t  très-peu  de  mouTement,  et  qui  res- 
tait constamment  coUés  à  la  sur£ice  de  la  fouille  aux  dé^ 
pens  de  laquelle  ils  vivent.  La  grosseur  de  ces  animaux  ne 
dépasse  pas  celle  d'un  grain  de  pavot;  mais  leur  corps 
est  fc^t  aq^ti;  et  pour  Thomme  qui  y  apporterait  peu. 
d'attention  j  ils  sembleraient  des  protubéraneeSy  delasur&ce. 
înfâieure  de  la  feuille:  Je  passerai  sous  silence  les  détails 
que  j'ai  pu:  observer  sur  la  distinction  des.  sexes  et  sur^  la 
multiplication  de  ces  insectes,  ainsi  .que  sur  l'existence 
d'autres  insectes  fort  différeirts.  et  beaucoup  plus .  volumi' 
neux  qui  viennent  toujours  se  réunir  à  ceux-ci  sous  les 
feuilles  des  plantes  malades;  car  ces  détails. ne  pourraient 
intéresser  que  l'histoire  naturdle.  L'apparition  sû^tanée 
des  premiers  de  ces  insectes^,  sur  une  des  &ces  de  la  feuille, 
^  de  l'exsudation  miellée  sur  l'autre ,  est .  un.  &it  fort  re- 
Biarfaable>  et  domierait  lieu  de  soupçonner  que  rexsudatioa 
a'est  qu'un  effet  de  Firritation  pituite  sur  la  &ce  opposée, 
de  la  feuille,  par  les  jnqures  multipliées  des  insectes,  à  moins 
qu'on  n'ailne  mieux  penser  que  le  développement  des  in- 
sectes et  :  fexsadatien  sont  d^ix  effets  simultanés  d'une 
même  jcaàse ,  qui  se  rencontrerait  dans  un  état  particulier 
de  maladie  du  végétal.  On  ne  peut  prétendre  en  effet  ici , 
commte  on  l'a  dit  quelquefois  pour  des  cas  analogues,  que 
les  insectes  <mt  été  attirés  par  la  présence  du  liquide  su- 
cré et  qu'ils  en  font  leur  nourriture,  car  4es  insectes 
n'existent  jamais  qu'à  la  surfstce  inférieure  où  Ton  ne  re- 
marque aucune  ;  exsudation  ;  mais  à  mesure  que  la  miellée 
devient  adondante  à  la  surface  supérieure ,  le  nombre  des 
insectes  s'accroît  sur  l'autre  £ice  de  la  feuille  qui  en  parait 
UentOt  entièrement  couverte. 

Lorsque  la  maladie  se  manifeste,  la  houblonnière pré- 
sente à  l'œil  d'un  homme  peu  :  expérimenté ,  l'apparence 
dune  végétation  extrêmement  vigoureuse,  à  cause  du  vert 
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Smeé  et  Msamt  cpn  m  lemaïqne  g«r  ton!  le  tgoBhgfi.  Bien- 
tôt les  Jevncs  poMies  et  ks  feoilleg,  à  mesiire  qu'elles  se 
défelnppeat,  soKt  eniEshies  par  te  aikUée  et  per  les  îmaBo- 
tei.  La  yfégétMtàoik  est  laleatie,  et  à  VépoqiiâB  de  la  floitK 
A»  qui  surrient  oràniaireme«t  pea  da  temps»  «près  l'm* 
imrion  de  la  mahdie ,    les  fleurs  a^ortenl; ,  1»  feufflag» 
prend  une  teinte  sombre  enfimée,  parée  que  la  nâaUée 
a  été  remplacée  sur  les  fenâlea  par  une  substance  puké- 
rulente  brunâtre.  Beaucoup  de  feuffles  se  dessèdieuit,  la 
v^étatkm  est  ëvidenrnient  arrêtée^  et  te  récolte  est  presque 
mde.  Une  ibis  cependant ,  en  1835 ,  h  nàeSUe  sfétant 
manifisstée   trës^fbrtement  sur  mes  honblc— ièrris  à  une 
époqae  un  peu  moins  avuncfie  que  dans.  te&  asÉrea  cas 
qiis  j'ai  observé?,  è'esM^dire  lorvqp»  les  tiges  deaplaotfls 
n'aTaient  emM»e  que  ^  ou  S  pieds  de  hauteur  ^  te  nulaëie 
s^est  guérie  comme  par  enchmtement  à  Tapporitiott  d'une 
tenq»ëratnre  humide  et  douce,  et  af^ès  s'être  mceliée 
pendant  une  quinaaine  de  jours  avec   antmit   d^iinlensité 
que  je  l'eusse  encore  observé,  le  remarquai  un  jour  que 
les  plantes  fermaient  de  nouvéHes  pousses,  dont  tes  feuilles 
étaient  entîdrement  exemptes  d'insectes  et  de  miellée  doat 
toutes  les  andeuies  feuSles  étaient  eharg!ées.  le  conçus 
alors  quelque  espoir ,  qui  se  fortifia  lorsque  je  recemK», 
dans  tes  jours  suivants,  que  te  maladie  ne  feisaât  pas  de 
nouveaux  progrès,  et  que  les  nouvelles  pousses,  eiirânie- 
ment  vigoureuses ,  continuaient  à  être  parâdtem^nt  nettes 
dinsectes  et  de  mieilëe.  Les  plmites  se  remirent  parfiâte^ 
ment^  te  floraison*ftit  abondante  et  te  récolte  très^produr- 
tive.  Le  même  efibt  fot  remarqué  cette  année*te  dans 
plusieurs  pays  où  l'on  cultive  te  houblon.  C'est  donc  du 
ciel  qu'il  teut  attendre  te  guérisoii  de  cette  matedie  lors^ 
qu'eHe  se  manifeste  ;  et  quant  à  des  moyens  qe»  Ton 
puisse   employer   pour  en  prévenir  tes  ravages  ou   les 
diminuer,  je  ne  crois  pas  ^'il  en  existe  aiMun  r  seule- 
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ment  on  doit  apporter  beaucoup  d'attention  dans  le  dhoix 
du  local,  comme  Je  l'ai  dit,  parce  que  cette  malacBe  est 
plus  firéquemment  foneste  dans  certaine  situation  que  dans 
d'autres» 
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SECTION  VIII. 

BÉCOLTB  DU  HOUBLON. 


Somums.  — -  Signes  de  la  maturité.  ~<  Nécesssitë  d^an  atelier  nom- 
breux pour  1^  cueillette.  —  Travail  à  la  journée  ou  à  la  tâche.  —  Or- 
ganisation de  Tatelier.  ~<  Description  de  la  tenaille  à  arracher  les 
perches.  —  Marche  du  travail,  surveillance  et  réception  du  houblon 
cueilli. — Soins  nécessaires  dans  la  cueillette.  —  Détails  dVxécution. 

La  maturité  du  houblim  a  lieu  communément,  dans  le 
nord  de  la  Franoe,  dans  la  première  quinzaine  de  septem- 
bre. Elle  se  reconnaît  à  un  très-léger  changement  de  nuance 
dans  la  couleur  des  cônes,  qui  passent  à  une  teinte  verte 
moins  foncée  qu'auparavant,  mais  surtout  à  Todeur  qui  se 
développe  dans  les  c6nes  à  cette  époque.  Si  Ton  froisse  un 
cône,  ou  même  si  on  le  manie  entre  les  doigts,  il  manifeste 
longtemps  avant  la  maturité,  Todeur  aromatique  particulière 
au  houblon  ;  mais  lorsqu'ils  sont  mûrs,  il  suffit  d'approcher 
le  nez  d'une  grappe  de  cônes  sans  les  toucher,  pour  qu'on, 
s'aperçoive  qu'il  s'en  exhale  de  l'odeur.  Dans  quelques  va- 
riétés, les  écailles  qui  forment  les  cônes  s'entr'ouvrent  un 
peu  à  cette  époque.  On  remarque  souvent  aussi  alors  que 
quelques  écailles  éparses  sur  les  cônes,  perdent  leur  couleur 
verte  pour  prendre  une  teinte  blanchâtre.  Les  signes  de  la 
maturité  sont  au  reste  assez  difficiles  à  saisir  pour  les  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  beaucoup  d'hahitude  à  observer  cette 
récolte  ;  et  il  est  fort  important  de  les  connaître,  afin  de 
saisir  l'instant  favorable  pour  la  cueillette  qui  est  une  opé- 
ration longue  et  fort  difficile  à  exécuter  par  de  mauvais 
temps.  Ceux  qui  voudront  se  livrer  à  la  culture  du  houblon^ 
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devrcHut  doac  diriger  sp^alemént  leurs  observations  vers 
ce  point;  Bans  les .  grandes  cultures,  il  YtÉl  mieiily  sile 
Uêêp»  est  beau  j.  devancer  éd  quelques  jours  la  maÊxoHéf 
afin  de  réserver  {^a  de  chances  de  terminer  Topératidn  pac 
un  temps  £ivorable.  Le  houblon  récôké  un  peu  avanitift; 
maturité. n'(^  s^a.p^s  moins  beau  en  couleiir,  ce  que  con- 
sidèrent prindpalenientle  plus  grand  nombre  des  adtetears  ; 
mais  il  sera  réellem^it  moins  .riche  èa  subi^ahee  résinmisa 
aromatique.  Lorsqu'on  a  au  contraire  dépassé  le  ienB» 
de  la  matorité^  beaucoup  de  cônes  sont  bruns  dpl^ès  la  des- 
sicatiçu,  au  lieu  d'avoir  la  teinte  jaune  verdâtre  qui  dis» 
tingu^  dans  le  comm^ree  les  belles  qualités  de  houblon». 
Lorsque  le  temps  est  beau  sans  être  trop  chaud,  on  a  une 
latitude  de  huit  ou  àix.  jours  pendant  lesquels  on  peut  taa- 
tmuer  la.  cueillette,,  en  obtenant  constamment  des  pronluîts^ 
40  bonne  qutaljlé  ;  mais  lorque  la  cueillette  dure  qidnze 
jours  et  même  plus,  ce  qu'il  est  difficile  d'éviter  dans  le» 
mauvais  temps,  les  dernières  portions  de  la  iécolte>sont 
ordinairement  de  qualité  inférieure.  On  peut  jttger  parla 
combiead-il  importe  que  l'on  puisse  disposer  à  vdk^nté  diune 
grande  masde  de  main-d'œuvfe  au  moment  précis  où.  on  le 
désire,  car  il:ar;rive  souvent  que  Ton  ne  peut  etteîllîr  que 
pendant  quelques  heures  dans  chaque  journée.  Oif  ne  doit 
pas  tenter  la  culture  du  houblon  dans  les  lieux  où  ron  n'a 
pas  ainsi  soits  la  main  une  pc^ulation  sûf&samnai^  nom- 
breuse. ■  :•     •   :  ^  ■ 

Les  fenoneSy  tes  hommes  âgés  ouinfindes,  et  les  jemfes 
gêna  depuis  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  sont  prindqralenbral 
employés  à  la  cueillette  du  houblon.  Bans  la  plupart  des* 
localités,  ce  travail  se  paie  à  la  tâche,  c'est-inUise  que 
diaipie  personne  ou  chaque  ÊuDoille  reçoit  un  prix  déterminé 
pour  une  mesure  fisée  de  cônes,  livrée  sur  le  lieu  même  au 
pfopriétaîre.  Dans  quelques  endroits  cependant,  ou  paie  les 
travailleuses  à  la  journée,  afin  d'obtenir  qpie  la^  oueiltetto' 
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iott  fidte  «vêo  1^  de  sdiiis.  J'u  adopté  la  mëOiiNie  dô 
travail*  la  tâdw  qoi  est toliKnm moins  eoûteiuë  ;  et  Fax* 
périenee  m'a  montfé  qu'à  l'ude  d'une  ftitfveOlatioe  Umk 
oiganMe^  on  pent  luriTer  à  mie  exécution  iaat  msA  par- 
lUte  qn'en  employant  des  joânialien.  Un  des  arantages  da 
travail  à  la  tàdiepoor  cette  opération,  conrisle  en  ee  que 
beancoup  de  mèras  de  famille^  ou  des  personnes  qui  ont 
diea  elles  de  l'^ceupation  pour  qnelqnes  heures  de  lâ  Joar« 
née,  viennent  tmvaiSer  à  la  houUonnière  pendant  lenns 
heures  de  lokk'^  et  quefonpôut  y  admettre  des  enfimts  dont 
il  serait  fort  difficile  de  r^er  le  salaire  à  la  Joumëe,  mais 
qui  ne  sont  payés  à  k  tâche  qn'^  proportion  de  ce  qatûâ 
font.  O  travail  est  donc  organisé  en  telle  sorte  que  èhacû 
estMhie  d'flrrircf  ou  départira  Theûre qui  lui  coâvient,  et 
qne  fon  n'a  dé  Cdntraintd  à  etetcet  sur  personne ,  pow  le 
tùittêt  de  ttay^aier  ou  Fempédier  de  causer^  et  que  les  £i- 
milles  entières  s^  réunissent  et  s'y  groupent  comme  il 
leur  convient,  pour  prendre  âft  commmi  un  compte  de  tor-^ 
Mtk»^  tmili  d'aprôip  laquelle  se  paie  le  salaire.  Le  traToil 
devient  ainsi  une  véritable  ftte  à  laquelle  personne  ne 
manque;  et  Je  suA^convaincn  que  je  réui^  ainsi  une  popu- 
ktion  double  de  cdle  que  je  pourrais  avoir,  si  Je  payaisft  la 
jififfmée«  La  corbeiBé  dont  je  Ms  nsagé  contient  environ 
trds  HvtM  et  demie  de  cônes  verts,  ce  qui  produit  enviraa 
une  Bvre  de  honUon  sec.  Le  prix  de  la  cueillette  à  varié  à 
Roville  depuis  un  sou  jusqu'à  six  liards  par  corbeille,  aeléii 
rabondance  de  la  récolte  et  la  grossetir  des  côiiecf ,  dtos. 
«Éâqne  année  ;  Cor  ces  circonstances  influent  beânconp  snr 
la  quantité  de  coriieilles  qu'une  ouvrière  peut  ciiefflk  dan» 
sa  jonmée* 

Le  travnfl  commence  à  6  on  9  heures  du  matin,  lortqpie 
la  rosée  est  dissipée.  Il  s'organise  de  la  manièse  suivante 
pour4es  houblenniôres  garnies  de  pentes^  :  Un  ouvrier  nn 
buste,  payé  à  h  journée,  ek  chargé  de  fournir  a«x  ciieii- 
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haies  les  peEçihes ,  que  l'on  n'abat  qu'à  mesure  qn^oa  va 
les  dëpQuiller.  A  cet  efi&t,  Vouvrier  poupe  d'eberd  prtede 
terre  les  tiges  de  boublon  qui  s'enlacent  autour  de  la 
perche  i  et  il  se  sert»  pour  la  tirer  bors  de  tme»  d'une  tenaille 
formée  d'une  tige  en  bois  fort,  de  3  pouces  de  diamètre  et 
de  6  pieds  de  longueur,  h  laquelle  est  fixée  par  nn  <Hdlet  à 
15  pouces  d'une  de  ses  extrémités ,  une  bande  de  fer  de  12 
pouces  de  longueur  sur  17  ligues  de  largeur  et  19  lignes 
d'épaisseur.  Le  cdlet  de  la  }uakde  partage  ainsi  la  tige  en 
deux  longueurs  inégales;  et  la  bande  partant  du  collet  « 
revient  du  c6té  de  la  branche  la  plus  longue,  en  formant 
avec  elle  un  angle  aigu ,  en  sorte  que  l'extrémité  de  la  bande 
se  trouve  éloignée  de  dnq  pouces  de  la  tige.  Cette  bande 
présente  une  de  ses  fiices  étroites  à  la  perche  ;  et  cette  Ace 
porte  des  dentelures ,  afin  de  Tempécher  de  glisser  sur  la 
perche  que  Ton  engage  entre  elle  et  la  tige.  L'ouvrier 
tenant  k  la  main  l'extrémité  de  la  branche  la  plus  longue , 
saisit  le  plus  près  de  terre  qu'il  le  peut  >  dans  la  tenaille ,  la 
perche  de  houblon  dont  il  vient  de  couper  les  tiges;  et 
soulevant  Finstrument  avec  force,  il  trouve  un  point  d'ap* 
pui  sur  la  terre ,  dans  l'extrémité  de  la  branche  courte  de  la 
tige,  en  sorte  que  l'instrument  foriçe  un  levier  puissant* 
Lorqoe  la  pen^e  a  été  soulevée  par  ce  moyen ,  l'ouvrier  la 
saisissant  des  deux  mains ,  la  dégage  entièrement  de  terre  et 
Vincline  du  côté  pu  les  cueiUeuses  l'attendent.  Deux  d'entre 
elles  sont  munies  de  crosses  pu  brins  de  bois  de4  à  5  pieds  de 
longueur,  et  ter^iinés  à  une  de  leurs  extrémités  par  un  petit 
enfourchement.  Ces  deux  ouvrières  se  plaçant  au-dessous 
de  la  partie  supérieure  de  la  perche,  l'une  à  droite  et  l'auti^ 
à  gauche,  au  moment  de  sa  descente,  arrêtent  la  chute  de 
la  perche*  en  la  recevant  dans  Tenfourchement  de  leurs 
crosses  >  et  ai  la  soutenant  ainsi  des  deux  c6tés.  Abaissant 
alors  les  crosses,  elles  les  ûcbmi  légèrement  en  terre  dans 
la  même  position  dUyiqne,  en  sorte  que  la  perche  rejpwant 
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sur  la  terre  par  son  extréaiité  inférieure,  est  soutenue  solide- 
ment à  l'autre  bout  à  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  du  sol. 
Toute  cette  opération  s'exécute  en  peu  d'instants;  et  c'est 
dans  cette  position  que  les  cueilleuses  se  placent  autour  de 
la  perche  dont  toutes  les  parties  se  trouvent  à  leur  portée. 
Il  est  nécessaire  qu'un  surveillant  parcoure  continuelle- 
ment l'ateHer ,  afin  de  s'assurer  que  toutes  les  brfhdes  cueQ* 
lent  «convenablement  les  cônes  de  houblon,  et  qu'il  visite 
chaque  perche  aussitôt  qu'elle  est  dépouillée ,  pour  voir  si 
les  cueilleuses  n'ont  pas  laissé  de  cônes ,  comme  elles  sont 
disposées  à  le  &ire  pour  passer  de  suite  à  une  perche  neuve 
qui  leur  offiira  un  travail  plus  lucratif.  L'ouvrier  qui  donne 
les  perches  ne  doit  le  faire  que  lorsque  le  surveillant  luia 
déclaré  que  la  bande  a  accompli  la  besogne  de  la  perche  pré- 
cédente. Daas  les  ateliers  nombreux,  où  l'on  dépouille  une 
cmquantaine  de  perches  à  la  fois  sur  un  développement  assez 
étendu,  le  surveillant  remet  aux  bandes,  à  mesuré  qu'il  a 
inspecté  les  perches  dépouillées ,  des  bons  préparés  à  l'a- 
vance ,  et  contre  la  remise  desquels  leà  ouvriers ,  car  il  en 
faut  deux  dans  ce  cas,  leur -donnent  de  nouvelles  perches. 
.  Les  «ônes  de  houblon  doivent  être  cueiDis  soigneusement 
un  Â  un ,  et  non  par  grappes.  On  laisse  à  chaque  cône  une 
queue  ou  pédicule  d'un  demi-pouce  de  longueur  environ. 
Lorsque  les  cudlleuses  arrachent  les  cônes  en  en  saisissant 
plusieurs  à  la;  fois  afin  d'aller  plus  vite,  il  ne  leur  reste 
pas  de  queue ,  et  ordinairement  quelques  écailles  du  cône 
sont  restées  alors  avec  la  queue  sur  la  plante,  ce  qui  Constitue 
une  perte  assez  considérable  sur  le  produit  de  la  récolte. 
On  doit  éviter  avec  soin  de  mêler  aucune  feuille  ou  parcelle 
de,  feuille  dans  les  corbeilles  de  cônes.  La  surveillance  à  cet 
égard  dépend  des  agents  chargés  de  recevoir  lés'  corbeilles. 
Deux  hommes  sont  nécessaires  pour  cela,  si  l'atelier  est 
considérable  \  l'un  reçoit,  examine  et  mesure  la  corbeille , 
et  l'autre  la  marque  au  compte  de  la  bande  qui  l'a  fournie. 
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Ces  deux  agiiits  se  placent  un  peu  en  avant  du  centre  de 
Tatefier,  et  sont  munis  d'une  toile  d'environ  six  pieds  en 
fcarré ,  d'une  corbeille  de  mesure ^  et  de  deux  ou  trois  Tans 
d'osier  9  craime  on  les  emploie  dans  les  granges.  On  étend 
h  toile  sur  la  terre,  on  place  dessus  un  des  yan8,;etla 
corbeille  jdans  ce  dernier.  Lorsqu'une  ouvrière  apporte  une 
corbeille  ou  panier,  dont  cbacune  doit  se  pourvoir  pour  la 
cueillette,  on  la  lui  Mi  vider  lentem^t  dans  la  corbeille 
de  mesure,  et  Ton  examine,  à  mesure  que  le  houblon 
tombe,,  s'il  contient  des  feuilles  ou  des  grappes.  Si  Ton  y 
voit  qu!une  feuille  ou  deux,  on  les  enlève  aussitôt  ;  mais  si 
le  nombre  en  est  considérable,  on  vide  la  corbeille  sur  un 
autre  van  dans  lequel  la  cuàlleuse  négligente  doit  néttojer 
proj^ement  le  houblon,  avant  qu'on  l'admette  à  la  cor- 
beille de  mesure.  Comme  elle  perd  ainsi  plus  de  temps 
qu'elle  n'en  eût  employé  à  cueillir  avec  soin ,  elle  travaillera 
mieux  une  autre^fois  ;  mais  s'il  se  trouve  des  incorrigibles , 
le  surveillant  les  renvoie  de  Tatelier  sur  la  dénonciation 
du  receveur.  Lorsqu'une  corbeille  est  mesurée^,  on  la  jette 
dans  une  bâche  y  grand  sac  de  toile  de  5  pieds  de  hauteur, 
qui  <x>ntient  environ  trente  corbeilles,'  et  que  l'on  place  la' 
gueule  ouverte  et  soutenue  par  deux  pieux  légers,  à  côté  du 
bureau  volant  de  la  réception. 

On  inscrit  en  même  temps  la  corbeille  reçue  ^  sur  un  ta- 
Ueau.,  au  compte  de  la  bande  qui  la  cueillie.  Ce  tableau 
grossier  se  coippose  d'une  demi-feuille  de  papier  ordinaire 
que  Ton  a  rayé  à  l'avance,  comme  si  on  voulait,  y  écrire.: 
Au  commencement  de  chaque  ligne,  on  inscrit  le  nom  du 
chef  d'unie  bande,  et  à  la  suite  on  trace  sur  la  môme  ligne 
un  petit  trait  vertical  pour  chaque  corbeille.  A  la  fin  de  la 
journée,  on  porte  en.  chiffres  ^  à  la  fin  de  chaque  ligne,  le 
nombre  total  des  traits  qu'elle  contient,  et  à  l'aide  d'une 
additioA  de  tous  ces.nombres ,  on  a  le  chiffire.total  de  la 
cueillette  de  la  journée,  pendant  que  chaque  nombre  par-. 
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liel  fert  *  étàblk à  la  maifon,  sur  un  tMma gëiMl,  le 
comiftBéB  la  bande  à  laquelle  oeCte  ligue  eat  consacrée. 

n  anÎTe  aonvent  que  roavrière  qui  apporte  «ne  cmbeille 
A  merarer,  n'a  pM  aasec  de  houblon  pour  eon^plëter  la  me« 
âme;  et  l'on  jetterait  beanconp  de  pertorbation  dans  la 
morahe  de  Taffidre,  n  on  laislaitcea  ootbeillai  en  lonf- 
firanoe,  ou  qm  l'on  retardât  de  les  marquer ,  Jusqn'A  ce 
qae  les  cueilleoses  fassent  allées  cherdier  du  houblon  pour 
compléter  la  mesure.  Au  lieu  de  cela ,  on  marque  la  o»'- 
beiUe  et  on  la  vide  dans  la  bidie  comme  A  elle  eM 
été  pleine;  mais  à  côté  du  trait  qui  la  désigne  sur  le  ta- 
bleau, on  trace  un  point  qui  indique  que  la  cuefUeuse 
dent  apporter^  à  son  prodiain  Tojage,  une  quantité  que 
l'on  juge  équitalente  au  défiât  Les  cœilleuseB  sont  préve- 
nues que  pour  chaque  point  qm  ne  sera  pas  effiicé  aur  leur 
compte,  on  leur  iera  la  diminution  d'un  quart  de  corbeille. 
Elles  s'accoutument  bientèt  ainsi  à  appcNter  chaque  fois 
dansleurs  tabliers,  un  supplément  de  houblon  destiné  à  cou- 
vrir le  manquant,  s'il  s'en  trouve  à  la  mesure  de  leurs  cor- 
beilles. 

Le  travail  organisé  c(Mnme  je  viens  de  le  décrite,  nuntlie. 
très-régulièrement  et  sans  embairas.  Ailleurs,  on  paie  au 
comptant  chaque  corbeille  que  Ton  reçoit ,  an  moyen  d'un 
sac  de  monnaie  que  l'cm  a  apporté  à  la  houblonnière;  mais 
cette  marche  présente  des  inconvénients  de  plus  d'un  genre, 
et  le  contrôle  s'exarce  bien  plus  efficacement,  à  l'aide  de  la 
méthode  à  laquelle  l'e:ii9ériettce  m'a  amené.  Les  ouvrières 
ne  sont  payéesqu'à  hifin  de  la  cueillette,  sauf  des  à-compte 
que  ron  peut  donner  en  connaissance  de  cause  à  celles  qui 
le  réclament.  Je  dirai  toutefois  que  l'on  ne  peut  adopter 
cette  nuurche  que  dans  le  cas  où  la  confiance  est  bien  éta- 
blie entre  la  population  du  lieu  et  les  agents  chargés  de 
marquer  las  corbeilles  et  de  dresser  le  tableau  général. 
Ghes  moi,  il  est  sans  exemple  qu'une  contestation  se  soit 
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élevée  sut  le  nombre  des  corbeilles ,  ou  que  des  cueilleu$es 
aient  manifesté  le  plus  léger  soupçon  d'une  inexactitude 
dans  leur  compte.  Cela  est  dû  principalement  à  ce  que  celui 
qui  nuurque  les  corbeilles  ne  manque  jamais  d'indiquer  à 
chaque  cueilleuse  qui  en  £sdt  marquer  une  ^  le  nombre  total 
de  traits  que  porte  déjà  sa  ligne.  Chaque  bande  sait  ainsi  à 
tous  les  instants  et  à  la  ^n  du  jour  où  en  est  son  compte  de 
la  journée. 

Dans  les  fils  de  fer ,  le  travail  s'organise  à  peu  près  de 
même  que  dans  les  perches  ;  on  abaisse  jusqu'à  3  ou  4  pieds 
de  terre ,  en  écartant  les  pieds  des  chevalets ,  les  fils  de 
fer  que  l'on  va  «cueillir  ;  et  Ton  distribue  les  bandes  sur 
d^ix  ou  trois  lignes  contiguês  que  l'on  suit  ainsi  d'une 
extrémité-  jusqu'à  l'autre.  Chaque  bande  prend  ainsi  une 
certaine  longueiir  de  fil  de  fer  sur  laquelle  les  agents  exercent 
leur  surveillance  de  même  que  sur  les  perches.  A  mesure 
^'une  ligne  est  cueillie  5  on  abat  lès  fils  de  fer  jusque  sur 
terre,  afin  que  la  circulation  ne  doit  pas  gênée  pour  Id 
trans{M)rt  des  corb^Ues  et  des  bàehes  pleines.  On  trans- 
porte ces  dernières  à  dos  jusque  hors  de  la  hooblonnière, 
et  là  on  les  charge  soit  sur  de  petits  chariots  à  bras ,  soit 
sur  de  girands  chariots  y  si  on  doit  les  tradq^rter  à  dé 
glandes  distances. 
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SECTION  IX. 

DBSBlOCATlOlf  ET  BMBALX.AGB  DP   HOUBLON. 


Sommaire.  —  Séchage  sur  les  grenien.  —  Bâtiments  spéciaux  poor 
cet  usage.  —  Châssis  garnis  de  filets.  —  Inconvénients  de  ces 
méthodes  dans  les  saisons  pluvieuses.  —  Signes  distinctifr  du 
houblon  de  belle  qualité.  -^  Houblon  séché  à  la  touraille.  ^ 
Description  d^une  touraille.  — ,  Manière  de  la  chargerl  • —  Con- 
duite de  Topera  lion.  ->  Signes  de  la  dessiccation  •  —  Soins  à 
donner  au  houblon  au  sortir  de  la  touraille.  •—  Procédé  d^em- 
hallage  et  conservation  des  balles.  '■^  Altération  qu'^éprouve  le 
houblon  après  la  première  année.  —  Procédé  propre  à  la  préve- 
nir, —  Difficulté  de  ce  procédé. 

On  £iit  sécher  le  houblon  soit  à  Tair ,  soit  sur  des  séchoirs 
ou  tourailles.  La  première  méthode  était  la  seule  employée 
dans  les  Vosges  et  en  Lorraine ,  lorsque  j'ai  commencé  à 
me  livrer  à  cette  culture ,  et  c'est  encore  elle  qui  y  est  au- 
jourd'hui le  plus  répandue.  On  étend  le  houblon  aussitôt 
après  la  récolte,  en  couches  de  deux  ou  trois  pouces  d'é- 
paisseur, sur  le  plancher,  dans  des  greniers  bien  aérés.  On 
le  remue  deux  fois  par  jour  dans  le  commencement ,  et  en- 
suite une  fois  seulement ,  et  en  changeant  de  place  toute  la 
couche.  Â  mesure  que  la  dessiccation  s'avance ,  on  réunit  le 
houblon  en  couches  plus  épaisses ,  et  on  le  remue  moins 
fréquenunenté  Cette  méthode  exige  de  vastes  greniers,  même 
pour  des  cultures  qui  ne  sont  pas  très-étendues.  Quelques 
propriétaires  ont  &it  construire  des  bâtiments  spécialement 
destinés  à  la  dessiccation  du  houblon  :  l'air  y  circule  par  de 
vastes  ouvertures ,  et  l'intérieur  est  garni ,  en  forme  d'éta- 
gères, de  claies  ou  châssis  légers  en  bois,  dont  la  sur&oe 
est  formée  d'un  filçt  en  ficelle  à  mailles  un  peu  serrées  ^ 
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pour  que  kfs  cônes  ne  puissent  y  passer.  Le  houblon  sèche 
beaucoup  mieux  sur  ces  filets  que  sur  les  planches  ,  parce 
qu'il  est  en  contact  avecFair  par-dessous  comme  par-dessus. 
Malgré  cela,  lorsque  la  saison  est  constamment  humide 
dans  la  quinzaine  qui  suit  la  récolte ,  il  est  à  peu  près  im- 
possible d'obtenir,  par  ces  méthodes,  du  houblon  de  belle 
qualité.  Les  cônes  prennent  une  teinte  plus  ou  moins  fon- 
cée ,  malgré  tout  le  soin  que  Ton  met  à  les  remuer  sur  les 
greniers ,  et  le  principe  aromatique  est  altéré  d'une  manière 
très-sensible.  Le  houblon  a  perdu  alors  beaucoup  de  sa  va- 
leur commerciale.  Dans  la  dernière  récolte ,  par  exemple , 
celle  de  1836 ,  presque  tous  les  houblons  séchés  à  l'air  ont 
été  plus  ou  moins  altérés  dans  la  dessiccation  ;  et  rien  n'est 
plus  rare  que  d'en  rencontrer  quelques  balles  de  belle  qua- 
lité. Le  beau  houblon ,  commercialement  parlant ,  est  d'une 
couleur  jaune  clair  tirant  sur  le  vert  pour  les   houblons 
nouveaux;  gras  au  toucher,  c'est-à-dire,  laissant  sur  la 
main  que'  Ton  a  plongée  dans  le  tas  ou  dans  la  balle ,  quel- 
que diose  d'onctueux ,  et  qui  persista  longtemps  sur  la 
peau  ;  il  est  d'une  odeur  agréable  quoique  vive  et  péné- 
trante. Lorsqu'à  côté  de  ces  qualités,  on  remarque  que  le 
lioublon  a  été  bien  cueilU,  c'est-à-dire ,  lorsqu'il  est  bien 
exempt  de  feuilles  et  de  queues  trop  longues ,  la  marchan- 
dise passe  pour  appartenir  à  la  première  qualité  du  canton. 
La  tourelle  offre  le  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des 
chances  du  mauvais  temps  pendant  la  disseccation ,  et  le 
houblon  touraillé  est  toi:gours«de  belle  qualité  lorsqu'il  a  été 
bien  traité.  Dans  les  premiers  temps  après  la  dessiccation  , 
il  a  une  odeur  plus  douce  et  plus  agréable  que  le  houblon 
séché  à  l'air  ;  mais  on  croit  généralement  qu'il  conserve  sa 
forée  moins  longtemps.  J'ai  toujours  fait  sécher  mes  hou- 
blons à  la  touraillé,  depuis  que  je  cultive  cette  plante;  et 
ce  procédé  avait  d'abord  excité  contre  lui ,  parmi  les  plan- 
teurs ,  de  fortes  préventions.  Cependant  j'ai  toujours  vendu 
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mes  houblons  aux  prix  les  plus  élevés  du  pajs.  Plusieurs 
propriétaires  de  plantations  importantes  out  âdt,  depuis^ 
construire  des  tourailles ,  et  je  crois  qu'il  est  généralement 
admis  aujourd'hui  gue  cette  méthode  est  préférable.  En, 
effet  9  elle  n'a  contre  elle  que  Taccroissenient  de  dépense, 
qu'entraîne  le  cpmhustible  ;  mais  l'autre  méthqdçi  exige  i^ne 
dépense  considérable  pour  la  coqstructioi^  dei^  hâtimepts  de. 
dessiccation,  ^  xaoiv^s  qu'on  n'en  ait  de  disponibles  ponr 
cet  usage;  et  les  chances  de  détérioration  du  produit ,  que. 
Fpn  court  paf  h|  dessiccation  i  l'air  y  font  entièrement  pen- 
cher la  balance  contre  elle. 

Les  tourailles  que  l'on  emploie  à  la,  dç^siccatiop.dM  hou*, 
b^qn,  ont  beaucoup  d'analogie   avec  celles  dont  on  fait 
usagç  dans  ]^^  brasseries  pour  la  dessiccation  du  malt. 
4'avais  d'abord  établi  la  miens^e  au  moyen  d'un  calorifère , 
^  sorte  quç  ]|a  fi^ée  du  combustible  s'échappaitau  dehors, 
s^s  être  mise  en  contact  avec  le  hçui^lpn.   J'ai  ùif,  cens-,, 
truirq,  quelques  années  après,  une  autre  touraille  dans 
laquelle  tops  les  g^z  q^  se  déga^nt  du  fojer,  sont  fprcés, 
de  traverser  la  couche  ^  matière  k  dessécher,  de  même 
que  çe|a  a  lieu  g^néi^alement  dans  les  tourailles  des  bras- 
sâmes. I4  dessiccatioi^  a  été  b^aucouypi  plus  prompte  ayec 
]^  nQ^Yçlle  cpnstructioin^  et  il  y  anéoessairement  écono- 
n^e  de  combustible;  u\ais  |e  n^  puis  en  établir  nettement^ 
la  coi^pai;ai^on ,  attendu  que  j'eniplpyais  4u  ^oh  pour  le 
chauffage  du  calorifère,  tandis  que  je  brûle  du  cpak  dans 
la  nouvelle  touraille.  Ce  pi::oQédé  ne  présente  aycun  incon- 
vénient pour  k^  qualité  duhpublo^,  pourvu  que  l'on  em- 
ploie uiii  copibustihle  qui  donner  peu  de  fumée.  J'ai  çemar-. 
q^é,  ^u.  ^pntraJuçe,  q\^  la  couleur  du  houblon  s'aiçéliore 
sensibliemç^t,  c'est-^  dire,  devienlt  p]^  cla^Q,  lpr$qu'ila 
^  souipi^  à  lia  vapeur  qui  se  ^égagjç  du  cpal^.  Ce^  effet 
est  yr^pibls^lejçaent  di^  à  la  formation  d'un  pep  4'a- 
çide  s^dllureuX}  pair  la  combustion  de  la,  petite  quantité  de, 
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ibufre  qui  reste  toujoiirs  dans  le  èbak ,  et  que  Ton  recon- 
naît distinctement  à  l'odeur  pendant  lA  combustion.  Cette 
vapeur  ne  Huit,  an  reste,  en  aucune  manière  aux  qualités  du 
boublcfn. 

Le  foyer  de  ina  touraflle  est  placé  au  rez-de-diaussée,  et 
la  table  qu!  reçoit  le  boublon  se  trouve  au  second  étage.  De 
cette  manière,'  on  n'a  rienà  craindre  pour  Fincendie,  des  étin- 
celle^ qui  êe  dégagent  quelquefois  du  foyer,  principalement 
lorsqu'on  l'attise ,  et  le  coak  que  l'on  brûle  dans  le  foyer  né 
donne  presque  pa«l  de  flamme.  En  Flandre,  on  construit 
des  tourailles  beaucoup  plus  basses^  dans  lesquelles  là 
couché  dé  houblon  et  lès  pièces  de  bois  qui  la  supportent 
ne  Sont  élevée^  que  de  quelques  pieds  au-dessu9  du  foyer. 
Cette  oonsiruction  est  moins  coûteuse,  mais  elle  expose  à 
dès  dangers  continuels  dlncendie ,  et  Ton  ne  doit  placer 
oet?té  fourainè  que  dans  des  bâtiments  isolés  des  autres  ha- 
Mfatidnâ. 

Le  foyer  de  ma  touràille  a  une  largeur  de  15  pouces  sur 
B  pie(b  de  profondeur.  Le  fond  est  une  grille  placée  au- 
dessuâ^d'un  cendrier.  Lé  foyer  est  fermé  par  une  porte  en' 
fftp  sâYis  oiivè^^tûre ,  et  le  cendrier  par  une  porte  à  registre ,  • 
en  sotte  qu'on  p^iit  fournir  à  volonté  de  Tair  à  la  combus-  '' 
tidU .  Le  côtfduit  de  éhïileur ,  placé  verticalement  au-dessus  ' 
dtf  foycst,  ferme,  mesuré  intérieurement,  un  carré  de  15 
pouces  de  c^fé.  A  5  pîéds  au-dessus  de  la  grille ,  on  a  pra- 
fS^ë  sur  troîa^ <£è^  fecés  de  ce  conduit,  des  ouvertures  d'un' 
j^éd  dé  baiiteui'  sur  4  pouces  de  largeur.  Ces  ouverturesr 
sottf  destinées^  à  permettre  Fintroduction'  d'une  grande 
mm&e  d'air  qui,  s'écliauffan%  pftr  son  mélangé  avec  lés  gaz 
qili  i^éfèvent  du  foyier,  est  forcée  d'aller  trstverséi*  la  couthé' 
dû  hottHon  qui  eÉt  étendue  sur  la  table  de^  là  4oi!n^aillcr.  Té 
ne  sort  jamais  aucun  gaz  par  ces  outeifhires ,  et  Ton  observe 
an  eonh^aire ,  lorsque  la  cémbu^ion  est  fott  anithëe ,  un 
courant  d'air  très-rapide ,  qui  se  dirige  par  chacune  d'elles,  ' 
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de  Textérieur  à  rintërieur.  On  peiit  toutefois  les  fenner  ei^ 
partie ,  au  moyen  de  briques  que  Ton  place  momentanë- 
ment  dans  les  ouyertures  j  lorsqu'on  a  besoin  de  donner 
plus  d'activité  au  tirage  du  foyer.  A  la  hauteur  du  premier 
étage,  ce  conduit  se  bifurque  en  se  dirigeant  obliquement 
des  deux  côtés ,  afin  que  Tair  chaud  se  répartisse  plus  éga- 
lement sous  la  table  de  la  touraille.  Ces  deux  conduits;  se 
terminent  au  niveau  du  plancher  du  second  étage ,  et  là  ils^ 
se  trouvent  distants  Tun  de  l'autre  de  4  pieds.  Tous  ces 
conduits  sont  solidement  construits  en  murs  de  briques  de 
4  pouces  d^épsûsseur. 

C'est  au  second  étage  que  se  trouve  la  touraiHe  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  la  table  sur  laquelle  on  étend  le 
houblon ,  et  la  chambre  de  chaleur  placée  au-dessous  de 
cette  table  et  qui  reçdt  l'air  échauffé ,  par  leM^onduits  dont 
je  viens  de  parler.  Cette  chambre  présente  un  carré  long 
des  mêmes  dimensions  que  la  tablé ,  c'est-à-dire  de  3â. 
pieds  de  longueur  sur  7  tle  largeur  ;  et  elle  es(  fermée  par 
un  mur  de  briques  de  â  pieds  de  hauteur ,  qui  l'entoure  de 
trois  côtés ,  attendu  qu'elle  est  adossée  par  un  de  ses 
grands  côtés  à  un  des  murs  du  bâtiment.  Dans  l'intérieur 
de  la  chambre ,  le  fond  est  carrelé  avec  soin  sur  le  plan- 
cher ;  et  sur  ce  carrelage  est  établi  ce  qu'on  appelle  le  t<m^ 
beau,  construction  en  brique  formant  un  condmt  de  cha-, 
leur  horizontal  et  qui  communique  avec  les  deux  conduits: 
obliques.  Ce  tombeau  est  placé  au  milieu  de  la  largeur  de. 
la  chambre,  en  s'étendant  dans  le  sens  de  la  loiH^eur; 
mais  il  n'est  pas  continué  jusqu'aux  extrémités  de  la  cham* 
bre:  il  n'a  que  12(  pieds  de  long,  et  se  divise  en  deux  par: 
le  milieu  de  sa  longueur,  en  sorte  qu'il  forme  deux  coa^» 
duits,  qui  n'ont  pas  de  communication  entre  eux«  ^ 
qui  dirigent  en  sens  opposé  l'air  chaud  qui  BOri  des 
deux  conduits  obliques.  Les  conduits  horizontaux  fiont 
couverts  par  de  grandes  briques  dressées  obliquemeat  l^ 
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imetf  eoitre  les  autres  en  forme  de  teitiire  à  deux  pans  ,■ 
afin  que  les  écailles  de  houblon  qui  pourraient  tomber  de 
la  table,  ne  s'j  arrêtent  pas,  mais  soient  forcées  d^aHer  se 
réunir  au  fond  de  la  diambve,  où  la  chaleur  n'est  pas* 
aussi  forte  que  sur  la  couverture  du  tombeau  qui  reçoit  la 
première  impression  de  Fair  échauffî.  Cet  air  passe  du 
tombeau  dans  la  capacité  de  la  chambre ,  par  un  grand 
nombre  d'ouvertures  pratiquées  sur  les  deuxc6tés  ver- 
ticaux et  aux  extrémités;  mais  la  toiture  du  tombeau^ 
n'ai  porte  aucune  ,  afin  que  rien  ne  puisse  tomber  dans 
MU  intérieur.  Les  ouvertures  de  quatre  pouces  de  lar- 
geur sur  deux  pouces  de  hauteur,  sont  distribuées  inégale- 
ment ,  en  sorte  qu'il  s'en  trouve  un  plus  grand  nombre 
aux  extrémités  du  tombeau,  et  sur  les  fiices  latérales 
Ters  les  extrémités ,  que  d^ms  le  milieu ,  par  où  lair 
tend  naturellement  à  s'échapper  en  éortantdes  conduits 
Aliqiies. 

Les  deux  conduits  horizontaux  qui  forment  le  tombeatf 
OBt  intérieurement  15  pouces  de  largeur ,  6  pouces  de  hau- 
teoff  pour  les  murs  verticaux,  et  15  pouces  de  hauteur 
au  milieu ,  c'âst-À-dire  sous  l'arête  que  forme  la  couver-^ 
tore  en  briques.  A  9  pouces  au-dessus  de  cette  dernière  , 
86  trouve   placée  la  table ,  soutenue  par  des  solives  en 
cbéne  de  3  pouces  d'équarrissage,  qui  s'appuient  sur  les* 
murs  qui  forment  les  deux  grands  côtés  de  la  chambre. 
La  table  est  formée  de  lattes  carrées   en  sapin,    d'un 
pouce  de  côté,  et  que  l'on  cloue   sur  les  travures,    en^ 
les  espaçant  entre  elles  de  3  lignes ,  afin  que  l'air  puisse 
fiidlement  traverser  là  table.  Cette  dernière  est  entourée 
d'un  rebord  de  10  pouces  dé  hauteur  au-dessus  de  la' 
sur&ce ,  et  qui  est  formé  de  pièces  de  bois  de  chêne  dér 
♦  pouces  d'épaisseur,  qui  se  placent  de  champ  sur  le' som- 
met des  murs  de   la  chambre,  et  qui  sont  assujetties 
W  des  tringles  de  fer  formant  boulons  ,  qui  les  lient  axî 
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plaiidiev  iafénieiNr.  A  Time  des  extrémkéf  de  la  dbHftftpe  9 
OA  ménage  uoe  petite  porte  y  afia  qu'un  houHiie  puisse 
se  glisser  scm^s  la  table  pour  la  nettoyer  et  pour  faire  les 
rëpaiations  nécessaires  au  tombeau.  Cette  porte  est  femée 
par  un  Tolet  sdide  et  j(%Dant  bien» 

La  table  de  ma  touraîDe,  mesurée  e»  dedans  des  re- 
bords 9  a  22  pieds  de  longueur  sur  7  de  largeur  ;  on  far 
cbarge  à  10  pouces  d* épaisseur  ^  c'est^à^Hre  de  tout»  fat 
bauteur  des  rebords  qui  f  entourent ,  ce  qui  emprloie  210 
corbeilles  de  boublon.  Depuis  quelques  aimées ,  Je  fin» 
couvrir  b  table  d'une  toile  claire ,.  a?aDt  dlj  placer  I» 
biQubl(m.  Cette  toile  n'est  pas  fixée,  mais  elle  relomte 
librement,  Umt  autour,  e&  dehors  des  rebords,  en  sorte 
qu'on  peut  VeideYer  à  volonté.  Il  fiml  la  renoureler  à  peu* 
près  tous  les  deiiK  ans ,.  à  cause  du  degré' éleiré  de  dia- 
l^iu:  qu'elle  reçoit;  maia  eomaie  c'est  une  toile  tapès-ceni-» 
mune ,  la  dépense  n'est  pas  considérale  ,  et  je  temsm  ê 
cette  pratique  le  très-grand  «fantage  d'empêtrer  qu^il 
tombe  de&  écaiUies  de  bouUonr  sur  le  fond  do  la  dia^bn^ 
Wtra.vers  du  lattage.  La  quantité  qui  timibe?  ainsi  ,.l<Mf^ 
qu'on  n'emploie  pas  de  toile  ,  est  fbi«t  impostamte  f  et  f  oit^ 
est  forcé  de  nettojcer  fréquemment  ki  diamfare ,  parce  que 
ces  écailles  étaiPt  exposées  là  à  un*  bnut  degré  de  lAaleup, 
^  griUent  et  répandent  souvent  une  mauvaise  odeur  q«l 
se  commumque  à  la  connue  du  houblon^  qm^  e^  ^iir  kt 
tablje.  Au  moyen  de  la.  to£te,  on  évite  cooipMleHietti 
ces  incoQvénjei^,  et  aucune  portiooi  de  l»  léeolte  ne  m 
perd. 

On  vide  I9S  bâches  sm  la  (ouraitte,  à  mesure  ^ëlÊeà 
^arrivent  de  la  boubloniKière;  om  Fen  dépose  ptovtsoi^'» 
ment  le  boublon  sur  un  plandier,.  en  Mtepd^t  qs^^o- 
puisse  le  charger  sur  la  tourailla  Le  boubkm  ne*  disif 
jamais  rester  dans  les  bâches,  p^roe  qu'ili  s*';  éêhMffersi^ 
pj»)mptemei|t  :  on  étend  en  couches  minœs  ce>0Î>  que  YM 


place pvovisoiieflieist sur  k plandker ,  et  M  le^tramé  frë« 
qoemmeiU ,  s^H  j  séj/mjsmt  pendaBt  quelqpie  tempi.  Sftiài 
œs  préeautioiiA  y  le  lM>i4>loti  pifoadraît  déjà  ime  tmi&te  bvottê 
ayant  d'âtxe  Bii»siur  la  toi»aiUe,  et  perdnit  beaiic«ap  éè 
sa  valeur. 

Lorsque  la  tournaille  est  diarfëe  â'uae  coudw  d'épaifr» 
seur  bien  égale  dan»  toutes  se&  parties  f  «at  fait  na  iéu  vif  ^ 
et  que  Tcm.  modem  lorsquQ  lu,  ddiflîcoatioBr  du  feubiott 
s'avance.  Qd  juge  de  l'inteatité  de  k  cbaleur  eo  piongemi 
la  ipaia  dans  la  eoi«ch0  di»  heuUoft^  ei  ea  Vâpfiî(|ttjmi 
sur  le  lattage  de  la  table  ou -sur  la.  toile  qui  k  reosovrei 
IjC»  lattes  ne  doivent  avoir  qu'oue  dbaleur  modrirée.  et 
qui  ne  eause  aueane  sedsatîoft  désagréaMe  à  bfc  mâia  qui 
lea  touche.  L'en^ki  d'un  tberaftoniètre  asndt  peu.  ^>M^^ 
caUe^,  attendu  q«e  la  tempéaituw  varfe  so«reàt  éM'  dfeestf 
points  de  la  sur&ce  de  k  taUe.  Si  k  tourailk'  esÉ  bie« 
coastruite,  cette  difiGéreace  ne  petit  vmr  ftf^  de  Kinégtff 
lité  de  I'épaisseu];..de  1a  eoudiedu  houble»;  cl  lonqu on 
s'en  aperçoit  ^  oa  augmenta  répai«se«t  des  partie»  tfti  s'é^ 
chanflËw'enttroB^^  en  retiiwl  du  he«Uon^  ^  «eUes*  où  Ib 
températuEer  était  le  iQoips^  élevée.  Qu^^e^  pârsdnnes^Këf 
muent  deux  ou  trois  fois  la  couche  de  houblon  pendant  sa 
desfiiceation  ;  mais-  j-ai  reconnu  (pi'fl  est  poiféralfle.dcll  )ne 
paa  k  touçfaeV)  si  ce  a'est  pour  povteif,  verSvla&a  de 
rcpéralion:,  sur  les  parties  dei  la  touraîUe  où'  lr'o«  toit 
que  k  dessioeatiEm  est  k  plus  avMeée ,  le  boubko  endod» 
vert  qui  se  trouve  à  la:  surJËice  dsios'  d'autve^  pairiiesL.    t 

La  conclue  de  houblon^  commence  à  se  sécher  pat^  Ic^ 
jGond  qui  toucha  le  kttage  ;  et  la  dessicoatîoA  0igM  ^f^t 
gr0ssi?irenient  de  bae  ea  haut  f,  j^usqu'à  k  eOnehe  supëf^ 
rieure.  On  juge  de  la  dessiccation^  au  bnni,  qlie  Aiti.k 
houblon,  krsqu^oa  l'agite  un  peu*.  Il  sonne  et  ilttJH  kger  d 
k  main  ^  lorsqu'il' esfisoG.  La^  dessiccation  ne  doH  paa  tou'^, 
tefoia  éixB  p^ui^  trop  loin,  et  quoitpie  le^éeailks  dea 
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cônes  ment  sèdies ,  ïàse  qui  les  réunit  doit  conserver  en* 
core  un  peu  de  souplesse.  Sicet  axe  est  encore  gras  et  r«iflié 
comme  dans  son  étal  naturel ,  le  boublon  n'est  pas  asseï 
sec  ;  mais  un  peu  plus  tard ,  on  rennurque  en  enf r'ouviant 
les  écailles  des  cônes  y  que  cet  axe  a  diminué  de  Tolume 
et  s'est  ridé,  sans  être  encore  cassant.  Lorsque  le  plus 
grand  nombre  des  cônes  de  la  surfiice  présente  ce  carae^ 
tère,  sur  une  touraille  dont  la  couclie  n'a  pas  été  re^ 
muée,  on  peut  décharger  la  touraille  sans  s'inquiéter  de 
l'état  de  la  partie  inférieure  de  la  couche,  qui  est  cer- 
tainement assez  sèche. 

La  dessiccation  dure  environ  12  heures  ;  en  sorte  qu'une 
touraille  des  dimensions  que  j'ai  indiquées  sufiBrait  à  onti 
cneillette  journalière  de  420  côrb^es  qui  produisent  en^ 
viron  320  livres  de  houblon  sec  ;  mais  il  est  bon  d^avoir 
nn  peu  de  houblon  cueilli  en  réserve,  pour  | que  la  tou- 
raille ne  chôme  pas,  &ns  le  cas  où  la  cueillette  serait 
interrompue  par  le  mauvais  temps.  On  peut  donc  recevoir, 
du  moins  momentanément ,  à  la  houblonnière ,  un  nombre 
d'ouvriers  suffisant  pour  une  cueillette  journalière  de  5  ou 
000  corbeilles ,  c'est-à-dire  60  ou  80  individus  de  tout 
âge. 

On  enlève  le  houblon  sec  de  la  touraille  avec  des  vans 
d'osier ,  et  on  le  met  6n  tas  sur  le  plancher.  On  ne  doit 
m  le  manier  beaucoup,  ni  le  transporter  au  loin  dans  cet 
état,  paffce  que  les  écailles  des  cônes  se  détachent  très- 
fiicilement.  Lorsqu'il  a  été  entas  pendant  un  ou  deiix 
jours ,  les  ouvriers  disent  qu'il  est  revenu  à  lui^  c'est-à-dire 
qu'il  est  deivenu  souple  et  moins  fragile.  C'est  seulement 
alors  qu'on  le  transporte  dans  un  autre  local,  mais  en* 
côre  sans  le  tasser  ou  le  froisser  dans  des  sacs,  afin  d'éTi-| 
ter  dé  briser  les  cônes.  On  dépose  alors  le  houblon  sur  des 
greniers ,  en  grandes  couches  de  2  pieds  d'épaisseur,  et  que 
l'on  remue  en  les  changeant  déplace  tous  les  «deux  jours 


iêoêlmtamoMtemmHy  dt  imsui&e  plfi«  inraroeiiC/CteiNi 
doit  <epen4i^t  fM  négUgw  4e  visiter  Muvwt  la  coucha 
et  même  lomtompa  apnte,  afia  de  iàammc  qu'elle  oe  ^'é*^ 
^uffe  pa«  dana  qudqpHme  de  aes parties  y  etaloraon  doit 
hreâmer  ianiédiatemeRt. 

Lonqu'ea  yai^t  qpua  le  faoïiUm  mi  de  lieMetarde,  on 
ne  diHt  TembaUer  ou  l'embdcher  q//!^  V^p^Que  dea  pie^ 
■ûères  gelées»  c'est*i^#re;eo  novembre,  et  par  untempa^ 
froid  et  see.  he^bdchm  se  font  «o  toUe de  38  à  40  pouoas  de» 
largeur  ;  et  on  leuv  donne  une  longueur  d'environ  6  pied9« 
La  bâche  se  suspend  par  sa  bouche  ouverte^  à  une  lunette; 
es  bois  qn0  l'on  place  sur  une  tvappe  pratiquée  dxx  plandief. 
d»  gremev  oà  est  d^pcaée  la  eou^  de  heuUon.  La  ftoe 
ai^^rieurede  la  lunette  porte  de  9  en  S.piluciss,  dans  la  eir-: 
ooolârenqe  de  sçn  ouverture^  ides^  çrediets  pqinJtus  enfer 
auxquels  on  accroche  le  bourd  d^.  la  bâcbe,  k  une  cpuple 
de  pouces  de  l'piurlet  qui  la  termine,  La  Ml^epend  ainsf 
dans  l'étage  infitaieur,  que  je  suppose  être  lerez^e-chaussée^ . 
et  sans  que  son  fond  touche  le  soL  On  verse  ahNrs  quelquesi 
oerbeilleB  de  houblon  dans  la  bâche,  et  un  ouvrir  y  des- 
eeod  pour  presser  lehouhlçn  de  tout  le  poids  de  son  corp#, 
pendant  qu'ms  antre  ouvrier  a^HYte  centinueUement  de- 
nouveau  houblon  qu'il  verse  dans  la  bâche.  L'hpnune  qui 
opère  la  pression  piétine  en  se  tournant  sans  cesse,  de  ma- 
nière à  presser  bien  également  sur  tous  les  points*  Lors- 
qu'on veut  avoir  des  balles  très-pressées,  on  fiât  marcher  le. 
travail  très-lentemenft,  en  disant  piétiner  pendant  loiigt^ps- 
chaque  corbeille  nouvellement  igoutée.  On  continue  ainsi» 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  vide  dans  la  bâche,  que  ce. 
qui  est  nécessaire  pour  qu'on  puisse  en  coudre  rouverture«r 
En  emplissant  les  bâches,  on  a  soin  de  ménager  aux  quatre 
«mgles  des  pelottesqui  servent  de  poignées  pour  fiidliter  le 
maniement  des  balles.  A  cet  effet,  avant  de  commencer 
remplissage,  on  presse  dans  chacun  des  angles  ioGérieurs  de. 
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k  Méhé,  ime  poigriëe  A»  h^iflilmi  4M  Vm  y  enfdnbe  dii 
driÉorft  j^r  me  ferte  ligatute  di&fi<MBHê.  Ob  âfH  4e  laém» 
pour  les  denxanglesr  supérieurs^  atdiit  ée  eoBdre  la  bàlàe. 
Iwetf  bdles  de  lioubiôii  dûiveàt  «tre  ikMtt^^^éMi  dmi  nû  lie» 
très-sec^  mais  aussi  firais  qu'on  le  peut,  dés  ^paé  1  M-  A  al-* 
HÉrflwiiaiWfb  dfi  {»riilt«iÉlps.  A  se  ééttséhrè  ïâmpstgAàni 
vMB  année,  8^8  est  bien  so^tfé;  ftiaîs  ëénM(»ûë  s'^tèteàeÈ^ 
éUbBÊM»  tf)Ms  la  rétolution  dé  cette  àmiéë,  et  il  pÊeMtm 
éiettt  40!  iTaj^focbe  beëiteôup  ée  c^e  du  Ireteage  fort^ 
OHns  cet  état  lé  houMoti  a  perdtf  beaucoup  dé  sa  taléfûr  f  etf 
à  qoAlfté  éfafe  /  il  7  a  or^saireiivèiit  tue  dIfSIreMo  de  pTè# 
âefii«ftié,  peÉd^t  l'Mver,  entré  lé  boid>l6nf  de  là  déràiè^ 
i^Soolte  et  éehii  de  Faiinée  jâ^-éftédente.  Lerseid  iMky^éàqiie 
Four  connaisse  dé  retaMer  cette  àltér aftienâ^,-  est  de  c^niprîB^r^ 
Ms-'forteÉiéflf  lé  botdHéiï  ^né  les  bàOés,-  tùHtibë  eti  lé  voi^ 
dans  le  kouMoû  qtn  né6s  arrivé  ^piéSq[uefoid  ée«r  Eta€#-Eiff# 
à^Améiiqaey  et  dont  lès  b A'es  *6nt  d'une  eiLtfdnie  dureté,'' 
et  fédui^es  à  un  ti^s-pefit  rohÉme^  Gét  €^fet  i^^dj^éift  à> 
Falde  dé  presses  trè^-énér^tques,  ^  au  iàofeë  &ttn  procédé^ 
anidbg^éà  celui  ^iie  Fon  emp^  pAïf  Fembd^gë  dtf  eotonP 
On  assure  que  îe  houMon  ^ûû  inâàê  eÉt  eàcdrè  de  for^ 
benne  qfiialit^  au  bout  dé  deui^  on  fi^ii^  ai^.  Më  ëoûêSâè^'l 
tiens  que  je  présenterai  plus  loin,  fefoM  ^iH9rdé  qiiffieim-^ 
pë^tanee  âi^r^  Fàdoption  d'uii  tel  pi^ôoédé  ;f  inais  étméc&o^ 
nâft  pas  eneoite  bien  fiés  conditions  indispensables  pèitf  ÛF 
Bonne  conJ^ervatfoh  dû  boiiblon  dai^'s  des  baHes  aiièisi  céiâpri^^ 
ffiëes  ;  et  un  des  planteurs  les  plils  hiAàstHeux  et  lëS^  j/tné 
expérimentés  des  Vosges  a  éprouvé,  il  y  a  quelque»  ànnée»,^ 
è&  grande?  pertes,  par  suite  d^ùnéteilt^tiyé  qu^3  aS^aft  ûité* 
pour  comprimer  ainsi  très-fortement  sc^  biâlles.  L&hoiAhvf 
j  a  été  profondément  attéré  au  h&ùt  Se  peu  de  mois%  ipné 
TtfSst  de  la  feUnentation  qui  s^yest  maMfestéé.  Le  Itbublotf^ 
est  une  s^iBstaUce  ti^s-sujette  à"  S'éclaûfTér  oo'à^ffii^ietitei' 
ainsi  inopinément  ;  et  il  n'e^  pas  rare  qu'on  peMé  dû^béu- 


Mon  par  cette  cause ,  dans  des  balles  pressées  à  la  manière  | 

ordinaire  ;  mais  il  paraît  que  le  houblon  est  bien  plus  sujet  1 

à  s'échauffer,  lorsque  les  parties  ein  sont  rapprochées  par  une 
forte  compression.  Il  est  certain,  toutefois,  que  c'est  là  un  ! 

mq(Mi¥éiamt  91e  Fou  peut  -é^iiàer^  pusfv'en  Amériquertet 
aussi,  dit-on ,  en  Angleten»,  on  ettibrile  ainsi  le  houblon. 
L'étude  des  circonstance&  nécçs&fticfi^  pour  la  réussite,  est  un 
des  sujets  de  recherche  les  plus  importants  pour  les  plan- 
teurs de  houblon. 


.   î 
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SECTION  X 

M  HOUBliOlf.  «-« 


SoKmiRBf  —  Variations  considérables  auxquelles  les  prix  sont  sujeli» 
-^  Difficultés  de  les  prévenir.  —  Position  embarrassante  dci 
planteurs  placéi  loin  des  centres  de  production.  —  Désavantage 
réel  qui  résulte  de  cette  position.  -—  DépouiUement  des  comptes 
de  la  houblonniére  à  Roville  pendant  13  années.  •—  Résultats 
de  ce  dépouillement ,  et  divers  calculs  de  dépenses  et  de  pro- 
duits. 

n  n'est  peatrétre  aucune  récolte  qui  o£Bre ,  selon  les  an- 
nées ,  des  yariadons  plus  considérables  dans  les  produits 
conyertis  en  argent.  La  récolte  en  elle-même  est  sujette  à 
des  chances  qui  en  diminuent  quelquefois  le  produit  dans 
une  énorme  proportion.  C'est  surtout  la  miellée  qui, 
comme  je  l'ai  dit ,  réduit  trop  souvent  ainsi  à  peu  de  chose 
les  récoltes  de  houblon,  et  il  n'est  pas  rare  que,  même 
dans  une  houblonnière  bien  située ,  on  recueille  à  peine  k 
dixième  du  produit  d'une  récolte  ordinaire.  Cette  circons- 
tance occasionne  généralement  une  grande  hausse  dans  les 
prix  ;  mais  cette  hausse  est  rarement  suffisante  pour  com- 
penser le  déficit  de  la  récolte.  D'ailleurs ,  les  prix  de  ce 
produit  sont  encore  influencés  par  d'autres  causes,  conune 
l'abondance  de  la  récolte  des  vins,  le  prix  de  l'orge,  Tai- 
sance  variable  des  populations,  la  température  des  étés, 
qui  Êivorise  ou  ralentit  la  consommation  de  la  bière ,  etc. 
Si  Ton  considère,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  question  ici 
d'une  denrée  qui  doit  être  omsommée  dans  l'année  de  sa 
production ,  et  que  l'on  ne  peut  emmagasiner  aux  époques 
de  bas  prix,  pour  reporter  l'excédant  sur  les  années  de 
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pénurie ,  on  eomprondia  les  énormes  variations  qu'ëprou- 
▼ent  les  cours  du  houblon  dans  un  petit  nombre  d'années. 
Depuis  douze  ans  que  je  récolte  ce  produit,  je  Tai  vendu  à 
des.  prix  qui  ont  varié  depuis  15  francs  le  quintal  de  50  ki- 
logrammes, jusqu'à  300  francs.  Il  est  vrai  que  le  prunier 
de  ces  prix  était  celui  de  houblon  vieux  que  j'avais  refusé 
de  vendre  à  45  francs  au  mom^it  de  la  récolte.  Encore 
je  n'ai  pu  en  vendre  qu'une  partie,  et  j'ai  été  forcé  de  jeter 
le  reste  sur  le  fiumier.  C'était  le  produit  de  la  récolte 
de  1826. 

Il  parait  qu'il  est  fort  difficile ,  même  pour  les  spécu- 
lateurs qui  font  leur  principale  occupation  du  commerce 
da  houblCHi,  de  prévoir,  pour  chaque  année,  comment 
s^établira  la  balance  entre  les  produits  et  la  consomma* 
lion  ;  car,  sprè»  que  les  prix  se  simt  bien  établis,  comme 
cela  arrive  ordinairement  un  mois  ou  deux  après  la  ré- 
colte, rien  n'est  plus  commun  que  de  voir,  pendant  le 
cours  de.  l'hiver  ou  au  conunencement  du  printemps ,  suc- 
céder brusquement  calme  plat  et  impossibilité  de  vendre, 
à  des  demandes  vives  et  soutenues.  Une  baisse  de  20  ou 
30  pour  cent  peut-être  en  sera  le  résultat  quelques  mois 
phu  tard.  D'autres  fois,  des  effets  entièrement  opposés 
se  fcoit  sentir ,  et  l'activité  subite  des  d«nandes  des  spé- 
culateurs détermine  une  prompte  hausse  dana  les  prix. 
Dans  un  tel  état  de  dioses,  on  conçoit  que  le  planteur* 
doive  être  fort  embarrassé  pour  k  vente ,  lui  qui  n'a  pa» 
nfetene  sur  les  chances  probables  de  hausse  ou  de  baisse , 
lea  données  que  peuvent  posséder  les  grands  spéculateur» 
qui  se  tiennent  constamment  au  courant  des  prix  sur  to«s 
ks  nuurdbés  de  l'EUrtypé;  SI  est  vraisemblable  que  le  parti 
le  plus  prudent  que  puisse  proière  le  planteur,  est  de 
considérer  le  prix  qui  s'établit  après  la  récolte  comme  pré-, 
aentant  la  balance  entre  les  <!ihances  de  bamse  ou  de 
baisse ,  autant  du  moins  qu'on  peut  les  prévoir  à  cette 
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époque.  CmA^  hkn  eo  affet  là  oe  qui  a  Uéa  par  suite  de  kl 
conourrenee  ffoérale.  S'il  sument  ensuite  des  droonstanees 
qui  fosseot  hausser  les  prix ,  personne  n'afwt  pu  les  pré- 
voir; car  si  on  les  avait  prévues,  la  hausse  aurait  eu  lieu 
iiomédiatonieia.  Le  planteur  ne  doit  dono  pas  raisonnable- 
ment recret^er  de  n'avoir  pa  profiter  de  ces  ohances,  s'il  a 
vendu  de  bonne  keisre  ;  et  il  arrivera  toaift  aussi  souvMt  qu'il 
se  félicitera  d'avoir  échappé  par  ce  moyen  à  une  baissé 
postérieuxe.  On  peut  donc  dire  qu'il  est  prudent  pour  lé 
planteur  de  vendre  ses  produits  de  bonne  heure,  et  lorsque 
la  ve^e  de  cette  denrée  est  ouverte,  c'est-à-dire ,  ordinai- 
remient  en  novembre.  Hais  aussi  il  importe  qu'il  soit  bien 
aasuKé4e  vendre  réellement  au  cours  du  moment,  oe  qu'à 
n'est  pas  toujours  fadle  de  connaître ,  parce  qiie  œ  oom- 
meroe  est  énjon 'petit  nombre  de  mains  :  presse  jamais  lé 
planteur  ne  peut  vendre  éireetemeftt  aux  brasseurs  ;  et  oe 
sont  quelques  maisons  de  spéeulatenrs,  dans  les  grande» 
villes,  qui  acMtent  les  [wodaits  pour  les  réexpédier  sur  lee 
points  ùùi  ils  savent  qu'il  existe  des  besoina.  Bans  les  eantem 
où  la  culture  du  houblon  est  biea  étabfie,  on  eonnaft  biea*6t 
le  taux  «wpid  des  ventes  ont  été  opérées,  ee  qui  étabhC  m 
CiOiMra.  Masa  pour  la  personne  qui  voudra  as  livrer  à  cette 
culture  d'ime  manière  iscdée,  et  loin  des  centres  de  produo^ 
tion,  il  sem  presqu'impflwtihle  qu'elle  ne  -marehe  pas  e» 
aveugle,  du  moins  p«uhntlonglem(»s>  dans  la  détermina 
tien  qa'elie  prendra  pour  fixer  le  prix  de  la  itiarcftandise^ 
qis'eQisiaum  à  vendre,  et  pour  accepter  mirefiienr  les  sMiua. 
quftlm  aèrent  faites.  Pour  un  pf«duiÊ  dont  le  çommoree  esi 
awsî  chaaoeay  et  les  prix  aussi  vsniaiyes.  que  le  kauiilon, 
je  Oi'hésite  pas  à  dire  que  cette  cireonslanee  ékMàoi  un 
désafantage  de  dis  <mi  quisoe  pour  cent  au  moins  eontre  le 
fAnvtenr  qui  i^eudea  dëbnter  amsi  dans  cette  cutenre.  On 
Teudsa  pa«|l<HHre,  dans  une  telle  silnslioB^s'adnesasr  àqart- 
fffff»^  brsMseurs  du  voirinage  pour  les  engager  du  moins  à. 
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filtre  des  essais  sar  le  nouveau  produit  de  la  localité.  Ordi- 
nairement on  rencontre  chez  eux  une  répugnance  plus  ou 
moins  déguisée  ^  que  Ton  jugera  avec  beaucoup  de  sévérité.. 
Cependant  cette  répugnance  est  naturelle  :  vous  considérez 
votre  culture;  mais  le  febricant  considère  ses  brassins;  il 
est  accoutumé  à  y  employer  du  houblon  de  telle  ou  telle 
qualité  que  lui  fournit  tel  négociant.  Il  sait  d'avance  quel 
lésultat  il  obtiendra,  en  employant  ce  houblon  dans  une 
proportion  donnée;  et  k  bière  qu'il  obtient  ainsi  plaît  à  ses 
eonsommateurs.  Il  ne  voudrait  pas  compromettre  le  succès 
d'un  brassitt ,  en  employant  du  houMon  dont  il  ne  connaît 
pas  les  propriétés,  quand  vous  hii  offririez  ce  houblon  pour 
rien.  C'est  pour  cela  que  dons  presque  toutes  les  localités 
où  la  culture  du  houblon  s'est  établie ,  c'est  par  des  bras- 
seurs qu'elle  a  commencé  :  réunissant  alors  les  intérêts  du 
planteur  à  ceux  du  fabricant,  ils  étaient  plus  disposés  à 
risquer  quelque  chose  pour  se  livrer  à  des  essais  sur  l'em- 
ploi du  produit  ;  et  ensuite  ils  ont  acheté  avec  plus  de  con- 
fiance le  houblon  produit  par  leurs  voisins.  Si  l'on  ajoute  à 
ces  difficultés  pour  la  vente ,  les  fautes  que  Ton  ne  manque 
guère  de  commettre  dans  les  commencements ,  soit  dans  la 
culture,  soit  dans  la  manipulation  du  produit,  on  com- 
prendra l'étendue  des  obstacles  que  l'on  doit  s'attendre  à 
rencontrer,  lorsqu'on  veut  introduire  dans  une  localité  une 
colture  comme  celle-ci.  Ce  n'^est  pas  un  motif  pour  y  re- 
noncer, miais  il  est  bon  que  Ton  soit  prévenu  de  ces 
difficutés. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  présenter  ici  un  dépouille- 
ment de  mes  comptes  de  houblonnière  depuis  que  je  me 
livre  à  cette  culture.  Ces  comptes  embrassent  une  série  de 
treize  années,  de  1823  à  1835.  La  houblonnière  aété  établie 
dans  un  sol  argilo-marneux  compacte ,  sur  le  penchant  et  au 
bas  d'im  coteau  assez  rapide.  C'était  auparavant  une  terre 
arable  assez  fertile ,  relativement  au  reste  de  l'exploitation, 

17 
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mais  dont  le  produit  en  froment  ne  devait  pas  dépasser 
quinze  hectolitres  par  hectare.  Ce  terrain  était  donc  d'une 
trés-médiocre  fertilité  pour  une  houblonnière;  je  n'en  avais 
pas  d'autre  que  je  pusse  employer  à  cet  usage  ;  mais  il  est 
certain  que  le  profit  ^t  été  plus  considérable  avec  un  meil- 
leur terrain,  quand  même  on  eût  dû  en  compter  le  loyer 
à  un  prix  double  ou  triple:  Le  produit  moyen  du  houblon 
par  hectare  a  été ,  comme  on  le  verra  dans  un  des  tableaux 
que  je  vais  présenter,  de  1771  livres,  et  il  existe  certaine- 
ment des  houblonnières  en  terrain  riche ,  qui  dcmnent  un 
produit  de  moitié  en  sus  de  cette  quantité.  J'ai  déjà  dit  que 
je  n'avais  pas  voulu  employer  du  fumier  dans  ma  houblon- 
mère;  et  j  eusse  certainement  pu  accroître  les  fMroduits,  en 
appliquant  de  fortes  fumures. 

L'étendue  de  ma  houblonnière  a  d'abord  été  de  4  jours  de 
Lorraine  de  20  ares  44  centiares  chacun  ;  et  je  l'ai  portée 
successivement  dans  les  années  suivantes  jusqu'à  la  conte- 
nance de  8  jours.  Je  ne  pourrais  pas  dépasser  cette  étendue 
sans  faire  construire  une  nouvelle  touraille,  car  la  mienne 
suffit  à  peine  à  la  récolte  dans  les  années  abondantes. 

Je  vais  donner  dans  un  premier  tableau,  d'après  le  dé- 
pouillement des  livres  de  ma  comptabilité ,  le  montant  des 
frais  faits  pour  chaque  année,  en  classant  ces  firais  selon 
leur  nature. 

Dans  un  autre  tableau  je  présenterai  les  produits  annuels 
en  argent,  ainsi  que  les  balances  au  compte  de  profits  et 
pertes.  Je  ferai  suivre  chaque  tableau  de  quelques  obser- 
vations sur  les  divers  articles  qui  le  composent. 
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DEPUIS  LE  1*'  DiFONCBMENT  EN  DiCEMBRE 


SURFACE 

DiFON- 

PERCHES  y 

FRAIS 

EXERCICES. 

*M  Mnn. 

■a  BBcrAku. 

CBMERT. 
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DE  FER) 

etc. 
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f      c 

f      e 

f 

c 

f      c 

1822-25 

4 

» 

3>  81  76 

290  85 
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:» 

>       » 

1824 

4 

» 

>  81  76 

142  70 

52  20 

52 

> 

55  75 
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4 

» 

>  81  76 

»      » 
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1826 

6 

5 

1  52  86 

85  50 

45     » 

41 

50 

58  50 

1827 

7 

> 

1  45  08 

»      » 

407     :> 

56 

» 

55     7^ 

1828 

7 

1 

1  45  08 

64  65 

211  46 

56 

» 

88     ^ 

1829 

7 

:» 

1  45  08 

»      » 

>       » 

56 

» 

89  55 

1850 

7 

y 

1  45  08 

»        2> 

59  60 

56 

» 

89  75 
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8 

» 

1  65  52 

»         3> 

205     » 

64 

» 

107  44 
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8 

» 

1  65  52 

2>        » 

»       » 

64 

:» 

99  20 

1855 

8 

> 

1  65  52 

»         3> 

171  80 

64 

» 

96     9 

1854 

8 

» 

1  65  52 

»        » 

»       » 

64 

3> 

45  75 

1855 

8 

» 

1  65  52 

»         » 

»       » 

64 

» 

40     > 

TOTAUX. 

86 

5 

17  68  06 

581  68 

2226  74 

675  50 

828  54 

Mojeimes  dei  i3  Ex. 

6  65 

1  56     > 

44  74 

171  29 

51 

81 

65  75 
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_l 
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1 
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1833  JvIqu'a  Là  CLÔTURB  DU  BlUJf  M  1836. 


■WUIS 

nu. 

▼AUX 

s'att»- 

USI. 

II* 

nuis 
iii«qa*a  la 

nuis 

■tOOLTE. 

COHBVS- 
TIBU. 

17 

B  1 
P  1 

TOTiX 

DBS 

rBAis. 

f    . 

t      o 

r    • 

t      « 

t      « 

i    • 

1    • 

f      c 

60  33 

4  63 

358  86 

6  13 

>      » 

»     » 

»    » 

1363  06 

3S    » 

»     » 

162  64 

66  73 

13  50 

>     > 

»    » 

510  52 

»    » 

34  40 

259  8» 

103  62 

>    » 

130    » 

20     » 

1005  42 

>    » 

»  60 

185  80 

200  16 

89  75 

>     » 

8  91 

693  72 

>    » 

90  26 

499  14 

169  S8 

24  80 

146    > 

»     » 

1445  08 

*    > 

12  96 

432  88 

154  46 

»     » 

»    > 

»     » 

1020  39 

84  31 

2  80 

418  82 

29  66 

>     > 

»    » 

»    > 

681  04 

77  28 

22  75 

554  40 

232  55 

83  70 

94  50 

»    » 

1230  53 

1113  26 

26  80 

490  99 

835  03 

111  60 

161  10 

»     » 

1603  22 

80  20 

5  65 

572  55 

34  95 

43  35 

8    » 

>     » 

707  88 

130  05 

11  60 

S5S55 

262  68 

802  15 

107  60 

>    > 

1499  43 

80  10 

7     » 

482  42 

396  45 

40  40 

132  15 

»     > 

1248  27 

WlO 

15  40 

508  70 

184  75 

196  25 

140    » 

:^     )^ 

1251  20 

743  42 

224  84 

4960  25 

2176  53 

905  » 

909  35 

28  91 

14257  76 

57  11 

17  29 

381  56 

167  43 

69  63 

69  95 

2  22 

1096  75 
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Jkmhi  colcmneliitiÉvlëe  fetebm et  fik ^fe% oan'a  pas 
distingué  la  dépense  dès  unes  et  de$  autres ,  par^e  ^e  oela 
aurait  entraîné  dans  des  calctds  fort  comptiquës  et.  peu  in- 
telligibles, à  cause  des  va.riations  que  subissait,  diaque 
année,  Tétendue  de  terrain  couvert  de  fils  de  fer ,'  pendant 
que  la  sur&oe  totale  TariaiteHe^méme  par  des  accroissements 
Successife.  Ce  n'est  donc  pfts  ioi  quCil  &vt  chercher  la  com> 
paraison  des  dépenses  entre  les  perdies  at  les  fils  de  fer  ;  mais 
j'ai  présenté  cette  comparaison  av^  des  détails  sufiEisadts, 
dans  la  quatrième  section. 

Le  loyer  en  terrain  est  comité  fort  bas,  comme  on  le  ! 
voit  dans  la  S""  colonne  ;  mais  c'çst  U  taux  commun  des 
terres  de  la  ferme;  et  il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  placer  > 
cdui^ci  dans  une  autre  dasse ,  avant  q«i'6n  cm  eût  &it  une 
houblonnière.  Si  la  valeur  du  terrain  sj'est  accrue  par  des  ' 
dépenses ,  le  loyer  ne  doit  pas  s'accn^ître  pour  cela.  La 
première  année  (  1822  )  ne  potte  pas  de  loyer,  parœqu'on  t 
l'a  fait  supporter  aux  racines  ^ui  ont  oecupé  le  terrain  con-  ! 
curremment  avec  le  houblon.  Q  en  a  été  de  même  pour  une  \ 
pMrtie  du  loyer^ioia'  fannéfe  sittt&iklei.  ^ 

On  voit  dans  la  colonne  dTengrais  que  pendant  quatre  ^ 
années  la  houblonnière  n'en  a  .pas  reçu.  J'ai  déji  dit  pour- 
quoi je  pen^e  qu'il  vt)|t  été  pins  pr«fitabln  dfi  lui  en  consfli- 
crer  eu  général  davantage.  On  n'y  a  jaimais  mis  de  fumier, 
comme  je  1^  déjà  dit,  et  leil  engrais  ont  consisté  en  des 
clufiQns  de  laine,  cket  gmn^  d'oqge  ou  4es  tourteaux 
achetés  au  dehors.  Vient  ensuite  une  colonne  dans  laquelle 
on  a  fait  figurer  divers  travaux!  d^attelage  pour  conduite  de 
perches,  de  houblon  vendu,  etc.,  etc. 

Dans  les  deux  colonqes  qui  isnivent,  on  a  porté  tons  les 
travaux  de  main^^l'œuvre  en  gjénéral,  en  disttngnanf  ceux 
qui  sont  occasionnés  par  la  récolte ,  de  ceux  qui  ont  été  faits 
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pendant  le  reste  de  l'année  pour  les  labours  à  la  béd&e,  les 
Innages ,  la  taille  y  l'ébcturgeonnage ,  etc. 

La  colomie  intitidée  combustible ,  a  pour  objet  le  prix 
du  coak  employé  à  la  dessiccati(Hi  du  houblon.  Celui 
que  j'emploie  vient  des  mmes  de  SarrebrQck,  et  je  le 
paie  à  raison  de  30  fr.  les  500  kilogrammes  ,  rendu  diez 
moi. 

La  colonne  suivante  indique  la  dépense  de  la  toile  et  de 
la  £aiçon  pour  les  bâches  à  emballer  le  houblon,  n  est  d'usage 
dans  le  commerce  y  du  moins  dans  le  pays  que  j'habite , 
de  vendre  les  balles  de  houblon  au  poids  brut ,  c'est-à  dire 
sans  déduction  pour  le  poids  de  l'emballage,  mais  sans 
que  l'acheteur  paie  rien  pour  le  prix  de?  cet  emballage. 
Comme  les  acheteurs  exigent  ordinairement  que  la  toile 
soit  de  belle  qualité ,  le  planteur  perd  sur  le  prix  de  l'em- 
ballage, à  moins  que  le  prix  du  houblon  ne  soit  très- 
élevé. 

Dans  l'avant  dernière  colonne  on  trouve,  pour  deux  an- 
nées ,  l'indication  de  la  dépense  de  l'assurance  contre  la 
grêle,  près  d'une  société  mutuelle ,  qui  a  bientôt  cessé  ce 
genre  d'opération.  Enfin  on  trouve  dans  la  dernière  co- 
lonne le  total  des  frais  de  tous  genres  indiqués  dans 
les  colonnes  précédentes. 
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Obmmtions  mr  le  tableau  précédent. 

Les  trois  premières  colonnes  de  ce  tableau  indiquent  pour 
chaque  année  les  produits ,  tels  qu'ils  ont  été  réalisés  en  ar- 
gent. La  première  colonne  a  pour  objet  le  produit  principal, 
c'est-à-dire  le  houblon.  Bans  la  deuxième  on  a  portéle  prix 
du  replant,  dans  les  années  où  l'on  en  a  vendu.  En  général  ce 
produit,  lorsqu'on  trouve  à  lepkcer ,  ne  présente  gQère  qu^ 
le  prix  de  la  main-d'çBUvre  nécessaire  pour  trier  le  plant 
et  le  préparer.  Les  tiges  de  houblon  qui  font  l'objcit  de  la 
troisième  colonne,  n'ont  trouvé  d'acquéreurs,  comme  09 
le  voit ,  que  dans  un  petit  nombre  d'années,  et  pour  un 
prix  très-peu  élevé  :  les  tiges  garnies  de  feuilles  présea* 
tent  cependant  une  valemr  considérable,  et  formeraient 
un  assez  bon  chaufifage  pour  le  four,  si  leur  emploi  n'était 
pas  aussi  incommode.  Le  meilleur  parti  qu'on  pût  en  tirer > 
serait  de  les  enfouir  comme  engrais  dans  la  houbbnaière 
même  ;  mais  il  fsiudrait  pour  cela  trouver  un  moyen  écono- 
mique de  les  découper  sur  place  ;  car  ces  longues  tiges,  em~ 
barrassées  les  unes  dans  le^  autres,  se  prêteraient  mal  saaa 
cela  à  cet  emploi,  de  même  qu'atout  autre.  Quelipies  per- 
sonnes ont  parlé  d'en  tirer  une  matière  filamenteuse  ;  mais 
les  tiges  de  houblon  ne  sont  nullement  propres  à  cet  usage  ^^ 
quoique  leur  écorce  contienne  des  filaments ,  comme  celle 
d'une  multitude  d'autres  plantes  ;  et  l'on  est  forcé  le  plus 
souvent  de  brûler  les  tiges  sur  quelques  terrains  voinns^ 
c'est-à-dire  d^en  sacrifier  complètement  la  valeur,  car  les 
cendres  qui  en  résultent ,  soit  qu'on  veuille  les  employcar 
comme  amendement ,  ou  à  tout  autre  usage ,  n'ont  qu'une 
valeur  de  bien  peu  d'importance. 

La  quatrième  colonne  présente  le  total  des  produits ,  et 
dans  la  cinquième  on  a  porté  en  regard  les  dépenses  de 
chaque  année,  comme  elles  sont  établies  dans  le  tableau 
précédent.  On  a  présenté  dans  la  sixième  et  la  septième  co- 
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tonnes  la  balance  de  ces  deux  sommes  ;  c'est  le  montant  du 
profit  ou  de  la  perte,  pour  chaque  année.  Pour  la  première 
année  (1823) ,  on  a  porté  en  perte  la  totalité  de  la  dépense , 
puii^'il  ne  pouvait  encore  y  avoir  de  produit  cette  année. 
Mais  après  cda,  on  ne  troure  plus  de  perte  importante,  si 
ce  n'est  en  1827 ,  et  encore  c'est  uni^emént  parce  que  la 
lécolte  de  Tannée  précédente  a  été  presque  entièrement 
perdue ,  ccmune  je  Rad  dit  dé{à,  par  suite  du  refus  qiie  j'ai 
fidt  de  la  vendis  au  prix  que  Ton  m'en  offrait  après  la  ré- 
colte. J'aurais  pu  la  vendre  alors  45  fr.  le  quintal ,  ce  qui 
eût  étaUi  le  compte  4e  cette  année  en  bénéfice. 

n  résulte  des  deux  dernières  colonnes  de  ce  tableau ,  que 
le  profit  net  s'est  élevé,  pendant  ces  treize  années,  à  la  somme 
de  10943  fr.  84  cent. ,  ce  qui  donne  un  profit  moyen  par 
année  de  793  fr.  é8  cent.  Je  dois  encore  Mre  remarquer 
que  le  compte  étant  arrêté  au  1^"^  juillet  1836  ,  comprend 
toutes  les  d^enses  de  culture  faites  jusqu'où  cette  époque 
pour  la  récc^  pendante  alors,  et  dont  le  produit  ne  figure 
pas  dans  ce  tableau.  II  résulte  de  cette  considération  que  le 
profit  des  13  années  a  été  réellement  de  3  à  400  fr.  plus 
élevé  qu'il  n'es^  porté  dans  le  tableau ,  puisque  les  frais 
dont  je  viens  de  faire  mention  ont  été  reportés  sur  le 
compte  de  la  récolte  de  1836. 

On  remarquera  sans  doute  d'une  autre  part ,  qu'on  n'a 
pas  Êdt  figurer  dans  le  tableau  des  dépenses  les  frais  de 
eonstruction  et  d'entretien  de  latouraiUe.  Cela  vient  de  ce 
que  la  touraiUe  figure  dans  les  livres  sur  le  compte  de  mo- 
biUer  de  ta  ferme  et  non  sur  celui  de  la  boublonnière,  attendu 
qu'elle  est  encore  employée  à  d'autres  usages  qu'au  sécbage 
du  houblon.  La  dépense  annuelle  de  la  touraille  ne  dépasse 
pas  au  reste  une  cinquantaine  de  francs ,  en  y  comptant  l'a- 
mortissement des  frais  d'établissement  qui  s'élèvent  à  en- 
viron 300  fr. 

Je  vais  présenter  les  résultats  moyens  annuels  des  deux 


tableaux  préoëdents ,  en  les  lédmBant  à  la  superficie  d'un 
hectare,  c'est-àdire  eut  supposant  que  Ton  aurait  d'abord 
planté  cette  étendue,  #t  qu'elle  n'aurait  pas  été  augmentée 
par  la  suite. 
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P4 


I 


TOTAL 

des 

FRAIS. 

ASSURANCE 

conlre 
la 

GRÊLE. 

1 

COMBUS- 
TIBLE. 

FRAIS 
DE  RÉCOLTE* 

Un 

g'~a 

'  s 

TRAVAUX 

d'atte- 
lage. 

"  2  , 

"  S 

FRAIS 
GÉNÉ- 
RAUX. 

i 

perches 
et 

FILS  DE  FER. 

-  s 

DEFON- 

cement. 
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PRODUIT  MOYEN  D'UN  HECTARE ,  PAR  ANNÉE. 


BOUBI.OH. 

MFLAHT. 

FAGOTS 

de 

TI0B8. 

TOTAL 

du 

PRODVIT. 

DÉTBVSBS 

d'aprài 

LE  TABLEAU 

PftOFIT. 

f.      e. 

4378  97 

f.      c. 

10  78 

f.      c. 

SiO 

r.     c. 
139S15 

f.       C. 

801  96 

f.      o. 

590  89 

La  houblonnière  a  donc  présenté ,  pendant  ces  treize  an- 
nées, un  profit  net  moyen  annuel  de  590  f.  89  c  par  hectare. 

Les  produits  en  nature  n'ayant  pu  trouver  place  dans  les 
tableaux  que  je  viens  de  présenter,  je  crois  devoir  donner 
dans  le  tableau  suivant,  le  produit  de  chaque  année  en  hou- 
blon pesé  après  l'emballage,  en  réduisant  encore  la  récolte 
à  la  contenance  d'un  hectare. 


1833 

18  livres 

1824 

1204 

1825 

2037 

1826 

3371 

1827 

2136 

1828 

1392 

1829 

193 

1830 

2240 

1831 

3259 

1832 

169 

1833 

1861 

1834 

3601 

1835 

1546 

TOTAL.  •  23027  livres  ou  1/3  kilogrammes. 

Le  produit  total  s'est  donc  élevé ,  pour  les  treize  années , 
à  23027  livres  pour  un  hectare  de  houblonnière ,  ce  qui 
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présente  un  produit  moyeii  annuel  de  1771  Uvres.  Le  pro- 
duit moyen  en  argent  par  hectare  ayant  été  de  1378  f.  97  c, 
il  en  résulte  que  le  houblon  a  été  vendu,  pédant  les  treize 
années  j^  À  un  lavx  moyen  de  77  f.  86  c.  Mais  je  dois  rap- 
peler ici  que  le  produit  presque  total  de  Tannée  1826  n'a 
pas  été  vendu ,  et  a  été  jelé  êffèê  av<»r  été  gaidé  pendant 
quelques  années  ;  en  sorte  que  la  moyenne  du  prix  de  vente 
serait  un  peu  plus  élevée  sans  cette  circonstanee. 

U  est  certains  frais  que  Ton  a  été  forcé  de  réduire  à  l'hec- 
tare ,  afin  de  les  faire  entrer  tous  dans  ce  cadre ,  mais  qu'il 
peut  être  intéressant  de  considérer. relativement  à  la  quan- 
tité du  produit,  parce  qu'ils  moA  prq^rtionnek  à  cette 
quantité;  ce  sont  les  frais  de  récolle >  de  dessiccation  et 
d'emballage,  le  vais  présenter  ici  le  montant  de  ces  frais 
par  quintal  de  houblon,  le  me  contenterai  d'en  indiquer  la 
moyenne,  d'après  le  total  du  produit  et  des  dépenses  pour 
les  treize  années. 

Frais  de  récolte,  combustible  et  emballage  d'un  quintal 
de  houblon  : 

Frais  de  récolte 6  f.  95  c. 

Combustible 2     89 

EmbaUage 2     90 

Chaque  quintal  de  houblon  coûte  donc,  depuis  la  récolte 
jusqu'à  la  vente,  une  somme  de  12  f.  74  c,  indépendam- 
ment de  tous  les  autres  frais  de  culture. 

Tels  sont  les  résultats  que  m'a  offerts  la  culture  du  hou- 
blon. Ils  sont  sans  doute  fort  encourageants,  et  donnent  la 
certitude  que  cette  culture  se  propagera  rapidement  en 
France ,  car  il  est  bien  peu  de  récoltei^  sur  lesquelles  on 
puisse  espérer  de  réaliser  ainsi  un  profit  net  annuel  de  plus 
de  500  f.,  par  hectare,  dàn^  un  sol  médiocre^  o^tre  la  plus- 
value  qui  résulte  d'une  très-grande  amélioration  dans  le 
terrain. 
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DE 

LA  CARIE  DU  FROMENT. 


Sommaire.  —  "Degré  d^efficacit^  du  sulfatage  pour  préserver  les  récoltes 
de  froment  de  la  carie.  —  G)nside'rations  sur  le  mode  de  reproduc- 
iion  de  la  carie*  —  Détails  du  procédé  de  sulfatage. 

J'ai  publié  sucoeiriTement,  il  j  a  quelques  années,  les 
détails  d'une  série  d'exp^ienoes  ,que  j'ai  suivies  pendant 
quatre  ans,  et  dans  lesquelles j*ai  pu  apprécier  les  résultats 
d'un  grand  nombre  de  préparations  données  à  la  semence 
du  firoment,  dans  le  but  de  le  préserver  de  la  carie.  J'avais 
été  amené  à  une  préparation  qui  m'a  paru  présenter  un 
^éservatif  absolu ,  et  dont  les  ingrédients  étaient  le  sulfate 
de  soude  et  la  chaux.  Depuis  cette  publication ,  j'ai  employé 
cette  préparation  sur  tous  mes  froments ,  et  j  ai  reçu  des 
renseignements  sur  un  grand  nombre  d'^opérations  où  Ion  a 
mis  «a  pratique  ce  procédé,  sur  divers  points  du  royaume. 
J'ai  toujours  lieu  de  croire  à  sa  complète  efficacité.  Cepen- 
dant ,  je  crois  devoir  présenter  quelques  nouvelles  observa- 
tions sur  ce  sujet,  parée  que  chez  moi  comme  chez  quelques 
autres  personnes ,  on  a  encore  vu  quelques  épis  cariés  dans 
des  récoltes  traitées  par  ce  procédé.  Le  nombre  de  ces  épis 
était  très*petît  à  la  vérité ,  tandis  que  la  carie  avait  souvent 
fdit  de  gr^ds  ravages  dans  les  champs  voisins  dont  la  se- 
mence avait  reçu  un  autre  mode  de  chaulage.  Mais  enfin  ce 
petit  nomlnre  d'épis  tendrait  à  enlever  au  sidfatage  le  titre, 
de  préservatif  absolu,  que  je  lui  ai  attribué. 

Les  épis  cariés  trouvés  dans  les  récoltes  sul&tées ,  peuvent 
provenir  de  deux  causes:  d'abord  de  la  difficulté  d'obtenir, 
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dans  les  opérations  en  grand ,  une  imprégnation  aussi  com- 
plète de  tous  les  grains  de  froment ,  que  lorsqu'on  n'opère 
que  sur  un  demi-litre  de  grains,  comme  je  Favais  fidt  dans 
mes  expériences.  Cepaidant  le  pfésenratif  n'est  efficace  que 
pour  les  grains  dont  la  sur&ce  a  été  exactement  couverte 
du  mélange.  J*indiquerai  tout  à  l'heure  le  moyen  d'obtenir 
une  imprégnation  aussi  par&ite  qu'il  est  possible  dans  les 
opérations  en  grand. 

D'un  autre  côté,  quelques  personnes  croient  qu'outre  les 
germes  de  la  carie  qui  sont  déposés  sur  les  grains  de  se- 
mence, cette  dernière  peut  en  trouver  aussi  dans  le  sol ,  où 
ils  seraient  apportés  principalement  par  les  pailles  de  fro- 
ment carié  ^  qui  seraient  entrées  dans  la  componltion  des 
fumiers.  C'estlà  une  question  que  je  ne  consid^e  pas  comme 
complètement  résolue.  Il  ne  me  parait  nullement  vraisem- 
blable que  des  germes  de  carie  pinssent  se  conserver  d'une 
année  à  l'autre,  soit  dans  les  fumiers,  soit  dans  le  sol, 
d'autant  plus  qu'on  a  remarqué  qu'ils  ne  conservent  pas 
môme  leurs  facultés  reproductives  sur  des  grains  de  fro- 
ments conservés  au  sec ,  pendant  une  année  entière.  Cepen- 
dant je  ne  nierai  pas  d'une  manière  absolue  la  possilûlitë 
de  ce  mode  de  reproduction  de  la  carie;  mais  je  ferai  re- 
marquer que  beaucoup  d'observations  dont  on  prétend  avoir 
déduit  ce  fait ,  ne  sont  nullement  concluantes.  On  a  remar- 
qué que  certaines  pièces  de  terre  produisaient  beaucoup 
plus  de  carie  que  d'autres ,  quoique  ensemencées  avec  des 
grains  semblables  :  mais  il  suffit  pour  cela  que  certains  sols 
possèdent,  plus  que  d*autres,  la  propriété  de&vmserle 
développement  des  germes  delà  carie  qui  se  rencontreraient 
sur  les  grains  de  semence.  Or ,  c'est  là  un  fait  incontestable 
et  qui  résulte  de  toutes  les  observations  de  la  pratique;  de 
même  qu'il  est  incontestable  que,  dans  certaines  années ,  la 
température  favorise  plus  que  dans  d'autres ,  le  dévelq>pe- 
ment  des  germes  de  carie  que  la  semence  a  apportées  avec 
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elle*  liais  la  queilioii  est  de  nvoir  û^  dans  quelques  cir- 
ooiuilanees  que  ce  soit  de  sol  ou  de  température ,  il  peut  se 
déTelopper  de  la  carie  dans  des  récrites  dont  les  semenèés 
auraient  été  complètement  exemptes  des  germes  de  cette  ma- 
ladie. C'est  là  une  ^piestion  à  laquelle  très-peu  de  cultiTa*' 
teurs  peuvent  répcmdre  ayec  connaissance  de  cause  ;  car,  en 
supposant  qu'on  eût  emplojé  les  anciens  procédés  de  chau- 
lage,  ils  laissaient  encore  généralement  subsister  en  grande 
proportion  des  germes  de  la  carie  j  comme  j'en  ai  acquis  la 
certitude  par  les  expériences  que  j'ai  fidt  connaître.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  dans  tous  le  cours  de  mes  expériences, 
dans  quelque  sol  et  dans  quelque  ciiconstance  de  tempéra- 
ture qu'elles  aient  été  frites,  la  ^oportion  d'épis  caria 
tronvésà  la  récolte,  a  toiqours  été  en  rapp<Nrt  ayec  le  degré 
d'efifieacité  des  procédés  empkyés  pour  la  préparation  des 
simiences;  tontes  lesfixb  que  les  semences  ont  été  soumises 
au  procédé  que  je  considère  comme  d'une  efiGcadté  absdue, 
il  ne  s'est  rencontré  aucun  épi  carié,  quoique  les  mêmes 
graines  semées  à  c6té,  mais  sans  préparation  préservative, 
eussMit  produit  enyiron  moitié  de  leurs  épis  cariés*  Je  suis 
fondé  à  coBclure  de  ces  fiiits,  ainsi  que  d'un  grand  nombre 
d'autres  obserrations  fiâtes  dans  le  cours  de  ma  pratique 
agricole,  que  les  germes  de  carie  qui  se  trouvent  à  la  sur* 
face  des  grains  de  semence,  semblent  être  la  source  unique 
de  la  reproduction  de  la  carie  dans  la  récolte  qui  en  jHro- 
viendra;  et  si  je  ne  présoite  pas  cette  assertion  comme 
complètement  démontrée,  je  puis  du  mdns  dire  que  dans 
ma  conviction ,  tonte  autre  source  de  propagation  de  la 
carie  dans  les  récoltes ,  est  insignifiante  en  comparaison  de 
celle-là. 

C'est  donc  dans  la  destruction  aussi  complète  qu'il  est 
possible,  des  germes  de  la  carie  à  la  sur&ce  des  grains  de 
semence,  qu'il  fiiut  diércber  le  remède  le  plus  efficace  con- 
tre le  mal  ;  car  il  ne  dut  pas  perdre  de  vue  dans  les  re- 
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cherchM  sur  m  sujets  qèe  fai  carid  cstUMTMlàkle  plante 
qai  teimltiplid  comw  kft  avtfes,  de  ses  wmmef^i,  ^uei- 
Qu'elle  ait  un  môdedevëgétiitieateutàfait  partieiitier^  et 
A'Mpré»  leqodelle  Tit  et  fimctifie  dui  l'intërieur  de»  phwtM 
du  froment.  C'eil  là  une  Térité  a^)e«rd'luii  par&iteiMCt 
démontrée ,  et  la  carie  ne  peut  pas  phu  se  propager  sâiii 
germe  y  qu'un  chêne  naître  sans  un  gland.  Si  le.Sfd&t4g« 
hian  eiLécuté  donne  le  moyen  de  détruise  bien  complètemaot 
lés  germes  de  carie  àla  surbce  des  grains  les  plus  iafe|téS| 
ocname  mes  expériences  me  Tout  démontré,  c'est  là  teot  os 
qu*oa  peut  attendre  d'un  procédé  de  cette  nature.  Je  vaii 
indSquer ,  d'après  ma  piati^pM^  le  mojren  le  plus  propm  à 
donner  au  sulfiitage  toute  l'ctficacité  possible  dana  les  opé* 
rations  en  grand.  Je  ne  eraindrai  pas  de  répéjter  m  ks  dé* 
tails  contenus  dans  mes  précédentes  publications,  en  les 
modifiant  d'après  les  observations  que  j  ai  élé  À  portée  de 
ftire  diepuis  cette  époque. 

Lea  substances  quç  l'on  emploie  dans  ce  procédé  y,  sont  ds 
teaiMt  .iiiaux  vwe  en  piem  et  du  nifaU  de  âoude.  Ce  denoer 
sd  est  ceki  que  Ton  désigne  dans  les  pharmaciei  sons  le 
«un  doselie  CHauber:  on  l'obtient  en  grandca  nanasesdani 
les  iibriques  de  soude  artificielle,  où  son  prix  est  deiâ- A  15 
francalé  quintal*  soit  âOfcttogrammes.  Les  droguistes  le  Ten- 
dent comnnmëment  20  k  ÈSt  francs,  dans  les  nOes  qui  m 
sont  pas  fort  éldgnécé  de  ces  fiibriques.  L'opération  doit  se 
frire  dans  Une  pièce  dont  le  àok  seît  tarm^ .  de  carreaux  > 
de  dalles  ou  de  dînent  ;  et  les  içgiédieota  doitent  y  atotr 
été  préparés  Al'ayasKe,  afin  qn'on  les  ait  ^oua  la  main  an 
moment  de  lopération. 

A  cet  effet,  on  fait  dissoudre  8  kilogrammes >  ^u  16 
livres  de  suMite  de  toude  par  bectofitie  <Feau ,  ou  80  gram- 
mes (3  onces  entiron).p*r  Utre  d'eau*  La.disaolution  doit 
se  faire  au  moîas  quelques  heures  à  l'atance  dans  us  eu-», 
vier;  et  l'on  agite  fréquemment  jusqu'à  ce  que  le  ael.soit 
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oomplètement  dissous.  Le  Hqmde  ainsi  préparé  peut  m  4x>n« 
serrer  pebdant  toute  la  durée  des  Semailles.  D'un  autre 
oMé ,  on  réduit  la  cbaux  en  poudre^  en  la  frisant  fuser  par 
l'tdditiod  d'une  petite  qîàantité  d'eau.  Le  meilleur  vaùfeù 
consiste  à  placer  qudques  pierres  de  diaus  dans  un  panier 
on  manne,  et  à  plonger  le  tout  dans  l'eau  pure^  seulement 
pendant  quelques  secondes.  On  la  retire  aussitôt  et  on  dé<- 
pose  la  chaux  sur  le  sol,  où  elle  s'écbauift  et  se  fuse  bien- 
tôt en  se  réduisant  en  poudle.  Si  l'on  roulait  conserver 
d'un  jour  à  l'autre  la  cbauz  ainsi  fînée ,  il  serait  nécessaire 
de  la  mettre  à  l'abri  du  oodtact  de  l'air:  on  pourrait  y 
employer  un  ëtouffoif  A  braise  ou  tout  antre  rase  fermant 
eiactement,  ptmrm  qu'il  y  reàit  peu  de  vide  lorsque  la 
chaux  j  aurait  été  mise.  Un  excelleat  moyen  de  conserver 
la  diaux  en  poudre,  consiste  à  là  plader  dans  une  futaille 
défoncée,  et  à  étendre  sur  lasurfilce  uniinge  sur  lequel  on 
met,  à  un  ou  deux  pouces  d'épaisseur,  Une  couèbe  de  cendres 
Uen  sèdies.  On  replace  le  linge  et  les  cendres  diaque  fois 
ftt'ona  prisée  la  chaux;  si  on  ne  la  renferme  pas  ainsi ,  la 
chant  futfiéepeRl  bientôt  toute  son  efficacité,  en  abeorbani 
lacîde  carbonique  répandu  dabs  l'air^  et  par  œ  motif  on 
doit  rejeter  là  chaux  qui  s'est  éteûtte  Iratement  par  son 
expoâtioit  à  Tdr. 

La  dose  de  chaux  que  Ton  AiM  employer  d*exige  f  as 
une  rigchireude  exactitude;  ainsi i  afin  d'éviter  toute  perte 
de  temps  dans  TopétatiMa^  pour  le  pesage  ^  Du  devra  se 
peurv^r  d'tme  écoeUd  ob  tout  awtré  vase  plutôt  profoml 
que  large,  qui,  étant  ëmj^  A  un  degré  que  l'on  Commit, 
contienne  '  un  poids  isomu  dé  chaos  en  poudre^  par  exem-' 
pie  une  on  deux  IWreSt  On  n'aura  ainsi  à  faire  qu'une 
lenle  pesée  i^vnnt  les  opéritiods^ 

Lifrsqu^on  Veut  opérer,  bn  verse'  un  hectolitre  de  fro^ 

.  aient  au* ibiUeu  dé  la  pièce,  ettr^  personnes,  armées  do 

pdlM  de  bois ,  afitdnt  et  reloarnent  ^vement  ce  tas  »  peif- 
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dut  que  la  penMmoe  qui  dirige  Fopëration  y  yersé  à  pln^ 
fliean  rqirises ,  mais  à  peu  d'intervalle ,  autant  de  solution 
de  8ul£ite  de  soude  que  le  grain  peut  en  absorber.  Cela 
exige  oommunëment  6  ou  8  litres  de  solution  par  bectolitre 
de  grain;  mais  <m  ne  dent  pas  la  mesurer,  et  Ton  ne  œne 
d'en  ajouter  que  lorsqu'on  reconnaît  qu'une  plus  grande 
quantité  s'écoulerait  hors  du  tas.  Tous  les  grains  doivent 
être  alors  uniformément  humectés  de  liquide  sur  toute  leur 
surftco^^HUULqu'un  seul  ait  échappé  à  son  action.  Alors  le 
chef,  sans  perdre  un  seul  iastant,  prend  une  écnelle  de 
chaux  et  la  répand  sur  toutes  les  parties  du  tas,  pendant  que 
les  ouvriers  le  retournent  avec  activité  dans  tons  les  sens; 
Il  en  ajoute  successivement  jusqu'à  la  quantité  de  2  tilo- 
grammes  ou  4  Uvres ,  et  les  ouvriers  continuent  de  brasser 
le  tas  jusqu'à  ce  que  tous  les  grains  soient  exactement  cou- 
verts de  chaux.  L'opération  est  alors  terminée  pour  cet 
hectolitre  de  froment,  et  on  le  rejette  dans  un  des  coins 
de  la  pièce ,  pour  verser  à  sa  place  un  autre  hectolitre  sur 
lequel  on  opère  de  même.  Ce  travail  n'exige  fue  quelques 
minutes  pour  chaque  hectolitre ,  et  Ton  peiff  ainsi  sulfater 
dans  une  heure  la  quantité  de  froment  que  l'on  sèmera  pen- 
dant plusieurs  jours ,  dans  une  grande  exploitation  ;  nais 
on  ne  doit  jamais  opérer  à  la  fois  sur  plus  d^un  hectolitre. 
L'efficacité  du  procédé  de  sulfatage  dépend  essentidle- 
ment  de  deux  circonstances ,  en  supposant  que  les  substances 
employées  aient  été  de  bonne  qualité.  La  première  de  ces 
circonstances  est  que  le  mélange  du  froment,  d'abord  avec 
k  solution  de  sulfate,  ensuite  arec  la  chaux ,  ait  été  par- 
frit,  et  qu'il  ne  soit  pas  resté-un  seul  grain  qui  n'ait  été 
imprégné  de  ces  substances  sur  toute  sa  sifffoce.  La  seconde 
est  que  la  chaux  ait  été  mélangée  au  moment  même  où  les 
grains  de  froment  étaient  mouillés  de  la  solution  sdine  ; 
car  si  Ton  attendait  quelques  instants,  la  sdution  serait 
absorbée  par  la  substtince  intérieure  du  grain ,  à  travers 
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son  ëcorce,  et  la  cbaux  n'agiiait  plus  alors  de  la  manière 
qu'elle  doit  le  lEaire;  car  les  germes  de  carie  se  trouvant  à 
la  surfilée  des  grains  de  froment,  c'est  là  que  doit  s^exé- 
euter  la  combinaison  des  deux  ingrédients,  pour  qu'ils 
agissent  avec  efficacité.  Dans  la  pratique ,  on  obtient  &ci- 
lement  ces  deux  conditiotts ,  si  l'on  j  apporte  quelque  soin. 
Le  froment  ainsi  sul&té  parait  sensiblement  sec  peu  de 
temps  après,  et  il  peut  se  conserver  en  tas  plusieurs  jours 
sans  s'altérer.  Toutefois,  si  Fon  craignait  qu'il  s'échaufflit, 
on  pourrait  le  remuer,  en  dbangeant  le  tas  de  place. 

Les  expériences  que  j'ai  fidtes  sur  ce  procédé  ne  me 
laissent  qu'un  seul  doute  :  il  se  rapporte  à  la  question  de 
savoir  si  l'on  ne  pourrait  pas,  sans  nuire  à  son  efficacité, . 
diminuer  la  quantité  de  chaux  que  je  viens  d'indiquer.  En 
^et,  dans  mes  diverses  expériences,  j'ai  &it  varier  les 
doses  de  sul&te ,  mais  j'ai  constammoit  employé  la  même 
dose  de  chaux ,  en  sorte  qu'il  serait  possible  qu'une  pro- 
portion moins  considérable  de  cette  dernière  fAt  suffisante. 
J^ai  en  ce  moment  en  expérience  des  semis  dans  lesquels 
on  a  fait  varier  la  proportion  de  chaux,  sans  rien  changer 
à  la  quantité  de  sul&te.  J'en  publierai  plus  tard  les  ré- 
sultats ;  mais  en  attendant,  on  peut  être  assuré  de  l'efficacité 
du  procédé,  en  employant  les  doses  que  j'ai  indiquées. 


DE 

LA  MULTIPLICATION 

DES  POMMES  DE  TERRE 

PAR  LEUR  SEMENCE. 


Somins.  «-^  tàCê  acmic  de  pommet  de  terre  fenttent  de  apoveHee 

wênélé$  9  naîe  ne  peuTeat  régenter  les  anoUnnes*  —  Parmi  le»  va* 
riétéç  ainsi  formées  ,  untrés^petit  nombre  seulement  mériteront  d^étre 
conservëes.  —  Marche  à  suivre  pour  obtenir  de  nouvelles  variétés. 
—  Récolte  de  la  semence.  —  Procédé  pour  le  semie.  —  Ordre  tné- 
Uiodiqneponr  dîslîngaer  kè  vai'îéiéf  produites.  •—  Soins  à  prendre 
pendant  les  trois  ou  quatre  années  que  dure  Pexperiettoe.  —  Moyens 
d^apprécier  la  valeur  relative  des  variétés  nouvelles.  —  Les  pommes 
de  terre  se  multiplient  plus  fréquemment  de  semence  qu^on  ne  le 
croit.  «—  M^tafii  pour  aonmetlie  ces  senîs  à  des  régies  nûéthodiques. 

On  a  souvent  indiqué  Tutilité  de  la  multiplication  des 
p^aneg  de  terre  par  leur  semence,  afin  de  former  de  nou- 
velles variétés;  mais  il  me  semble  qu'on  n'a* pas  suffisam- 
ment déterminé  les  conditions  sous  lesquelles  on  peut  obte- 
nir du  succès  dans  cette  pratique.  On  a  souvent  parlé  de 
régénérer  tes  anciennes  variétés,  en  les  propageant  par  se- 
BKitce  plutiM;  que  par  tubercules  ;  cette  expression  est  en- 
tièrement fiiusse,  et  a  induit  en  erreur  beaucoup  de  per- 
sonnes. En  elffet,  en  semant  les  graines  d'une  variété  de 
pommes  de  terre ,  ce  n'est  en  aucune  façon  cette  variété 
^'oa  reproduit ,  et  par  conséquent  on  ne  la  régénère  pas 
ainsi  ;  mais  on  produit  im  grand  nombre  de  tariétés  nou- 
velles, dont  quelques-unes  pourront  être  préférables  k  l'an- 
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denne  variété ,  mais  dmit  le  plus  grand  B<»iibre  lui  seront 
inférieures. 

Les  pommes  de  terre  se  conduisait,  à  cet  égard,  de 
même  qu'un*  grand  nonsbre  de  végétaux  péiennes  soumis 
depuis  longtemps  à  la  culture,  et  qui  se  multiplient  habi- 
tuellement par  tiAereulea,  par  greffes,  par  boutures,  etc. 
Ainsi,  pour  les  diJilias,  d<mt  le  mode  de  multiplication  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  la  pomme  de  terre ,  les 
semenees  recueillies  sur  une  yariété  prodldront  chacune  un 
individu  i|ai  peut  devenir  la  souche  d'une  variété  nouvelle, 
mais  parmi  lesquelles  on  n'en  trouvera  ordinairement  pas 
deux  qui  se  ressemblent  comfdèt^Bient  entre  eux  dans  toutes 
leurs  parties,  el  panni  lesquels  pas  im  seul  ne  présentera 
exactement  les  caractères  de  h  variété  qui  a  produit  les  se- 
mences, n  en  est. de  même  des  tulipes,  des  œillets,,  et,  jus- 
qu'à, un  certain  point,  des  rosiers.  Aussi>  les  amateurs  qui 
ont  acquis  Tbâd^itufle  des.  semis  de  ces  plantes,  ne  conce- 
vront jamaiiB  f  idée  quHs  régénéreront  une  variété  en  la 
propageant  de  semence  ;.  mais  leur  but  est  de  former  des 
variétés  nouvelles,  dont  quelques-unes  mériteront  d^étre  con- 
servées ,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  ne  rempliront  pas 
lies  conditions  qui  pourraient  engager  à  les  cultiver.  Dans 
ces  diverses  plantes,  en  effet,  de  même  que  dans  les  pom- 
mes de  terre  et  dans  tous  les  végétaux  qui  se  multiplient 
autrement  que  par  leurs  semences,  les  variétés  n'ont  pas 
une  durée  indéfinie;  mais  elles  s'afiEUblissent  graduellement 
et  dépérissent  après  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long, 
comme  on  en  a  souvent  fait  la  remarque,  n  tant  donc  que 
des  semis  viennent  former  de  nouvelles  variétés  pour  les 
remplacer. 

Il  est  £sicile  de  comprendre ,  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire ,  combien  on  se  tromperait ,  si  l'on  croyait  régénérer 
une  variété  de  pommes  de  terre ,  en  propageant  péle-méle, 
par  leurs  tubercules,  les  plantes  qui  proviennent  d'un  semis 
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de  graille;  eC  tfulet  les  fok  qile  Yùa  procédera  ainn^  on 
obtiendra  un  i^élange  qm  sera  loin  de  yaloir  h  Tariélé  qm 
l'on  prétendait  régénérer.  J'ai  compris  cette  TérM  dès-  k 
]M«miére  Uns  que  j'ai  essajé  de  multij^kr  les  pommes  de 
teire  par  semence,  et  en  observant  la  diversité  des  plantes 
qA  en  ont  été  le  résultat ,  pour  le  port ,  la  forme  du  fimage^ 
h  grosseur,  la  couleur  et  la  ferme  dès  tubercules,  la  pré^ 
codté,  etc.  J'ai  vu  alors  qu'il  ftllait  procéder  ici  absolu- 
ment de  même  que  le  fontles  jardiniers,  pour  la  propagation 
par  semence^  destulipeset  des  dahlias,  par  exemple;  c'est- 
à-dire  9  considérer  chaque  pied  provenant  de  graine,  comme 
la  souche  dhme  variété  nouvelle,  qu'il  &ut  cultiver  isolé- 
ment pendant  un  temps  suffisant  pour  qu'on  puisse  bien  en 
apprécier  les  qualités  économiques;  Pour  les  dahlias,  la  flo- 
raison ayant  lieu  dès  la  première  année ,  on  peut  dès  lors 
distinguer  les  eqièces  que  l'on  doit  conserver  ou  rejeter^ 
Pour  les  tidipes ,  ce  n'est  qu'après  plusieurs  années  de  cul- 
tm'e  que  Ton  peut  &ire  œ  choix*;  et  il  en  est  de  même  de^ 
pommes- de  terre,  mais  par  une  autre  cause,  c'est-à-dire, 
parce  qu'il  fitutavoir  cultivé  pendant*  quelques  années  une 
variété  nouvelle,  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  an<& 
dennes,  pour  pouvoir  juger  si  la  première  mérite  rédle^ 
ment  de  leur  être  substituée. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pourrait  suffire  pourindiquerla 
marche  qu'il  convient  de  suivre  dans  cette  opération.  Cepen- 
dant je  crois  devoir  j  ajouter  quelques  détails  puisés  dans^ 
les  observations  que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  {dusieurs 
essais  de  multiplication  de  pommes  de  terré  par.  les  semis. 

On  se  procure  la  semence  en  recueillant  des  baies  hien^ 
mûres,  c'est-à-dire,  après  leur  chute  spontanée  sur  le  sol. 
Il  est  bon  de  les  prendre  dans  des  plantations  où  plusieurs  ^ 
Variétés  sont  rapprochées ,  parce  qu'on  obtient  ainsi,  par 
l'bybridation,  des  variétés  nouvelles  plus  tranchées.  On  con- 
serve les  baies  sur  des  claies  jusqu'à  ce  qu'elles  s'y  ramol- 


tÂoii.  On  doit  le$  inettfe  «oigoeuMnimt  à  l-atei  4ie»^  mto» 
qui  eft  sgni  fort  evidi^,  ^  qui»  emportwrt  to  biôcii  entières, 
dégioviAMiit  prooi|>lemeiit  les  elaie».  Oa  épi»»e  les  baôes 
nuaeUiea ,,  el  Tw  eidève  la.  pu)(ie  par.  plumura  Javaget 
9«iC€e«si&  à  gmode  em,  leasemenoes  9e  i^«Di8f«»l|o«^r» 
w  fond  do  vaM,  Lorsqu'dlac  ^ootpmpcea,  en  lealaîft^- 
cber,  et  on  les  conserve  pour  l'wsage.        ,    .  . 

Si  l'on  sème  les  pommes  de  terfe  w  place,  on  ne  dtnt 
le  Êôre  qu'au  conmeiioment  de  mai»  dans  un  sol  rii^e  ei 
meuble,  en  semani  trè»^ir  et  en  conviant  A  peine  la  se- 
mence ;  on  piétine  ensuite  le  terrain ,  eoaune  on  le  pratique 
pour  les  semis  de  graines  fines  dans  les  jardins.  Plus  tard 
on  ëclairdit  les  plants,  en  les  espaçant  à  a  ^u  S  pouoes,  au 
moins ^  en  tous  sens,  et  l'on  tient  le  sol  rigoureusement 
pr<q^  et  meuble  jusqu'A  l'automne,  au  moyien  de  sardines 
réitérés.  On  peut  semer  sur  couche ,  et  lfans[danter  le 
plant  enoore  fort  petit  en  jdeine  terre,  dans  le  commence- 
ment  de  osai,  (te  ne  poorrait  le  fiiire  plus  tût,  à  cause  du 
danger  des  gelées  ;  et  en  définitive  on  gagne  peu  de  ten^Mi, 
par  ce  procédé,  sur  les  semis  en  place ,  à  BMÂns  qu'on  n'y 
consacre  une  coudie  d'une  grande  étendue ,  sinr  laquelle  en 
sème  fort  clair  dès  le  mois  de  mars ,  et  où  cii  élève  le  plant 
juisqu'A  ce  qa'il  ait  une  couple  de  pouces  de  hauteur.  Au 
reste,  les  semis  en  place  dmment ,  si  la  saison  est  Êtvnc^e, 
des  tubercules  d^  asseï  gros ,  et  dont  j^uswurs  dépassent 
le  volume  d'une  noix.  Le  seul  avantage  des  senns  sur  eQu-> 
checonsisterait  à  obtenir,  dès  la  prrauière  année,  de  plus  gms 
tubercules. 

A  la  première  récolte  des  tubercules  de  semis ,  on  place 
dans  un  sac  de  papier,  à  part,  les  tubercules  de  chaque 
pied  ;  et  l'on  peut  recueillir  jusqu'à  ceux  qui  n'mit  que  la 
grosseur  d'un  grain  de  maïs.  Au  printemps  suivant ,  on 
replante  les  tubercules  dans  un  bon  sol,  en  formant  une 


ligne  A  paît  du4)oiileii«  dt  tteqiw  ac,  qvi  dwûodra  la 
80oebe  d'iiof  tariété  djatiactei.  On  donnera  alora  à  diaqiie 
imriété  na  nméro  d'ordre  qu'elle  conieirvera  jusqu'à  la  fin 
dea  ei^érîaDoe» ,  et  que  l'on  doit  indiquer  au  moyen  d*un. 
]iiquet  planté  en  t6fe  de  chaque  ligne.  On  commence  ausd, 
dès  cette  anmée,  à  tenir  note  des  obsenratbnt  auxquellea 
donne  lieu  eliaque  variété.  Ces  notes  doivent  indiquer  le 
nombre  de  pieds  de  diacune,  le  port,  les  caractères  du 
feofllage,  la  couleur  des  fleurs,  l'époque  de  la  maturité, 
etc.  A  l'époque  de  l'arradiage ,  on  formera  un  tableau  in- 
diquant, en  regard  de  cbaque  numéro,  le  nombre  de  pieds, 
le  poids  des  tub«[«ules  obtenus,  l'époque  de  la  maturité, 
la  couleur  et  les  principaux  caractères  des  tubercules.  Dès 
cette  année  on  peut  d^è  réformer  un  grand  nombre  de  va<- 
riétés,  soit  parce  que  le  produite  été  trop  faible,  rela- 
tivement au  nombre  de  pieds,  soit  parce  que  la  forme  des 
tubercules  est  manifestement  défectueuse.  Une  belle  variété 
doit  avoir  les  tubercules  gros ,  ou  ^u  moins  moyens ,  d'une 
forme  régulière ,  avec  des  yeux  peu  nombreux  et  peu  an- 
foncés.  Au  reste ,  il  ne  fout  point  se  bâter  de  réformer  encore 
cette  année ,  les  variétés  qui  présentent  quelque  incertitude 
relativement  à  la  forme ,  car  ce  caractère  change  quélquefine 
et  n'est  bien  fixé  qu'à  la  troisième  année. 

On  conservera  isolés ,  dans  des  sacs  ou  dans  des  cases , 
les  produits  de  toutes  les  variétés ,  et  on  les  replantera  l'an- 
née suivante  dans  des  portions  d'un  terrain  bien  uniforme , 
en  distinguant  soigneusement  toutes  les  variétés ,  et  en  pre« 
naat  note  pour  chacune  du  poids  des  tubercules  plantés,  et 
du  nombre  de  pieds  qu'ils  ont  formés.  Dès  cette  année  il  est 
bon  de  planter,  comme  terme  de  comparaison,  dans  des 
portions  du  même  terrain ,  les  variétés  anciennes  de  pommes 
d6  terre  que  l'on  cultive ,  et  pour  lesquelles  on  tiendra  éga- 
lement note  du  poids  des  tubercules  et  du  nombre  de  pieds. 
On  pourra  supprimer  à  l'époque  de  l'arrachage,  toutes  les 
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TariëtiéSBCNlyellesqiniiese  montoeraiefit  pas  aussi  prodiie^ 
tives  q[ue  les  anciennes ,  relativement  au  nombre  de  pieds^ 
On  eontinaera  ainsi  de  cultiver  pendant  deux  ou  trois  ans  ^ 
comparativement  avec  les  variétés  connues,  celles  du  se* 
mis  qui  sembleront  dignes  d'être  conservées,  et  qui  se 
trouveront'  eertainianent  en  petit  nombre  dès  la  ttmsième 
année.  En  comparant  entre  elles  les  indications  que  pré- 
sentent, pour  diaque  variété,  dans  les  diverses  années  des- 
essais ,  les  tableaux  que  l'on  dresse  à  l'époque  de  l'arrachage,^ 
d'après  des  notes  prises  dans  le  cours  de  Tannée ,  et  en  con-^ 
statant  par  des  expériences  d'analyse  ou  simplement  de 
dégustation,  la  qualité  des  tubercules  de  chaque  variété , 
on  possédera  tous  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  le 
mérite  de  chacune  d'eUes  sous  les  rapports  les  pllis  impor- 
tants. C'est  pour  cela  qu'il  convient  de  conserver  à  chaque 
variété ,  jusqu'à  la  fin  de  lexpérience ,  le  numéro  d'ordre 
qu'on  lui  a  donné  à  la  pronière  année  de  plantation. 

Si  l'on  voulait  éviter  l'eyibarras  de  la  conservation  de  tons 
les  produits  de  chaque  variété,  qui  deviennent  bientôt  volu- 
mineux ,  on  pourrait  se  contenter  de  mettre  à  part,  à  chaque 
lécolte,  un  nombre  déterminé  de  tubercules  de  chaque  va- 
riété, par  exemple  6  ou  8 ,  en  sorte  qu'on  pourrait  contr 
nuer  à  les  loger  dans  de  petits  sacs.  On  inscrirait  toujours 
sur  le  tableau  le  produit  total  de  diaque  variété  à  la  récolte. 
On  éviterait  aussi  par  ce  moyen  la  nécessité  de  consacrer 
une  grande  étendue  de  terrain  à  cultiver  à  part  toutes  les 
variétés.  Le  seul  inconvéni^it  consisterait  en  ce  qu'il  fau- 
drait «isuite  consacrer  deux  ou  trois  années  A  la  multq^i- 
plication  des  variétés  que  l'on  voudrait  conserver ,  tandis 
qu'on  a  promptement  une  grande  abondance  de  produits, 
en  replantant  chaque  année  tout  ce  qû^n  obtient. 

Dans  la  comparaison  que  l'on  fait  du  poids  des  prodoits 
de  chaque  variété ,  relativement  au  nombre  de  pieds ,  je 
dois  signaler  une  source  d'erreur  dont  l'expérience  m'a 
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appris  à  connaître  toute  Fimportance.  Pour  distinguer  les 
variétés  entre  elles  sur  le  terrain ,  il  est  naturel  de  laisser 
«ntre  les  divisions  ou  carrés,  un  espace  d'allée  ;  mais  cm  re-^ 
marqueiia.  toujours  à  l'arrachage  que  la  ligne  qui  ayoisine 
cette  allée  est  beaui^up  plus  productive  que  celles  de  l'inté- 
rieur du  carré  ;  en  sorte  que  si ,  par  la  forme  qu'on  donne 
aux  divisions  du  terrain,  l'une  d'elles  se  trouve  présenter  un 
plus  grand  développement  de  bordure ,  la  variété  qui  j  sera 
plantée  aura^  par  ce  seul lait,  l'avantage,  relativement  à  la 
quantité  des  produits.  Il  frat  donc  que  les  choses  soient  bien 
égales  pour  toutes  sous  ce  rapport.  J'ai  supposé,  en  fidsant 
cette  observation ,  que  les  pieds  seraient  placés  dans  les 
carrés,  à  la  distance  de  18  ponces  entre  eux.  Ce  fiiit  prouve 
que  les  pommes  de  terre  tirent  leur  subsistance  dans  le 
sol  de  plus  loin  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire;  et  en 
offet,  si  l'on  isole  à  3  ou  4  pieds  de  toute  autre  plante, 
«m  pied  d'une  variété  de  pommes  de  terre ,  oa  en  obtiendra 
«n  produit  beaiyosup  plus  considérable  que  des  pieds  plantés 
dans  les  carrés.  Cela  explique  l'énormité  des  produits  que 
l'on  obtient  quelquefois ,  lorsqu'on  plante  à  de  grandes  dis- 
tances, dans  le  sol  riche  d'un  jardin ,  quelques  tubercules 
d'une  ^riété  qui  ne  sera  peut*étre  pas  plus  productive 
que  beaucoup  d'autres,  lorsqu'on  la  placera  dans  les  condi- 
tions ordmaires  de  la  culture  des  champs. 

Dans  l'appréciation  des  qualités  d'une  variété  de  pommes 
de  teire,  on  doit  fidre  entrer  pour  beaucoup  la  quantité  de 
lëeule  qu'elle  contient;  et  comme  ce  tubercule  peut  être 
conridéré^  lelativonent  à  la  pratique  agricole,  comme  com- 
posé uniquement  d'eau  et  de  focule,  il  est  fàdle  d'apprécier 
avec  une  eauictitude  suffisante,  au  moyen  d'un  procédé 
d'analyse  très-simple ,  la  valeur  réelle  d'une  variété  sous  ce 
rapp<Ht  :  il  ne  s'agit  que  de  couper  dans  un  tubercule  une 
tranche  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur,  et  que  Ton 
pèsera  exactement,  ou  à  laquelle  on  donnera ,  si  Ton  veut» 


un  poids  déteniiiDé  de  cent  piurtfe9>  p«r  exei^pla  tOgiam» 
mes  ou  100  décigrammes*  Ou  la  fera  séober  à  une  douce 
chaleur^  et  ou  la  pèsera  de  nouveau  lora^u'ôlle  sem  par^ 
fiûtement  sèche*  Le  résidu  sera  composé  prea^'entiè^ 
rement  de  fécale  ^  dont  on  connaîtra  ainsi  la  prq^rtiMv 
On  trouvera  que  quelques  vâlriétés  très^aqueuses  ne  présen*- 
tent  que  18  pour  cent  de  leur  poids,  en  matière  fèche, 
tandis  que  de  bonnes  variétés  en  d^ument  28  cm  90.  La 
valeur  des  tubercules  »  comme  aliment  pour  les  bestimt, 
est  proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  sèche  qu'ils 
contiennent  ^  en  sorte  que  quelques  variétés  très*^aqueu8ef 
ne  valent  guère,  à  poids  égal,  plus  de  la  moitié  du  prix 
que  Ton  attribuerait  à  de  bonnes  variétés.  Il  est  oertaia 
même  qu^à  quantité  égale  de  substance  nutritive .,  des  tu* 
hercules  riches  en  fécule  valent  plus  que  des  tubercules 
aqueux ,  puisque  ces  derniers  étant  plus  volumineux  et  plus 
pesants  y  exigeront  plus  de  travail  pour  les  charrier  et  phis 
d'emplacement  pour  les  loger.  Ils  seront  toigours  aussi  plus 
si^ets  aux  altérations,  lorsqu'ils  seront  entassés  en  moÉt 
un  peu  considérable. 

Les  pcmin^es  de  terre  se  moltiplient  spontanément  et 
semence  beaucoup  plus  fréquemment  qu'on  ne  le  croit } 
et  si  l'on  fait  des  redi^ohes  exactes,,  iqirès  la  moisson,  dans 
un  terrain  où  l'on  a  récoUé  des  pommes  de  terre  l'année 
précédente,  on  trouvera  très^scwyent  de  trèsH^tifs  pieds 
de  pommes  de  terres  qui  n'ont  pu  prendre  d'aocrQissement 
À  défaut  de  culture ,  et  parce  qu'ils  ont  été  étouffés  p&t 
la  céréale.  On  trouve  fréquemment  aussi  dana  les  mêmes 
circonstances^  des  pieds  qui  proviennent  de  tubercules  qui 
sent  restés  en  terre ,  et  qui  ont  édiappé  ^  l'actiondes  gelées* 
U  est  vraisemblable  que  beaucoup  de  personnes  ont  eontedu 
les  uns  avec  les  autres;  mais  il  est  oMinairement  facile  de 
les  distinguer ,  parée  que  les  pieds  tenus  de  iemonee  sont 
beaucoup  plus  petits  et  plus  grêles  ;  mais  on  peut  lever  tons 
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iBêéoftÊîê»  M  les  arrachant  âv«e  sain-^  oar  on  ttovre  la  mère 
adhéfesttf  Mis  raetaes  du  pied  qui  est  proVenu  d'un  tu^ 
berenle,  <m  du  moins  on  en  retrouve  dei  débris  dans  la 
Yoisinafedee  raciBOS,  C'est  certainenMDt  de  semis  opérés 
ainsi  par  la  nature,  que  sont  sorties  la  plupart  des  va- 
riétés de  pommes  de  terre  que  Ton  cultive  aujourd'hui  :  des 
cultivateurs  industrieux  les  auront  recueiUies  et  auront 
multiplié  celles  de  ces  variétés  qui  présentaient  des  pro- 
priétés recommandables.  Il  ne  parait  pas,  en  efTet,  que  Ton 
se  soit  livré  méthodiquement  à  ces  semis,  ou  du  moins 
je  n'ai  pas  connaissance  que  personne  ait  indiqué  des  tra- 
vaux de  cette  nature.  Cependant  c'est  en  s'y  adonnant  avec 
méthode  que  Ton  multiplie  les  chances  de  découverte  de 
variétés  précieuses.  Aucune  opération  n'est  plus  propre  à 
exciter  Tintérôt  des  personnes  qui  s'y  livrent ,  que  les  re- 
cherches de  ce  genre  ;  et  Tordre  méthodique  qu'on  y  ap- 
porte, accroît  encore  beaucoup  cet  intérêt,  parce  qu'il 
satisËtit  Fesprit  de  l'observateur  en  répandant  la  lumière 
sur  toutes  ses  opérations ,  et  en  donnant  aux  résultats  qu'il 
obtient  quelque  chose  de  positif  et  de  certain.  Aussi  je  crois 
pouvoir  indiquer  ces  recherches  comme  une  occupation  très- 
attrayante  ,  aux  personnes  qui  habitent  la  campagne.  Il  ne 
Ëiut  pas  au  reste  que  Ton  s  attende  à  obtenir  facilement 
et  promptement  des  variétés  préférables  à  celles  que  l'on 
cultive  déjà  ;  je  n'ai  obtenu  d'un  nombre  assez  considérable 
de  variétés  nouvelles  recueillies  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
dans  un  semis  spontané ,  qu'une  variété  que  j'ai  jugée  digne 
d'être  conservée ,  et  qui  est  déjà  assez  répandue  sous  le  nom 
de  la  Rxmlimne  :  elle  est  jaune,  ronde  et  légèrement  applatie , 
de  grosseur  moyenne  et  de  forme  très- régulière.  Elle  est 
d'excellente  qualité ,  et  remarquable  comme  espèce  extrê- 
mement précoce.  Elle  est  fort  productive  relativement  à 
l'époque  de  sa  maturité;  caries  espèces  tardives  ont  tou- 
jours l'avantage  sous  ce  rapport. 
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J*ai  en  ce  moment,  dans  les  produits  d'un  antre  semis  fait 
en  1835  9  plusieurs  variétés  qui  me  donnait  de  très-grandes 
espérances  y  mais  qu'il  ùudra  cultiver  encore  pendant  deux 
années ,  avant  de  pouvoir  las  apprécier  avec  certitude. 
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Le  masque  d'mslructioa  daios  les  campagnes  et  learerers 
de  quelques  hooimes  dont  les  connaissances  ttiéoriques 
semblaient  dcTdr  assurer  les  succès ,  sont  les  deux  prind- 
paux  obstacles  qui  s'opposent  à  une  grandeet  rapide  exten- 
sion des  améliorations  agricoles  en  France.  L'exploitation 
des  terres  est  généralement  placée  caoïtre  les  mains  d'une 
dasse  entièrement  étrangère  aux  premiers  âémeirts  des 
sdaDces,  ne  possédant  que  des  connaissances  antiques  ex- 
oeDentes  pour  se  nudntaûr  dans  un  état  stationnaire ,  mais 
tout  à  fidt  insu£Bisantes  lorsqu'on  a  en  ^nae  d'agrandir  la 
¥oie  pour  maicher  vers  le  progrès.  Gomment  admettre  que 
ces  bommes,  justement  salisfiiîts  des  petits  profits  que  leur 
vieille  expérience  leur  ganntiti  puissent  se  décider  échan- 
ger un  système  qui  n'est  pas  sans  avantages ,  alors  qu'ils 
sont  si  souvent  témwis  des  mécomptes  éprouvés  par  des 
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personnes  trop  exclusivement  occupées  des  théories?  Retenus 
par  leurs  nréjugés ,  ib  ne  savent  ^la^j'distinguer  la  véritable 
cause  de  ces  revers ,  qui  résultent  moins  de  Timpuissance 
des  sc^YU's  (ja'qn.retire  de,  la  s^iencq^,  qpe  du  tropp^t-d'im- 
portande  <|u^^- attache  aux  ressourcée  certaines  qu'offire 
toujours  la  pratique,  et  de  Taveuglement  avec  lequel  on 
obéit  à  ce  besoin  effréné  d'arriver  promptement  à  la  fortune, 
qui  est  la  monomanie  de  Tépoque.  Aujourd'hui ,  que  Tins- 
truction  est  plus  répandue,  les  propriétaires  habitués  de- 
puis longtemps  à  suivre  Tancienne  pratique  de  leur  csntm , 
savent  bien. qu'avec  le  secomm  de  kscleneey  an  peut  modi- 
fier les  méthodes  de  culture  et  les  rendre  plus  profitables; 
mais  ils  n'ignorent  pas  non  plus  que  pour  diercher  uo 
mieux  à  venir  qui  n'arrive  jjamais ,  on  compromet  souvent 
un  bien  présent  réel.  Peut-on  les  blâmer  s'ils  hésitent  en- 
core?  A  ces  honmies,  il  feut  des  succès  porittfg  fondés  sor 
l'heureuse  et  rare  association  des  connaissances  théoriques 
et  de  l'expérience  résultant  de  la  pratique.  Il  peut  donc  être 
d'une  utilité  réelle  pour  le  pays  de  mettre  sous  les  yeux  du 
publie  lei  smecèsiâ'iine  ëiEploitiation  àgfîitdlê  q[tti  ^flâftede 
pv^de  !20  ans,  malériélleiment  constatée,  'et 'ôM^tii  d&rts 
un  dâpart^tttiit  ^  l'a^rldliftoi^  éfM  frèi^-ùt^ièVêè  à  l'é- 
poçie  où  bUo  m  enttelpr^éi,  -Le  tableau  dès  faSik  ^e  noâs 
«Hbiit^'psrileèiitel'iliq^it^eii»  r««ftalir[Aâs  de  côoffiniêê,  %(^s 
l^ei^éronsv  qnfe  les  hotQïiieâ  vèr^  4aiis  k  ddëi^é  ë^iccîe 
fburHM^  en^Appi^icftint  les^nidyébi  éOj^lofëà^  Vé^tèt 
par  «Qx-B^es  qurite  «tovftiéhti^  dèffis  mè  li'  Ibnpè'^èlfe 
.'d'années^  pnidiii#6immaiifMd)ie»ii^^  péi^i^éMUf; 
feeàkniept  ils^  acq«^rrofiFt  une  lioilVèlle  piigfrHs  de<;Àtif  vé- 
i^3ilÉEfa€fiireiiS(e»ient  trop  méébânué  ^^n'à éëjoûr ,  (fft'tfD 
isofceèiil^n  i«ttetiltim  «le^rtllffi^iélrè  râfIili#iQ.d'^^ft^<^9 
«afis  %tt'fl  fiiét  mi  (^trfiiîre  ^  i^ùr  r<AI(Eliâf*^  liik  1c^  tès^^ 
4f^$mf^j  léfi»  um m^v»  h^m 'et  lé  f^km^làk^^à 
|^ui)ist>iSiAafi€e«  >  '.  .  i   '  .:  .  .     . 
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Sfiaoïirae»  par  Taocu^  bîeayBiUant  fidt  à  ^wlgaeft  ar- 
ticles f»hlim  éms  pu  jowoal  q^  a  readu,  dopais  dfai  aos, 
i^vùmots  servioesà  iagricultiiFe  prwreiiçale ,  nous  éprou- 
vons le  beeem  de  piésenÉer  daB&  leur  ensemble  la  mardle 
elles  progrès  d'une  expkitatioB  qui,  la  pcsBodère  eu  Pro<- 
lence,  a  montré  les  eatcdlents  ld)oars  de  la  <Aarrue  de  Ro- 
?îUe ,  et  donné  l'exeniple  de  l'utile  appUcatkm  des  princqpîes 
de  la  isuttuoe  alterne ,  qui  ftit  depuis  si  longtemps  prospérer 
ragnculture  dans  qn^ques  départensents  du  nord  de  la 
Eianœ.  La  tenue  constaste  d'une  i^omftalnlité  négidiôre 
lUHis  permettra  d'iqppigrur  pardeschiffines  lesrésultals  poi- 
diAt  les  «pônee  aniiéea  de  gestioii  dont  noiu  allons  pi^ésen- 
t«r  rkiatorique  abrégé. 


SffUATiON  M  L'Eîi*L(MTATION, 

9m  iTBSUirJE ,  ^tàt  dv  sol  avant  vo^b  svf nli^  BN  POÇSVfSlOir  y 
sfênkv  m  CVLTVRB  BXiSTAna» ,  BBvniirs ,  etc. 

Nous  aUous  e<»nniencer  par  donner  une  idée  générale  de 
h  pesilton  topo(pEupldqtte  dn^dômaiBe  qui  eompose  notre 
QSploitalifm.  Il  est  âtué  an  eentee  de  la  Basse^Provenee ,  ' 
Ans  m  |>assiB  fermé  pa^  mie  graide  plaine  entourée  de 
bauteurs  ;  quoique  dans  une  pofîtiou.basse'relAtiveBieBt  «ix 
QoBiBes  tfa\  F  entourent ,  la  plaine  dan$  Iai]pelle  se  tvoute  la 
selmdeBaMky  e8tàplusde90(lmM«au-dessusifainiveaude]a 
mm.  Nous  avons  dé  renoncera  la^ulture 4e  rdivier,  n'é- 
taat pas  àl'ahpi  du  ventdu  nord-ouest (mis^alj^et  quoique 
l'amandiar  idenne  bien  danf  les  tenues  légères  du  domaine, 
les  récoltes  d'amandies  j  sont  très-chanceuses.  Nous  avons 
au  midi  la  rivière  de  l'Arc ,  au  nord  la  montagne  Sainte- 
Victoire,  l'un  des  premiers  chaînons  des  Alpes,  et  nous 
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sommes  placés  sur  la  grande  route  d'Italie,  entre  A»  et 
BrignoIeSy  eommune  de  Fourrières ,  départemml  d«  Var. 
Ces  indications  nous  paraissent  suffisantei  pour  donner  une 
jdée  assez  eiacte  du  climat  dans-  lequel  se  troure  notieoc* 
pldtation ,  dont  Téténdue  est  de  116  hectares. 

Le  soi,  entièrement  en  plaine  et  totatoment  exempt  de 
pierreSy  peut  ^re  classé  as  deux  grandes  divisions;  les 
terres  où  l'argile  domine ,  qui  sont  en  général  fortes  el  très- 
tenaces,  forment  k»  terres  ard>les;  et  eelles  où  le  saUe 
entre  dans  une  plus  grande  proportion  dont  une  fidUe  partie 
contient  un  peu  de  giamr,  smit  consacrées  à  la  culture  de 
la  yigne.  Le  sous-sol,  quantàsa  nature,  est,^  presque daas 
toute  rétendue  du  domaine,  homogène  aTec  In  coudk»  rnsfé- 
rieure,  diffikent  seulement  par  Tabsenee  d'humus. 

Ge  domaine  &t  vendu  aux  enchères  en  1812 ,  et  acquis 
par  le  propriétaire  actuel  pour  50,000  francs.  Cette  terre, 
malgré  son  él^idue,  était  tombée  dans  un  tA  discrédit, 
que  personne  n'osa  dépasser  cette  somme.  L'acquéreur  £t 
gérer  ce  domaine  jusqu'en  1818  par  une  personne  qui  j  fit 
exécuter  plusieurs  améïorations  qui  entraînèrent  une  dé- 
pense d'environ  10,000  francs ,  prindpalemoit  pour  la 
plantation  de  16  hectare»  de  vignes  ;  du  reste^  le  système 
de  culture  resta  semMaMe  à  celui  du  pays ,  qui  consiste 
dans  Fassolement  triennal  avec  jachère  complète.  Tdles 
étaient  les  modifications  subies  par  ce  domaine,  lorsque 
nous  avons  commencé  à  l'exploiter.  D'après  les  renseigne- 
ments qui  nous  s(mt  parvenus ,  il  était  affermé  poidant  les 
années  antérieures  à  1812,  à  raison  d'une  rente  annaeHe 
en  nature  fixée  i  60  hectolitres  de  froment,  que  les  fer- 
miers n'ont  jamais  pu  complètement  acquitter.  De  1812  â 
1818 ,  cette  terre  fvoduisit  net  par  an  1,500  francs  enviroa. 


— ^ 
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BtàuTdam  l'exphUaHon.  —  Diiporitianimoralei  ajfpcrtémpm 
hJHrecteur.  —  Difficulté  régultant  de  $a  nan-rétidenoe  fur 
la  Ueux.  —  ÉtaUmement  d'uM  œmjOabUité  régulière.  — 
Étude  du  sysÉème  de  culture  étMù  -*  5ofi  défeMt  capital. .  — 
Étenékte  de  VexfloUation  réduite  aux  prcfortioM  comefuMee^ 
—  Mo^en  adepte  pour  atteindre  ce  but.  —  Origine  et  progrès 
de  l'inetrueticn  agricole  du  Directeur.  —  Adopiicn  de  la 
charrue  de  Roville,  -—  Grande  économie  qu'elle  amène  dan» 
la  frais  de  culture. 

ÀTsuot  d'exposer  la  mardie  que  nous  avons  adoptée,  il 
n'est  pas  iniitilè  de  faire  connaîtra  les  dispositicms  que  nous 
appfDitionsy  en-  nous  chargeant  d'une  tfidie  si  étrangère  à 
nos  occupations  habituelles.  Attaché  au  propriétaire  du  do- 
maine par  des  liens  de  parenté  et  d'amitié ,  nous  avions  con- 
senti à  nous  charger  de  cette  tâche ,  et  nous  ayions  reçu 
Ab  lui  des  pouvoirs  illimités  pour  régler  la  marche  à  suivre 
et  les  moyens  d'exécution.  Employé  supérieur,  depuis  1816, 
dans  la  manufiicture  royale  des  tabacs  de  Marseille ,  nous 
avions  des  idées  fiâtes  d'administration  et  l'habitude  de 
conduire  mr personnel  ninnbreux  d'ouvriers;  nous  étions 
fiimiliarisé  avec  une  comptabilité  régulière,  garantie  tou- 
jours certaine  de  l'ordre  ;  mais  nous  n'avions  pas  la  moindre 
notion  en  agriculture.  Une  circonstance  compliquait  encore 
la  situation;  la  grande  Baiitiâe.se  trouve: à  qmnze  lieues  de 
Marseille  où  néus' étions -forcé*  de  vésider;  en:  sorte  qu'il 
bS^t:  (M^gaiûser  l'expkibtion  de^  telle  manière  qu'elle  pût 
recevoir  l'ioBqpulsion'de  nous,  toute»  les  fois  que  nous  le  vou- 
drioM,  et  qu'elle  eût^  cependant  son  mouvement  propre 
qui  la  fît  toujours  marcAier  pendant  nos  longues  absences. 
Nous  nous  exposerions  à  nous  éloigner  du  but  que  nous 
nous  proposons  aujourd'hui,  si  nous  voulions  entrer  dans 
tous  les  détailla  de  L'organisation  par  suite  de  laqjiieUe  ce 
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problème  a  étë  résolu  ;  nous  diroas  seulement  que  le  rouage 
pméffi  a  toi^Emrsr  été  un  maître  vakt,  cbei  d'attelage,  tra- 
tttîUai^  Mao»  les  aulbred  agents  4e  bi  ferme ,  maia  ayant 
swr  MX  up^  e<NnttaiidemeEt  absKdM,  mteae  pendant  les  mo- 
menta  oà  nous  étions  sur  les  liens.  Cet  empl<4,  longtemps 
occupé  par  un  paysan  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  Test 
depuis  1B30,  par  un  garçon  qui  a  passé  6  mois  à  l'étaMis- 
sèment  agri^e  de  Roville  oîi  nous  l'avions  eaiFoyé  en 
qualité  d'appreatif ,  et  qui  tient  très^liiien  la  comptabilité 
de  la  ferme ,  en  consacrant  à  ce  travail  une  be«re  tous  les 
soirs  après  les  travaux. 

Nos  première»  exploratifiafi  sur  les  prqpriétéa  vobkies 
de  notre  eipkftation  nous  révélàrrait  un  fidt  assez  général 
en  Prôvenee,  qui  ^vint  polurnous  la  source  de  plusieurs 
idées  dont  TappUcatHm  noua  fut  très-profitable.  Dana  près* 
que  tou&les  cantons,  la  petite  culture  est  &mssante  et  donne 
dQs  produits  considérablea ,  proportionnelleateat  à  l'ei^aoe 
qu'eue  occupe,  tandis  que  la  grande  culture,  dans  un  état 
diéfddrable ,  rend  très-peu ,  et  conduit  presque  totyours  à 
l'épaisement  du  sol  :  il  n^ec^  pas  rare ,  lorsqu'on  parcourt 
les  champs ,  de  triwver  une  parcelle  de  terriain  de  même 
qualité  et  dans  une  situatioà  pareille  à  celle  d'une  terre 
voisine  ensemencée  du  nuSme  grain,  présentant  une  diffé^ 
rence  de  végjétatioa  inconcevable  au  prasiier  moment: 
mais  en  reciteFehe^-on  la  èausè  avec  attention?  on  recoa- 
nait  faientdt  qu'elle  provient  de  la  disproportion  qui  existe 
entre  les  moyens  d'exécution.  En  effet,  le  petit  cultiva- 
teur n'a  en  vue  que  sa  parcelle,  il  peut  donner  un  labour 
plus  profbnd  il  etàbve  avec  soin  les  plantes  parasites,  etiè 
plus  il  conœnti^  une  plus  grande  quantité  d'^igrai&  sur  son 
petit  héritage,  qu'il  laboure,  ensemence  et  récolte  toujours 
en  temp$  convenable.  Le  gros  fermier  et  surtout  le  méger 
ou  métayer ,  se  trouvent  dans  une  situation  tout-à*fidt  op- 
posée. GénénJement  les  engrais  dont  ils  peuvent  disposer 
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mit  m  ù:«^.  fiiîMe  pr0|»ortioii  axée  ka  lerrea  «raUes  :  lei 
labourg  tmiMurfatts  sont  toiôoun  incoaipileU  ;  comme  il  finit 
tenir  tét^  à  loal  avee  des  moyens  d'exéevticm  relatirement 
trop  ÊôbleÂ ,  il  est  impossible  que  claque  opération  soit  fidis 
•B  temps  utile  pour  toutes  les  divisions  du  terrain.  Aussi 
rhectare  de  terre  ensemencé  en  blé,  dans  la  petite  culture^ 
produit  généralement  de  18  à  ai  hectolitres,  tandis  quc^ 
le  mteae  espace,  dans  la  grande  cultuie,  ne  irend  que  i€là 
12  hectolitres. 

Nous  vîmes  dans  ee  Êdt  que  ragrieultare  du  Midi  de  la 
France  était  susceptible  d'une  immense  améUoratiaD ,  à  la-^ 
queHe  on  était  sûr  d'avance  que  le  sol  et  te  dimat  se 
piééeraient  àmerveiUe ,  puisque fe  petit  cultivateur  dont  les 
tavaux  proq)èrent ,  se  trouve  placé ,  à  Fégard  de  ces  deux 
pmnts,  dans  la  même  position  que  Fagriculteurengrand.  Ilnf» 
Uiait  pour  arriver  à  ce  but,  qu'adopter  un  mode  de  coltur» 
qui  tendit  à  augmenter  la  masse  des  engrais,  et  perfectionner 
les  labours  qui  étaient  alors ,  en  général ,  la  partie  la  plus 
défectueuse  de  m^tre  grande  culture 

Afin  d'atteindre  plus  fedlement  ce  but,  nous  jugeAmes 
oofiv«»ablederestreindrerétenduedesterresdel'expb»latien 
par  des  arrentements  parcellaires  que  nous  ptoes  contracter 
avec  des  habitants  de  la  commune ,  qui  les  prenaient  pour  6 
années  par  petites  portions  pour  diaque  £uniUe,  moyennant 
une  redevance  annuelle  de  deux  hect<ditres  par  hectare. 
En  général  ces  petits  fermiers  ont  amélioré  les  terres  qui 
leur  étaient  ainsi  laissées ,  résultat  qu'on  n'obtiendrait  peiU- 
être  pas  dans  d'autres  locaptés  et  aveé  d'autres  haMtudes 
parmi  les  populations.  Dès  la  seconde  année  de  notre  ges- 
tion ,  60  hectares  furent  ainsi  arrentés.  Nous  iGàmes  déter- 
miné à  cette  opération,  principalement  par  le  désir  de  ne 
pas  dépasser  certaines  limites  dans  les  moyens  d'exécution 
de  notre  établissement  agricole ,  et  d'assurer  à  ces  moyens 
plus  d'efficacité,  en  les  appliquant  à  une  étendue  moins 
considérable  de  terre.  ^ 
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Après  avoir  aeqoiâ  quelque  instrnctiMi  àgrieoijB,  pendant 
les  preooJères  années  de  notre  exploitation ,  tant  par  l'ob- 
servation des  &itSy  que  par  la  lecture  de  quelques  bons  ou- 
vrages d'agriculture  y  nous  pensâmes  à  introduire  les  prairies 
artificielles  que  nous  considérions  comme  un  premier  pas 
fait  vers  les  assolements;  et  le  sainfoin  étant  la  seule 
plante  fourragère  connue  en  Provence  pour  former  avec 
quelque  succès  des  prairies  sans  arrosage ,  nous  commen- 
çâmes par  elle  ;  mais  nos  labours  étaient  alors  très-impar- 
%its,  et  les  résidtats  obtenus  peu  encourageants.  Il  fallut 
dépenser  beaucoup  pour  fidre  défcmeer  quelques  pièces  de 
terre  avec  le  coutrier  provançal  attelé  de  6  mullets  et  sdvi 
d'un  grand  nombre  dlionmies  qui  donnaient  dans  toute  la 
longueur  du  sillon  un  fort  coup  de  bêche ,  par  suite  du 
quel  le  labour  était  porté  à  neuf  pouces  de  profondeur:  Ce 
ne  fot  qu'en  1827  que  la  charrue  de  Rovflle  conunençant  à 
iûmtàoionex  dans  nos  terres  j  opéra  des  labours  aussi  pro- 
fonds et  bien  mieux  exécutés,  aver  un  tiers  de  fimmution 
des  attelages  et  la  suppression  des  hommes  armés  de  là 
bêche.  Dès  ce  moment  il  nous  fut  possible  d'obtenir  sans 
frais  extraordinaires,  par  de  simples  labours,  une  espèce  de 
dëfonoement.  Ainsi ,  lorsque  nous  avons  si  souvent  déclaré 
que  la  révolution  qui  s'opère  dans  l'agriculture  méridionale 
est  due  à  l'adoption  de  la  charrue  Rovillienne,  nous  n'a- 
vons tait  qu'énoncer  une  vérité  confirmée  sous  nos  yeux  par 
une  expérience  de  près  de  dix  années.  C'est  à  dater  de  cette 
4^;>oque  que  nous  fiâmes  assuré  d'un  succès  complet  ;  et  nous 
pouvons  ajouter  que  la  série  de  nos  opérations  et  nos  études 
sur  les  matières  agricoles  nous  inspirèrent,  pour  cet  art  si 
rempli  de  charmes,  xm  goût  vif  et  prononcé  qui  a  puissamment 
contribué,  sans  doute,  à  nous  donner  la  persévérance  à  l'aide 
de  laquelle  nous  avons*  obtenu:  les  résultats  que  nous  alkms 
exposer;. 
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Tabluv  de  VeocplmMim.  •—  RétuUaU  généraux  de  qmnxe 
an$ues  en  produit  net.-^ProduUs  de  VarrmUmmt  farcMaxre. 
*—  Dee  tAgwu  —  Dee  terrée  eoumtee  aux  asâolements»  — * 
Subdmekm  des  diverses  brunebee  degrodmte  de  celte  fortU  de 
l'exploitation.  —  Des  bites  à  kdne.  —  Sources  dicer^sesdes 
frodmts  du  troupeau. —  Des  agneaux,'^  De  la  laine*  -^Du 
fromage.  —  Comidératums  générales  sur  le  trotigpeau.  — -  Pro- 
duits  en  blé.  -^  Conclusi<m. 

Le  tableaB  que  nous  aDons  mettre  sous  les  yeux  é^ 
leeteurs  serait  encore  plus  satisfiiisant  si  nous  le  oomposions^ 
avec  les  dîzrhuit  ans  de  gestion  accomplis  ;  mais  nous  allons 
nous  borner  aux  quinze  pranières  années  qui  représentent^ 
d'une  manière  plus  exacte,  l'ensemble  des  amélioratic»is  ob- 
tenues, et  fedlitent,  par  leur  division  en  trois  parties  égales, 
l'appréciation  des  résultats  des  moyens  employés. 

Dans  la  vue  de  mieux  fidre  saisir  Finfluence  dr  la  mar- 
che progressive  que  nous  avons  suivie  sur  la  prospérité  de 
la  ferme  confiée  à  nos  soins ,  nous  diviserons  les  15  pre- 
mières années  de  notre  exploitation  en  trois  périodes  com- 
posées de  cinq  années  chacune,  représentant  les  trois  sys- 
tèmes qui  ont  été  suivis. 

loL  première,  qui  comprend  les  dnq  premières  années  pen- 
dant lesquelles  nous  nous  sommes  borné  à  continuer  le  sys- 
tème de  culture  existant,  pour  l'étudier,  le  bien  connaître 
et  pouvoir  ensuite  le  modifier  sans  inconvénient,  s'appellera 
Période  des  jachères. 

La  seconde  est  composée  des  dnq  années  qui  viennent 
après,  pendant  lesquelles  diverses  modifications  ont  été  adop- 
tées, et  notamment  les  jachères  remplacées  par  les  prairies 
artifidelles  :  représentant  un  système  de  culture  transitoire, 
servant  d'intermédiaire  entre  le  système  des  jachères  et  celui 


30Ô  '>9mm 

delà  culture  perfectionnée  que  nous  avions  en  vue,  elle 
prendra  le  nom  de  Période  des  prairies  artificielles. 
'  Ei^  la  troisième ,  composée  des  cinq  dernières  années 
qui  complètent  les  IS  ans  d'exploitation,  période  pendant 
laquelle  la  cuUure  atteme  se  trouve  entièrement  établie  par 
l'adoption  des  récoltes  sarclées  et  des  récoltes  racines,  s'ap- 
pellera Période  de  culture  perfectionnée. 
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La  progreBsîm  aseendaiite  du  produit  aet,  dsBS  ébmp» 
période,  est  très-marquée;  mais  pour  appré^Aer  avec  exac- 
titude rinfluence  de  chaque  système  de  culture ,  il  fiiut  iso- 
ler les  fisdts ,  et  présenta:  sur  un  plan  séparé  le  véritable 
théâtre  des  trois  systèmes  de  culture  successivement  ad<^- 
téSy  c'est-à-dire  les  terres  araUes  plus  spécialement  sou- 
mises à  leur  action.  Nous  allons  donc  présenter  le  taMeau 
des  résultats  de  la  ferme,  en  suivant  la  subdivision  naturelle 
des  trois  sources  de  produits  qui  contribuent  à  formier  le 
revenu  net  total;  savoir:  i<>  Les  terres  arables,  vrai  thé- 
âtre d'application  de  nos  diverses  méthodes  de  culture;  ^ 
Les  terres  consacrées  à  la  culture  des  vignes  ;  3^  Les  terres 
soumises  à  Farrentement  parcellaire,  produisant  un  revenu 
annuel  en  nature. 


N^   2. 
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TERRES  ARABLES 

SOUMISBS  AUX  TROIS  SYSTEM! 


UIT 

r. 


1"  PÉRIODE. 
2*  PÉRIODE. 
3*    PÉRIODE. 


Total. 


Pendant  les  5  ans  » 
Moyenne  d^un  an. . 
Pendant  les  5  ans . 
Moyenne  d^un  an. 
Pendant  les  5  ans. 
Moyenne  d^un  an. . 

Pendant  les  15  ans 
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tm 


'  65 
55 

)  55 
\  H 
,\  90 
)  78 


par  an 
du  nombre 

O^HSCTAHBS 

cultivés- 


iï  10 
Moyenne  d'an  an  si^  81 

TERRES  [ 

CONSACREES  A  LA  VIGNE. 


1"  PÉRIODE. 
2*  PÉRIODE. 
3*    PÉRIODE. 


■.n 


Total. 


Pendant  5  ans. ...  4^  25 
Moyenne  d^un  an 
Pendant  5  ans. . . , 
Moyenne d^un  an..  .^  20 

Pendant  5  ans ^  50 

Moyenne  d'un  an .  .^  30 

Pendant  15  ans. . .  .1  75 
Moyenne  d'un  an  su^  .45 


TERRES 

SOUMISES  A  l'aRRBNTBMEN' 
PARCELLAIRE. 


l'*  PÉRIODE. 


2*    PÉRIODE. 


3*    PÉRIODE. 


TOTAB. 


Pendant  5  ans. . . . 
Moyenne  d'un  an . 
Pendant  5  ans .... 
Moyenne  d'un  au. . 
Pendant  5  ans .... 
Moyenne  d'un  an. . 

Pendant  15  ans. . . . 
Moyenne  d'un  an 


60 

0  92 
35 

P  27 
95 

$  39 


suiï 


ENSEMBLE  DE  L  EXPLOITAT: 


Total. 


Pendant  15  ans. . .  .|6  75 
Moyenne  d'un  an  sujO  45 


7  90 
19 


>  > 
46  » 

>  > 
52  > 

>  > 
38  > 

>  > 

36  66 


MOYENNE  PAR  AN 
SUR  un  HECTARE. 


du  produit 

de.  frais 

brul. 

de  culture. 

f.      r. 

f.    c. 

»          > 

>         > 

164  45 

144  77 

>      > 

>      > 

368  66 

307  16 

>      > 

>      > 

373  57 

306  31 

>      » 
289  34 

%       y 
242  53 

du  produit 
net. 

f. 

> 

19  68 
>  > 
61  50 
»   » 

67  26 


»  » 

25  > 

»  » 

31  » 

>  » 

31  > 


» 
29 


>  > 

52  80 

»   > 
43  58 

>  > 
79  17 

>  > 
58  91 


35  96 

>  > 
30  16 

>  > 

42  55 

>  > 

36  24 


>  > 

35  > 

>  > 

43  > 

>  > 

37  » 

>  > 

38  33 


>   » 

116  » 


>  > 

52  57 
»   > 

48  70 

>  > 
52  17 

>  » 

51  > 


»  > 
5  69 

>  » 

5  91 

>  > 

6  54 

>  » 
6  05 


1)|  01 


>   > 

91  89 


>  > 
16  84 

>  > 
13  42 

>  > 
36  62 

>  > 

22  67 


>  > 

46  88 
»  > 
42  81 

>  > 
45  63 

>  » 
44  95 


»   > 

56  12 
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Des  terrains  saunUs^i  Varrmtement  parcettaire. 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à  dire  sur  cette  partie  du 
revenu  de  rexploitàtion.  Les  terres  à  grande  culture  sont 
réputées  bien  affermées  en  Provence  lorsque  la  rente  s'élève 
à  quarante  francs  par  hectare.  Le  tableau  N^  2  démontre 
qu'en  cédant  ainsi  diverses  parcelles  du  liomaine,  nous  les 
avons  affermées  au  dessus  de  ce  taux;  la  variation  du  re- 
venu par  hectare,  dans  chaque  période,  ne  résulte  que  de 
celle  qpii  a  existé  dans  le  prix  des  grains ,  cette  rente  se 
payant  en  nature.  Des  motifs  de  divers  genres  nous  ont 
déterminé  à  continuer  ce  mode  d'arrentement  pour  une 
certaîneportion  des  terres  du dcmiaine.  Les  firais  quifigurent 
sur  cette  partie  du  revenu  se  composent  des  importions,  et 
d'une  petite  somme  annuelle  que  nous  donnons  à  IHm  des 
principaux  rentiers  qui  est  chargé  d'opérer  la  rentrée  de 
toutes  les  rentes.^  sans  non-valeurs. 

Terrains  consacrés  à  la  vigne. 

Le  produit  de  nos  vignes  paraîtra  peut-être  fidUe,  ainsi 
«que  les  frais  de  culture.  Nous  sommes  à  cet  ^ard  placé 
dans  une  position  particulière  et  spéciale.  Nous  avons  dû 
tirer  parti  de  la  résidence  à  Paris  du  propriétaire  du  do- 
maine que  nous  exploitons  ;  nos  vins  s^embarquent  à  Mar- 
seille, et  se  rendent  à  la  capitale  comme  vin  de  table.  Pour 
conserver  un  débouché  aussi  avantageux,  nous  devons  plu- 
tôt viser  à  la  qualité  qu'à  la  quantité  ;  c'est  pourquoi  nous 
ne  fumons  jamais  les  vignes  ;  d'ailleurs  celles  de  notre  ex- 
ploitation ont  été  plantées  dans  les  parties  de  terrain  de 
qualité  inférieure  et  très-propres  à  donner  un  vin  plus  dé- 
licat et  plus  spiritueux.  Sur  31  hectares  de  vignes,  une  seule 
pièce  de  16  hectares  est  plantée  à  plein  et  cultivée  entière- 
ment avec  la  charrue  de  M.  Lacaze,  de  Nimes,  ditetnyne- 
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ronne,  qui,  attelée  d'un  seul  mulet,  fouetionne  bien  dans 
les  sols  légers.  Dans  tes  vignes  plantées  à  Ùuliêres ,  la  char- 
rue de  Roville  laboure  les  intervalles,  et  chaque  rang  re- 
çoit les  deux  façons  à  la  bêche.  La  vente  de  nos  vins  à 
Paris  étantun  fait  conunercial  et  non  agricole ,  nous  n'avons 
pas  dû  faire  entrer  son  influence  sur  les  résidtats  de  nôtre 
gestion.  Dans  le  produit  brut  que  nous  énonçons,  nous 
avons  évalué  les  récoltes  de  vin  au  prix  courant  de  diaque 
année  comme  si  nous  avions  vendu  sur  les  lieux.  Les  bénéfi- 
ces fôits  à  Paris  jse  sont  élevés  pendant  15  ans  à  plus  de 
2500Ô  fr. ,  sonmie  égsde  au  produit  brut  de  nos  vignes. 


moyenne 
annuelle    . 
d^hecUtes 
en 
vignes,    j 

rëcQ 

sûr 
TénsémMe    de 
Pexploiunion. 

hé» 

m» 

un  hectare. 

â5 

b.    1. 
150,80 

h.    1. 
5,25 

$1 
51 

^•5,56 
394,48      l 

i,97 
9,49 

Première  période. .  ' 
Denxièitie  ^pëdode. 
Ti^iâiae  t^iënode 


iBién  que  les  trois  systèmes  dé  culture  aient  été  ^ëda- 
lement  appliqués  aux  terres  soumises  à  Tassolemént ,  leur 
influence  s'est  aussi  fait  sentir  sur  les  vignes  ;  elle  résulte 
delà  Êicilité  avec  laquelle  nous  avons  exécuté  tous  nos  la- 
bours depuis  radot)tion  de  la  charrue  de  Roville;  nous 
avons  pu,  âans  les  deux  dernières  périodes,  donner  plus  de 
soin  à  no£  vignes ,  tlont  la  grande  étendue  ne  permettait 
pas  toigours,  sous  le  régime  ded  jachères,  de  donner  tous 
les  labours  convenables;  les  charrues  du  pays  exigeant  plus 
de£Drce  et  faisantbien  moins  de  travail  dans.un  temps  donné. 
La  progression  des  produits  est  bien  marquante  sur  les  vi* 
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(HeB  :  5  hott»  23  Ik .  pur  hfidm,  dans  là  pimiièie  périiMte  ;  % 

Si  la  progremoa  n'est  pai  la  même  «ur  la  veywu  net  pat 
hectare  f  il  fiiut  l'attribiwr  an  pria  moyen  de  la  vente  qm  a 
yarié,  aaveir:  10  fr.  09  c.  rheotalilie ,  dans  la  preasière 
période,  fi  fr.  24  c.  dans  la  seconde»  et 8  fr.  33  e.  dans  la 
troiiiéBie  période. 

Le  revenu  moyen  de  36  fr.  6â  c.  par  heetare ,  que  nnna 
avons  atieint  pour  les  vignes,  dnsla  tenîaënM  période,  est 
aases  âevé  pour  des  terres  d'une  inliMoiité  de  qnaMlé  re-> 
connue,  et  qui  tappcyrteraieiit  moins ,  quelque  fût  l^sssole- 
ment  qu'on  adopterait. 

Ttrreê  iomùàBi  unx  asêokn^ê. 

Cette  partie  de  l'exploitation  est  celle  qui  a  toujours  fixé 
le  plus  ^écialement  notre  attention;  c'est  là  notre  véritable 
champ  d'expérience,  celui  où  nous  avons  tenté  d'appliquer 
les  méthodes  de  culture  du  nord,  en  les  modifiant  ;  c'est  là 
que  la  charrue  de  Roville  creusant  profondément  le  sol ,  a 
amené  un  ameublissement  tel  que  le  chiendent  a  totale- 
ment ^sparu,  soit  par  Faction  brûlante  du  soleil  après  les 
gros  labours  d'été ,  soit  par  le  gel  après  ceux  d*hiver ,  scit 
enfin  parce  que  cette  plante,  ainsi  que  Ta  constaté  M.  de 
fiombasle,  ne  peut  exister  sur  un  terraiii  entièrement  ameu- 
bli. La  culture  du  sainfoin ,  qui  avait  de  la  peine  à  s'accM- 
mater  dané  notre  exploitation  avec  les  fabours  si  imparfaits 
des  charrues  du  pays,  devint  florissante  après  Padoption 
de  celle  de  Rovi&e  ;  il  nous  a  même  été  permis  de  cultiver' 
la  luzerne  dans  la  dernière  période ,  pendant  laquelle  cet 
iastrument  perfectionné  était  exclusivement  eimployé  pour 
nos  labours.  Nofjs  avons  opéré  le  défoncement  de  quelques 
pièces  de  terre,  en  faisant  passer  deux  eharrues,  rune  après 
l'autre ,  dans  le  même  sillon  ;  la  grande  de  Roville  d'abord, 
attelée  de  6  mulets ,  suivie  de  la  moyenne  sans  le  versoir, 
.  ÎO 
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«ttdée  dé  â  mvlflto;  et  nous  obtenions  par  cette  combi^ison 
un  guëiret  uniforme  et  sans  arête ,  de  la  profondeur  de  i^ 
ponces  ^  sor  lequel  les  luzernes  ont  parbitanent  réassi. 
Cette  méthode  a  été  appréciée;  eUe  peut  être  fort  utile  à 
la  Provence,  où  la  profondeur  des  labours  est  enoore  pfais 
nécessaire  que  l'abondance  des  >enfnns.  Sous  notre  dknat 
sec,  dans  un  sol  trop  fortement  fimié  et  labouvé  peu  pro- 
fondément ,  r^igrais  devient  une  caoïe  de  plus  de  destruc- 
tion des  plantes,  dans  les  grandes  sécheresses.  Tandis  que , 
même  sans  engrais,  les  plantes  arrivent  toujours  à  là  fin  de 
leur  végétation,   sur  un  terrain  profondément  labouré. 
Les  terres  fortes  et  dans  une  situation  basse,  comme  les  nô- 
tres ,  reçoivent  une  amélioration  considérable  des  labours 
profonds  ;  mais  si  elles  sont  traitées  par  les  labours  ordi- 
naires ,  elles  donnent  des  récoltes  médiocres ,  parce  qu'elles 
sont  sujettes,  pendant  l'hiver,  à  la  stagnation  des  eaux  qui 
fait  pourrir  les  racines  des  plantes,  et  à  une  sécheresse 
extrême,  en  été,  saison  pendant  laquelle  les  rayons  brû- 
lants du  soleil  les  font  crevasser  dans  toutes  les  directions, 
et  exposent  les  racines  à  leur  action  meurtrière.  Ces  deux 
inconvénients  majeurs  ont  pour  cause  le  sous-sol  argileux, 
qui ,  n'étant  jamais  atteint  par  les  labours  impar&îts ,  reste 
compacte,  empêche  par  son  imperméabilité  naturelle  la 
filtration  des  eaux  pluviales,  et  les  retient  en  trop  grande 
abondance  dans  les  couches  supérieures ,  trop  minces  pour 
résister  plus  t^rd  à   l'ardeur  du  soleil  d'été  qui  enlève 
bien  vite  toute  leur  humidité.  Les  labours  profonds,  au  con- 
traire ,  rompant  la  forte  couche  d'argile  du  sous-sol ,  per- 
mettent à  Feau  de  descendre  beaucoup  plus  bas  que  les 
racines  des  céréales,  et  de  leur  communiquer,  même  à 
l'époque  des  plus  fortes  sécheresses ,  une  fraîcheur  cons- 
tante et  salutaire ,  en  formant  au-dessous  d'elles  un  réser- 
voir naturel  dans  lequel  elles  se  plongent,  et  qui,  par  l'elTet 
du  soleil  pendant  les  grandes  chaleurs ,  fournit  une  hu- 
midité suffisante  dans  les  couches  supérieures. 
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*  Les  résultats  présentés  sar  le  tableau  N"^  2,  déiÀon- 
trent,  d'une  manière  iiicontestaUe,  rinfluencedes  systômes 
suivis  sous  chaque  période,  puisque  le  revenu  net  par 
hectare  a  été: 

Sous  les  jachères ,  de 19  fr.  68  c. 

Sous  les  prairies  artificielles ,  de.  .61       50. 
Sous  la  culture  perfectionnée,  de.   67       26. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit ,  une  terre,  en  Provence, 
soumise  à  la  grande  culture ,  passe  pour  être  bien  affer- 
mée Torsqu'on  obtient  40  fr.  par  hectare ,  de  rente  ;  c'est 
du  moins  la  base  que  Ton  prend  pour  les  achats  de  pro- 
priétés d'une  étendue  moyenne  de  25  à  50  hectares,  celles 
au-dessous  étant  plus  chères ,  et  celles  au-dessus ,  généra- 
lement fi^tées  à  un. plus  bas  prix,  lorsqu'elles  n'ont  pas 
été  l'objet  d'améliorations  spéciales.  Ces  chiffres  démon- 
trent ,  dès  le  premier  aperçu ,  que  la  grande  Bastide  n'é- 
tait pa;s  bien  tenue  à  l'époque  de  notre  entrée ,  puisque , 
malgré  de  notables  améliorations  dans  les  soins  donhés 
pendant  la  première  période,  nous  ne  sommes  pas  arri- 
vé au  produit  net  que  le  système  agricole  suivi  en  Pro- 
vence permet  d^espérer,  lorsqu'on  l'applique  dans  une 
ferme  d'une  étendue  assez  restreinte  pour  que  celui  qui 
exploite  soit  plus  fort  que  sa  ferme.  Cette  différence  est 
représentée  par  celle  qui  existe  entre  la  rente  commune 
de  40  fr.  et  19fr.  68  c.  ,  rente  obtenue  par  nous  pendant 
la  continuation  du  système  des  jachères. 

La  seconde  conséquence  à  tirer  de  ce  rapprochement, 
c'est  que  Tintroduction  des  prairies  artificielles  donne  les 
moyens  de  dépasser  cette  rente  commune  de       40  f.  ))j>  c^ 

Puisqu'en  la  comparant  avec  le  revenu  net 
par  hectare  de  la  période  des  prairies  artifi- 
cielles ,  qui  est  de  .61  f-  50  c. 

On  trouve  une  différence  en  plus  de  21  f.  50  c. 
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c'est-à-dive,  iotaiil  an-dessiit  de  k  nml«  coamoney  que  la 
somttie dont  nom éCioiit  rarté  aQ-deMms,  dans  la  fttiùdm 
été  jachèros. 

Enfin  ces  résultats  prouvent  encore  qu'en  supprimait  en 
plein  la  jachère,  et  frisant  entrer  dans  les  récoltes  sarclées 
les  récoltas  racines,  on  pent  encore  dépasser  lepi^emier  suc- 
cès, et  porter  le  revenu  net  de  l'hectare  à  67  fr»  50  c. 

L'énorme  accroissement  des  frais  de  culture  dans  cha- 
que période,  dont  le  produit  net  n'est  que  le  cinquième  en- 
viron sous  la  culture  perfectionnée ,  est  un  fait  qui  mérite 
de  fixer  l'attention  :  toutefois,  en  comparant  cet  accroisse- 
ment avec  celui  du  prodoit  net,  on  verra  qu'ils  ne  suivent 
pas  la  même  progression ,  puisque,  des  jachères  aux  prai- 
ries artificielles,  les  frais  de  culture  sont  doublés,  tandis 
que  le  produit  net  est  triplé.  Entre  la  seconde  et  la  troi- 
sième période ,  les  deux  régimes  différant  beaucoup  moins, 
les  frais  sont  restés  à  pep  près  les  mêmes;  et  cependant 
le  produit  net  de  67  fr;  âS  c.  par  hectare,  ol^tenu  dans  la 
dernière  période ,  dépasse  de  neuf  pour  cent  celui  de  la 
période  précédente. 

C'est  cette  énormité  de  frais  de  culture  qui  rend  le  sort 
du  cultivateur  si  à  plaindre,  puisqu  en  voyant  souvent  ses 
récoltes  manquer  par  l'intempérie  des  saisons,  il  perd  à 
la  fois  les  bénéfices  qu*il  espérait  et  les  dépenses  énormes 
qu'il  avait  faites.  S'il  n'a  pas  les  avances  suffisantes  pour 
recommencer,  et  attendre  des  années  plus  heureuses,  il 
marche  chaque  jour  plus  rapidement  vers  sa  ruine  com- 
plète. La  culture  alterne,  quoique  plus  coûteuse,  a  encore  c^ 
avantage  que  les  récoltes  et  les  produits  étant  plus  variés, 
les  risques  se  trouvent  assez  divisés  pour  qu'on  ne  soit  pas 
exposé  à  perdre  dans  une  seule  année  une  grande  partie  du 
produit  brut,  comme  les  fermiers  qui  cultivent  exclusive- 
ment le  froment. 


Eémtiim  ^  9éÊ$ê  A  ktm. 

Aprte  avrâr  Jeté  vm  ooup  d'œilsur  l'ensemlde  des  résultats 
db  noire  ei^Ioitatioii,  nous  allons  en  examiner  les  détails, 
^bk  de  démontrer  par  des  faits  positifs  Knfluence  des  trcns 
^sternes  de  eulture  sur  les  diverses  branches  de  revenu, 
l'éduoation  des  bétes  à  laine  forme  le  pivot  sur  lequel  doit 
rooler  tout  système  de  eulture  qu'on  voudra  introduire  on 
Arovence,  parce  que,  dans  nos  contrées,  ces  animaux  peu- 
vent seuls  consomma:  avec  avantage  les  produits  des  prai- 
ries mrtificielles  et  des  récoltes  sarclées,  et  les  convertir  en 
produits  vendables,  tels  que  les  agneaux,  la  laine,  le  fré- 
nkage.  Nous  commençons  donc  par  &ire  connaître  la  situa- 
tkm  du  troupeau  de  bétes  à  laine,  et  les  influences  exercées 
sur  son  produit  par  les  divers  systèmes  de  culture ,  l9n  iso- 
lant les  faits  pour  chacune  des  périodes  que  noua  avons 
déjà  indiquées.  Le»  résultats  obtenus  sont  d'autant  plus  ro- 
marquables,  quavant  nous  la  grande  Bastide  n'avait  Jamais 
possédé  de  troupeau,  et  que  généralement  <m  croyait  dans 
notre  canton  qu'il  n'était  pas  possible  d'y  tenir  un  tlmipeau 
pendant  toute  Tannée  ;  cette  croyance  était  si  bien  aeeré- 
ditée>  que  l'un  de  nos  voisins»  possédant  une  terre  presque 
deux  fois  aussi  grande  que  la  nôtre ,  entraîné  par  I4  force 
de  l'exœiple,  ne  s'est  décidé  que  depuis  cinq  ou  six  aUs  seu- 
lement ^  à  tenir  aussi  un  troupeau. 
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Sœmu9^  émfmU  mOm^, 

Kous  allons  donner  quelques  développements  â  ce  ta- 
bleau, en  commençant  par  Texamen  des  faits  matériels  con- 
cernant le  troupeau. 

Delà  MortcMté, 

Notre  premier  soin ,  en  examinant  les  résultats  présentés 
dans  le  tableau  ci-contre ,  doit  être  de  démontrer  combien 
est  exagérée  l'idée  que  se  font,  en  général,  de  la  mortalité, 
les  propriétaires  qui  ne  possèdent  pas  de  troupeaux.  On  peut 
Vassuror ,  à  cet.  article ,  colonnes  7  et  8  du  taUeau  n*"  4 ,  que 
pendant  quinze  ans  nous  n'avons  éprouvé  qu'une  perte  4e 
116  tètes,  qui  donnent  en  moyenne  8  par  an  et  sur  nn 
troupeau  moyen  annuel  de  101  têtes  ;  c'est  environ  8  pour 
cent ,  perte  peu  importante  sur  un  capital  dont  la  reprodue- 
tion  est  si  rapide.  Si  nous  descendons  aux  détails ,  nous 
voyons  sous  la  première  période  une  mortalité  de  11 
têtes,  ce  qui,  sur  82,  moyenne  du  troupeau,  représente  14 1/â 
pout  cent.  Circonstance  qui  se  justifie  par  le  mauvais 
régime  de  nourriture  qu'on  était  forcé  d'administrer  au 
troupeau,  pendant  ces  cinq  premières  années,  dans  une 
ferme  où  il  n'existait  pas  de  prairies. 

Pendant  la  seconde  période ,  la  mortalité  ne  présente 
qu'une  perte  moyenne  annuelle  de  3  1/2  pour  cent  ;  taux  que 
nous  considérons  comme  la  perte  annuelle  à  supporter,  lors- 
qu'on rencontre,  comme  nous  avons  eu  le  bonheur  de  le  faire 
dans  cette  circonstance,  une  suite  d'années  sans  maladies  ni 
épizooties-;  que  l'on  nourrit  convenablement  le  troupeau; 
quon  en  éloigne,  tous  les  ans,  avec  soin,  les  brebis  trop 
vieilles. 

Pendant  la  troisième  période,  la  mortalité  a  été  plus  forte , 
puisqu'elle  présente  une  perte  annuelle  de  7 1/2  pour  cent  ; 
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et  nous  devons  nous  filidter  qu'elle  n'ait  {Mis  été  plus  forte; 
car  en  1829, 1831  ettUfi^  noMavmtéprouTéles  effets  du 
pissement  de  sang ,  affection  que  nous  évitons  difficilement 
dans  les  années  de  grande  sécheresse ,  et  dont  nous  sommes 
cependant  parvenus  à  nous  garantir,  depuis  que  Textension 
donnée  à  la  culture  de  la  betterave  nous  permet,  pendant 
l'hiver,  d'en  faire  consommer  une  {dus  grande  quantité  au 
troupeau,  pour  tempérer  l'effet  trop  échauffiint  des  fourrages 
jiecs. 

Du  Régime  de  ntmrriiure  afkplé  dam  ehaquê  Période. 

i^""  Période.  Le  dofDaioe  qm  nous  «i^loitms  étant  ritoé 
«s  plaine  et  dans  une  ^sition  un  peu  basse ,  c'est  pendant 
l'hiver  qu'il  est  plus  diâlcile  de  nourrir  un  troupeau ,  attendu 
que  l'humidité  constante  dont  la  plupart  des  pièees  de  terre 
sont^imprégnées,  ne  permet  pas  d'y  conduire  les  bètes  à  hdne; 
soit  à  cause  du  dommage  qui  résulte  du  piétinement ,  lors ^ 
que  notre  sol  naturellement  argileux,  se  trouve  dans  un  état 
d'humidité  ;  s(»t  parce  que  cea  pâturages  ne  sont  pas  sans 
danger  pour  la  sûreté  du  troupeau,  dans  les  parties  les  plus 
basses ,  où  il  existe  assez  souvent,  pendant  l'hiver ,  quel- 
ques creux  recouvra  de  plusieurs  pouces  d'eau  stagnante. 
Presque  toutes  les  terres  de  la  ferme  présentaieiit,  danft 
Torigine,  asse?  fréquemment,  ces  sortes  d'accidents,  qui  ont 
4Uparu  totalement  dqpuis  que  nous  avons ,  par  des  travaux 
d'assainissem^t ,  consistant  en  de  bons  aqueducs  sonlmnains 
recouverts  en  j^res,  appdés  en  provençal  omdéif  puirgé 
toutes  nos  {Mèces  de  tenre  de  la  stagnation  des  ettn.  Les 
grands  labours  donnés  avec  la  charrue  de  Rovifts ,  ont 
achevé  d'assâiimr  entièrement  notre  sol ,  en  sorte  qm  depuis 
plusieurs  années  les  jeunes  plantes  ne  sont  plus  exposées  i 
périr  par  le  sqour  des  eaux  pluviales  ao-d^séils  dn  iol- 
Toutefois,  pen^amt  la  première  période,  aucune  de  ces 
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WH^Iiratioiis  n'aT«it  été  fiûte ,  et  le  trovpeftu  «e  trouvait 
placé  dang  des  egçiwigtaiices  tiès-défitvwaUes» 

Pendant  ^etle  pramière  période,  le  domaine  souiiis  au 
isjrstône  triennal  présentait  eonstammwit  im  tiers  en  ja- 
chère, et  cette  jachère  résultant  toiifjoors  de  la  eidtiirè 
soccessÎTe  de  deux  grrâis,  sans  sardage  deeeftxéedles, 
était  entièieineiit  converte  d'herhes,  et  le  trdapeati  n'élât 
point  mal  dsf  uis  le  mois  d'avril^  épo^e  &Kée  ponr  la  nais» 
sance  des  agneans,  josqaes  à  la  fin  de  noremfare;  mais  il 
restait  encore  4  mm  pendant  leèqods  il  ftUail  le  noor* 
rira  TétaUe,  m  donniuBi  de  la  paille,  mêlée  qiid^i^is  atec 
du  marc  de  rairin  que  nous  ations  soin  de  fiure  conserver 
dans  une  cuve  o<l  <m  le  replaçait  après  fat  pression.  Pen- 
dant les  Mies  journées  d'hiver,  le  troupeau  ehercteit  un 
comj^ment  de  nourriture  dans  les  parties  du  domaine  oi 
il  pouvait  aller  sans  inconvénient ,  telles  que  les  allées ,  les 
bec^ges  des  fosaés,  et  les  chaumes  en  terres  Ugèstes^  ou  dans 
des  positions  un  peu  plus  élevées.  Avec  un  pareil  régkie  et 
un  troupeau  composé  de  brebis  de  la  valeur  de  8  fr.  50  ceaU 
environ,  on  ne  sera  pas  surpris  de  la  mortaliié  assez  forte 
que  nous  avons  éprouvée  dans  cette  prenûère  période;  la 
nourriture  nous  revenait  par.tôte ,  pendant  cette  première 
période,  À  S  fr. 

â*  Période*  Pendant  les  dnq  années  qui  forment  cette 
période ,  tout  a  concouru  à  la  prospérité  du  troupeau.  Le 
capital  épuré  par  la  perte  des  56  tètes  les  plus  fiiibles  dé 
constitotion ,  par  la  sappressim  de  35  lètes  des  plus  vieilles 
tuées  pour  le  service  delà  ferme,  et  par  54  têtes  réformée»^ 
se  trouve  de  plus  n^euni  par  52  têtes  mises  en  réserve 
sur  les  naissances.  Ensecoodlieu^  nous  avons  rencontré  peu*- 
dant  ces  dnq  ans  les  conditions  les  plus  fkveeables  de  t^n- 
pérature  qu'wi  puisse  espérer  dans  un  climat  aussi  va- 
riable que  le  nètre.  Enfin,  les  terres  étant  mieux  labourées , 
les  cultures  concentrées  sur  un  plus  petit  espace  ont  pu  être 
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plus  soignées,  et  il  a^lé  poMÎUe  d'inirodmre  le  saîiifeîir. 
La  culture  dentelle  {ilafite  bckis  ft  perims,  pen&nt  cette  pé- 
riode, de  mieux  noulrir  nos  attelages  et  de^^stribuer  aiix 
bétes  À  kiae  uil  mékmge'de  fourrage  avec  de  la  paille  daus 
la  pioportiofi  d'un  tiers. 

Le  sainfoin  ne  donnant  dans  notre  canton  qu'une  seufe 
coupe,  fournit  de  plus  pendant  l'été  un  pâturage  exceUenl 
par  la  repousse  et  à  deux  reprises;  enfin  le  trbupeau  y 
trouTe  encore  une  ressource  pendant  tout  le  mois  de  dé- 
cembre jusqu'au  l*'^  janvier ,  époqUe  et  laquelle  fl  convieiît 
de  ne  plus  le  laisser  dépaltre ,  A  Ton  veut  conserver  plus 
longtemps  la  prairie  artificielle  et  s'assurer  un  plus  fort 
produit  en  fourrage*  Avec  un  peu  d'attefttioii,  on  verra  par 
ces  deux  premières  périodes  que  les  effets  suivent  de  près 
les  causes.  Le  troupeau  se  trouve  mieux  en  état ,  le  régime 
alimentaire  est  mieux  entendu  et  plus  substantiel;  aussi 
les  mortalités  diminuent^  les  naissances  augmentent,  et  tou- 
tes .les  branches  de  produits  s'accroissent  dans  une  forte 
proportion.    . 

La.dépense  par  tète  et  par  an  pour  la  nourriture,  ressort , 
pendant  cette  sec<mde  période,  à  10  fr. 

3®  JP^'ot^e.  Après  dix  ans  de  travaux,  de  soins  assidus 
et  de  combinaisons  diverses ,  nous  sommes  parv^u  à  pou- 
voir adopter  un  régime  de  culture  perfectionnée  approprié 
à  notre  climat.  La  jachère  qui  avait  reçu  un  rude  coup 
par  l'adoption, depuis  cinq  ans,  des  prairies  artificielles,  e^ 
aujourd'hui  totalement  supprimée ,  et  les  récoltes  sarclées , 
composées  de  fèves,  pommes  déterre,  betteraves,  haricots, 
maïs,  etc.,  occupent  entièrement  tout  l'espace  destiné  à 
être  ensemencé  en  blé  en  octobre  de  chaque  année. 

Pendant  cette  dernière*  période  de  cinq  ans,  lés  prairies 
arlififuelles  ont  reçu  un  plus  grand  développement ,  et 
nous  soitimes  parvenu  à  varier  lès  produits  en  fourrages  par 
la  possibilité  de  cultiver  la  luaeme,  plante  préférable  au 
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saufoin  pour  la  masse  des  produits ,  lorsqu'on  peut  la  pla- 
cer dans  des  conditions  favorables.  Ce  surcroît  de  fourrage 
nous  a  permis  de  porter  â  moitié  .son  .mélange  avec,  la 
pMtte  7  -pour  le  tnmpeau/  au  lieu  d'un  tiers  quel  nws  met- 
tions pendant  k  seconde  période.  La  culture  delà  >bette- 
caTanous-  a  aussi  fourni  un  supplément;  de  nourriture  fort 
utile  pour  entretenir  le  lait  aux  brebis  nourrices ,  privées 
de  pâlmrages  verts. 

En  compaarant  le  régime  d'alimentaticm  suivi  pendant  cette 
période,  avec  celui  des  deux  précédentes  >  on  s'expliquera 
ftcilement  la  différence,  des  résultats  ;  la  dépense  par  tête 
et  par  an  pour  la  nourriture  s'élève,  pendant  cette  période^ 
ài2fr. 

Des  Naissances. 

Comme  on  peut  s'en  assurer  par  l'inspection  du  tableau, 
le  système  de  culture  suivi  dans  chaque  période  a  exercé 
son  influence  sur  toutes  les  branches  du  produit.  L'accrois- 
sement progressif  des  naissances  dans  chaque  période ,  qui 
présente  d'abord  une  moyenne  par  an  de  50 ,  ensuite  de  79 
et  enfin  de  101  têtes,  est  un  &it  très-remarquable.  Il  tient 
à  deux  causes  :  la  première,  c*est  l'état  d'amélioration  tou- 
jours progressif  du  troupeau;  la  seconde  est  due  à  quelques 
précautions  à  l'égard  des  béliers.  Et  l'on  peut  voir  que  dans 
la  dernière  période,  où  des  soins  minutieux  ontété  pris  àcet 
égard ,  le  nombre  des  naissances  dépasse  de  7  par  an  celui 
des  brebis  portières. 

Examen  des  faits  financiers. 

Après  avoir  examiné  les .  faits  matériels  qui  se  ratta- 
chent à  l'entretien,  dans  notre  ferme,  d'un  troupeau  de  bêtes 
à  laine,  pendant  15  ans,  il  nous  reste  à  jeter,  un  coup-d'œil' 
sur  la  partie  financière ,  en  établissant  toujours  nos  corn-' 


pamisoii»  d'aforès  Im  taiiH  aoeompltf  mmmi  chàoKM  doi  b6i» 
])ërioâM  ilidiqiuHil  les  trait  §y§lé$om  dé  onttiM  inoûiflii^ 
^remcttl  adoptés  à  la  grande  Batlide  dans  toA  espaoe  da 
t«tiips<>  Ici  les  téjaitaâê  êb  UémmA  coBrartis  in  ésus^  aèal 
plu»  appréciables  y  ctvieaiMHit  coûfinnar ,  par  laor  téaioi- 
guaga  tttéeosable,  de l'infiiiiorité ou  dtt  mérita  i^Aasp» 
systdaife. 

Dans  la  vue  de  mieux  £dre  ressortir  l'knpoftagMÉ  dis 
diverses  biapdias  da  produit^  noiis  alloua  les  isolar.  Ce 
mode  tend  à  éfitar  la  canfiision ,  et  penaet  de  réimir  ea- 
semble  toutes  les  obsenratieDs  qui  aa  rapporlenl;  à  ehacw» 
des  sourees  de  cette  importante   partia  ^   rittdastrie 


Dei  Agneaux. 

La  prindpale  source  de  produit  d'un  troupeau  de  bétes  à 
laine  commune,  résulte  da  la  grande  fécondité  de  la  race 
ovine  et  de  la  rai»dité  avec  laquelle  elte  se  reproduit.  Oa 
peut  fodlement  entretenir,  renouveler  même  tous  les  cinq 
ans  un  troiq^eau,  en  conservant  chaque  année  ud  mmibre 
plus  ou  moins  grand  d'agneaux  femelles* 

Le  choix  du  parti  à  prendre  pour  réaliser  le  plus  fort 
bénéfice  sur  les  agneaux  dépend  beaucoup  de  la  situation 
de  la  ferme.  Est-on  à  portée  des  marchés  d'une  ou  plusieurs 
grandes  villes ,  et  c'est  notre  positicm ,  il  conviendra  de 
former  de  beaux  agneaux  de  lait,  et  de  les  livrer  aux  bou^ 
chers  à  45  ou  50  jours  de  leur  naissance.  Ce  mode,  qui 
s'appelle  en  Provence  Catte^aj  est  très-productif  lorsqu'il 
est  eicécuté  avec  ijoin ,  ^t  a  de  plus  l'avantage  de  laisser  le 
lait  disponible  pendant  tout  Tété ,  et  permet  d'obtenir  une 
quantité  beaucoup  plus  forte  de  fromage  que  lorsqu'on 
élève  les  jeunes  agneaux  pour  les  garder.  Si  la  ferme  se 
trouve  éloignée  des  grands  centres  de  consommation,  il  con- 
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?iinit  d'ékmr  tout  les  Jciims  agaerax  pour  ks  vflftdnr 
eoouEiiaaiteDoity  on  ideuxaiM  kNrtqn'op  peil  k»  gtrder 

9mA  lOBgtMIpi. 

D'après  le  tableau  de  sHuation  du  troupeau  que  Mua 
vibons  de  présenter ,  la  vente  des  agneaux  ofEre  la  progres- 
sion suivante  : 

J^  moyenne  d*un  an  a  été , 
Pendant  la  l^^^  période ,  de  40  têtes  pour  242'  92«. 
Pendant  la  2*      td. ,      de  59       id.        4i7  93. 
Pendant  la  S«      ûl.,      de  91       id.        7»2  Si. 

Ce  qui  fiiit  ressortir  la  valeur  relative  d'un  agneau , 

Oans  la  l'*  période,  à  6^  OT^" 

Dans  là  2<      id. ,  à  7   08 

Dans  la  3«      id.j    *  à  8   27 

Ainsi  Finfluence  de  chaque  système  est  telle  qu'elle 
s'exerce  sur  la  valeur  et  sur  la  quantité;  à  mesure  que  lai 
culture  s'améliore ,  non-seulement  on  obtient  plus  de  nais- 
sances, mais  encore  ce  sont  de  plus  beaux  sujets  quW  livre 
à  la  vente.  Pour  arriver  à  ce  point,  Tamélîoration  du  ré- 
gime alimentaire,  résultant  de  la  plus  grande  abondance  dé 
nourriture  produite  par  la  culture  alterne,  ne  suffit  pas  ;  it 
&ut  encore  Êdre  donner  aux  jeunes  agneaux  les  soins  minu-' 
tîeux  que  réclame  leur  engraissement. 

Le  prix  moyen  do  la  vente  ressort ,  pour  la  première  pé- 
riode, à  25  fr.  le  quintal ,  animal  pesé  vivant;  pour  la  se- 
conde et  la  troisième  période ,  à  27  fr.  50  cent,  le  quintal. 
La  somme  de  242  fr.  92  cent. ,  produit  de  l'amnéè  tnoyenne 
dans  la  première  période ,  provient  de  971  livres  vendM»  à 
25  fr.  le  quintal.  CeHe  de  417  tr,  93  cent,  produit  de 
Tannée  Boeyenie  dm  la  dsuxiènie  périodii,  f^l^i^  de 
1,519  livres,  vendues  à  27  fr«  50  cent.  }e  quintal  |  enfin , 
celle  ^  75g  fr,  51  ceci. ,  produit  de  Tannée  moyenne  de 
b  troisfènse  période^  résulte  de  2,737  livres,  vendues  k 
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27  fr,  50  cent,  le  quintal.  En  divisant  ces  ûiferi  pinds 
par  le  nombre  de  tôtes  vendues  sous  ehaque  période ,  an- 
née moyenne,  on  trouve  que  les   agneaux  ressortent  en 


Sous  le  régime  des  jachères,  à 24  livres  25. 

Sous  celui  des  prairies  artificielles,  à. . .  25  74. 

Et  sous  celui  de  la  culture  perfectionnée,  à  30  07. 

Ce  qui  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  par  Tin- 
fluence  d'un  meilleur  système,  nonseulement  nous  avons 
vendu  plus  d agneaux,  mais  encore  qu'ils  étaient  d'nn 
poids  plus  élevé. 

De  la  Laine. 

« 

L'influence  des  trois  systèmes  de  culture  est  encore  bien 
évidente  sur  cette  branche  de  produits  ;  mais ,  comme  le 
prix  de  la  laine  a  toujours  été  en  diminuant,  de  telle  sorte 
qu'il  était  en  moyenne  de  55  fr.  4  cent,  le  quintal  sous  la 
première  période ,  de  52  fr.  24  cent,  sous  la  deuxième  pé- 
riode, et  de  51  fr.  27  cent,  sous  la  troisième  ;  il  faut,  pour 
se  rendre  un  compte  exact  des  ejQTets  produits  par  chaque 
régime ,  avoir  recours  aux  quantités ,  et  les  comparer  au 
nombre  de  têtes  formant  la  force  moyenne  du  troupeau  au 
moment  de  la  tonte ,  sous  chaque  régime. 
Voici  les  résultats  de  notre  comptabilité  : 
La  laine  a  produit  en  quantité,  année  moyenne  : 

Sous  la  1»^«  période ,  467  livres  ,*sur  82  tôtes,  ; 

.Sonsla2«      id.        813        W..      111     id. 
Sous  la  3*  _  W.        869        id.       108    id.         ... 
€e  qui  fiiit  ressortir  le  produit  en  laine,' par  télé  :  ' 

Sôûs  le  régime  des  jachères ,  à.......   5  livres  69. 

Sous  celui  des  prairies  artificidles  . . . .  7    û2.     32. 

Et  sous  celui  de  la  culture  perfectionnée  8   id.    04. 
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Du  Fremage. 

L'injQaence  de  efaaque  sjatènie  de  culture  se  reproduit 
encore  ici  avec  toute  sa  netteté  ;  ce  revenu ,  faible  d'abord 
sous  le  régime  misérable  des  jachères ,  s'améliore  sous 
celui  plus  confortable  des  prairies  artificielles,  et  double 
sa  valeur  sous  la  puissante  protection  de  la  culture  per- 
fectionnée. Le  prix  du  iBnomage*  commun  qui  se  fid)rique 
dans  notre  expldtation  n'ayant  pas  varié  pendant  quinze 
ans,  60  fr.  le  quintal,  nous  n'avons  pas  besoin  de  recou- 
rir aux;  quantités  pour  établir  le  produit  par  brebis  lai- 
tière.   :.  

période,     période,    période. 


L'^ansée  moyemie  en 
brebis  portières  a  été....        87^^  84.  94. 

En  déduisant  la  moyen- 
ne par  an  des  brebis  qui 
n'ont  pas  porté 37.'  8.  4. 


On  trouve  pour  l'année 
moyenne  en  birebialaîti^s     50..  76*     .      90. 


En  sorte  que  sous  les  jachères,  50  brebis 
ayant  rendu.  ...'......'.....•..........       55  fr.    39  c. 

Le  produit  net  par  tête  est  de. ........         i  '  lO 

Sous  le  régime  des  prairies  artificielles, 

76  brebis  ayant  rendu ". 112  '    68 

Le  produit  moyen  par  tété  est  de. .... .         1  48 

Sous  celui  de  la  culture  perfectionnée ,  ' 

90  brebis  ayant  rendu. *. . .     219  07 

Le  produit  moyen  par  tète  est  de 3  54 

Cette  progression  est  très-remarquable.-  Pour  aYX)ir  le 


produit  rëèl  d'une  brebis  laitière^  il  fiiut  ajauta>à  cette  qo(h 
tité  la  valeur  du  fromage  oonsommë  A  la  ferme  sous  chaque 
période.  Cette  valeur  étant  de  35  fir.  pour  la  première ,  de 
M fr.  pour  la  deuxième  et  de  lûO  fr.  pour  la  troisième, 

période,    période,    période. 

I  I  m  Ml  fi  i|       '    "■ 

Le  fronafe  vettiu  ressort 
aaniieibment  p^r  ttte. . « .    iM9^     i^  48*     3^  54^ 

Le  fimnago  coofomméà 
la  ferme,  par  tâte a    7Q*      i    05.       1    il* 

Produitréel,  annuels  d'une 
brebis  laitière 1     80.       â    53.       4    6S. 


Predmêê  ékers. 

Cet  article  de  recette  se  composant  de  la  vente  des  bre- 
bis réformées  et  des  peaux  de  brebis  mortes,  est  toute  ikitin- 
di^ndant  du  système  de  culture;  aussi  linfluence  des  trois 
systèmes  disparait. 

ConsidértUians  généMleê  nar  h  tfimpmni. 

Pour  feire  apprécia  d'une  •  manière  plus  complète  les 
avantages  fui  peuvent  résulter  de  l'introduction  d'un  trou- 
peau sur  uid  domaine ,  nous  allons  étabb'r  le  produit  net  du 
nôtre  par  année  mojfenpe^  sous  chaque  système  de  culture. 

Les  recettes  se  composent: 

1*  De  toutes  les  rentrées  diverses  telles  que  nous  les  avons 
établies  pour  chaque  période,  au  taf»l^u  p®  3  ;  2""  De  k 
valeur  des  engrais  produits,  année  moyenne,  par  le  trou- 
peau sous  chaque  période. 

Notre  compte  d'engrais  se  règle  par  le  nombre  de  cha- 
riots à  deux  colliers,  pesant  environ  iSOO  kilogrammes 
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(âOfuiBftRix  {wlitpMds.  Ce  poid^estrânéieiMieiit  uBitë 
dans  la  localité,  et  c'est  de  M  que  jf  ai  &it  vsoge  dans  tout 
eeci.  )  Nous  avons  reconnu  qu  en  évaluant  à  6  fr.  un  char 
d'engrais  de  ce  poids ,  nous  étions  près  de  la  vérité  ;  et  notre 
eoœpCabilitô  iim9  déaMmlraot  que  la  ^ent  des  pûlles, 
litières  ou  feuilles  sèches ,  et  des  frais  de  manutastion , 
Sr'élèvetà  3  i:.  pac  ehasiot,  nous  arrivons  Aune  meyenœ 
de  3  fr. ,  représentant  la  valeur  des  défeetioo»  du  trou- 
peau :  cette  base  va  nous  servir  pour  établir  le  to^  êés 
recettes  pour  chaque  péiiode ,  pwsfoe  boua  savons  que 
BOUS  avôn»  dbteau,  année  noyenne,  en  engraia: 

Sous  la  f*  période. . , .  150  chariots,  à  3^        450^^ 
Sous  la  2*      id.  210      id.        à  3  630. 

Sous  la  S^"      id.  230       id.        à  3  690. 

La  reœfite  Msii»  4«>  troupeau  se  composf  éonc  ooiaiBe 
suit: 

n  En 

i^nméraîre.      engrais.  ToUV 


Sou»  les  jïwhères 716^  W  450^  f ,166^  IV 

Sous  les  prairies  artificielles,  1,257    ».  $30.  1,887    ». 

Sous  la  culture  perfectionnée,  1,761  21.  690.  ^,451  2i. 

Les  irais  se  composent  1°  des  dépenses  effectuées  pour 
la  nourriture  du  troupeau  ;  2*^  de  celles  occasionnées  pour 
les  gages  et  la  nourriture  d'un  berger. 

L}ds  voici ,  année  moyenne ,  pour  chaque  période  : 

Frais  d(>  nourriture    Dépenses  pour 

dv  truupeau»  le  berger.  Totak 


Sous  les  jachères,  82  télés 
à  8  francs • 

65«» 
1,110. 
1,296. 

340' 
409. 
430. 

996' 

Sous  les  prairies  artificiel-  ' 
ks,  111  têtes  à  10  francs.. 

Sousia  Gultureperfection- 
née,  108  têtes  à  12  francs. 

1,910. 
1,726. 

Si 


3ââ  DOMAINE. 

Eu  établissant  la  comparaison  entre  les  recettes  et  les 
dépenses ,  on  obtient  les  résultats  suivants. 


DEFEHSES.     FROOmT  NET. 


Sous  les  jachères.-. . . .   1,166'  i¥      W6'  »•     170'  14* 

Sous  les  prairies  artifi- 
cielles    1,887     ».     1,510  D.     377    ». 

Sous  la  culture  perfec- 
tionnée   2,451  21.    1,726  ».    725    ». 

La  progression  du  produit  net  qui  va  toujours  en  dou- 
blant d'une  période  à  l'autre,  démontre  assez  l'influence 
toujours  croissante  des  trois  systèmes  de  culture  successi- 
vement adoptés  :  pour  en  rendre  les  effets  encore  plus 
saillants ,  il  &udra  diviser  le  produit  net  par  le  nombre  de 
tètes  représentant  la  force  moyenne  annuelle  du  troupeau 
sous  chaque  période ,  et  ce  calcul  présente  les  résultats 
,  suivants. 

Chaque  tète  a  donné  un  produit  net  : 

Sous  les  jachères,  de 2'  07^ 

Sous  les  prairies  artificielles ,  de 3    39. 

Sous  b  culture  perfectionnée ,  de 6    71 . 

Or,  la  valeur  de  chaque  tète  pouvant  être  évaluée: 

Sous  les  jachères 10  '     »«. 

Sous  les  prairies  artificielles 14      ». 

Et  sous  la  culture  perfectionnée 18      »• 

Le  produit  net  ressort  par  tète ,  année  moyenne  : 

A  20    70/100  pour  cent  du  capital  sous  les  jachères. 
A  24    21/100  id.        sous  les  prairies  artificielks. 

.    A  37    27/100  id.        sous  la  culture  perfectionpée. 

Ces  chiilî^es  en  disent  plus  que  les  raisonnements  les  plus 
étendus. 
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Produits  en  blé, 

,  L'obstacle  le  plus  invincible  qui  s'oppose  àFadoption  des 
assoleoients  alternes ,  c'est  la  trop  gprande  prédilection  pour 
la  culture  du  froment.  On  vavMr  quà  mesure  que  notre 
système  de  culture  s'est  amâioré  y  les  récoltes  de  blé  ont 
été  plus  fortes ,  bien  que  l'espace  consacré  à  cette  céréale 
fM  diminué. 

:  Nous  allons  suivre. la  même  division  de  temps  adoptée 
pour  les  autres  faits  de  l'exploitation ,  c^est-à-dire ,  trois 
périodes  de  cinq  ans  répondant  chacune  à  un  des  trois 
systèmes  de  culture  successivement  adoptés.  Les  mouve- 
ments des  soles  et  le  produit  des  récoltes  éa  froment  offrent, 
d'après  nos  écriturei^e  quinze  ans,  les  résultats  présentés 
dans  le  tableau  suivant  : 


1"  PERIODE. 

Syst«îme  des  jachè- 
res  «... 


2'  PS&IODB. 

Syslème  des  prai 
ries  artificielles. . 

3'  PBRIODB. 


^VANTITK 

moyenne 

d'bevtares 

annuelle- 

ment 

cpluitél. 


Système  de  culture 
perfeciioanëe. 


46 


32 


38 


KOMXBB    . 

d'bectari>i 
Mnoueilc- 

lent 

ensenaen- 

cés 

iblé. 


17 


13 


12 


SQRL'ENSEURLE 

l'bxploitatiun  . 


blés 


récullc. 


23  6i  170    > 


22  18 


23  17 


203    > 


211 


SUR 

VKHSCTAM. 


blé  Mme. 


1    38 


1  70 


1  93 


r^olté. 


10    > 


15  84 


17  58 


Avant  nous ,  le  système  triennal  était  suivi  dans  toute  sa 
rigueur:  la  terre  étant  à  mégerie^  c*est  à-dire,  exploitée 
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sous  le  système  de  métayage ,  l'exploitation  était  de  80  hec- 
tares en  terres  labourables  y  M  Hectares  en  vignes ,  les  dix 
hectares  restants  formaient  les  chemins  et  les  ruisseaux. 
fhù» rédiiisimes ,  dans  k  cours  d<es  cinq  ^mières  années, 
Fexploif  af  ion  k  46^  hectares  ;  il  faut  donc  considérer  la  pre-^ 
Étiière  période  que  nous  préseAtoft9  sous  le  ti^e  de  système 
d^s(  jachères,  comme  représentant! la  cullwre  triennale  dans 
son  jour  le  phi»  fevorable ,  lors(j|[ue  tout  y  est  dans  l'étal 
normal  ;  c'est-à-dire ,  que  si  nous  comparions  les  résultats 
des  deux  secondes  périodes  de  cinq  ans*  avec  ceux  qu'on 
obtenait  avant  nous  de  ce  domaine,  les  avantages  parai* 
traient  encore  phis  grands. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  taèlean  ci-dessus ,  on  peut 
Êicilettient  apprécier  rinHnence  salutaure  de  chaque  système 
sur  le  produit  en  grains*  # 

Dans  la  première  période ,  l'ensemble  de  l'exploitation  se 
composant  de  46  hectares ,  et  l'espace  consacré  en  blé  étant 
de  17 hectares,  cette  céréale  occupe  donc ,  année  moyenne , 
les  87/100^  de  re!q>loitation. 

Bans  la  deuxième  période ,  apparaissent  les  prairies  arti- 
ficielles ;  on  croirait  que  l'espace  ensemencé  en  blé  va  dimi>* 
nuer  :  au  contraire  ;  Tensemble  de  l'exploitation  s-élevant  à 
32  hectares ,  et  Tespace  ensemencé  en  froment  étant  de  13 
hectares,  cette  céréale  occupe,  année  moyenne,  les 
40/100  de  l'exploitation. 

Dails  la  troisième  période ,  l'ensemble  de  l'exploitation  se 
composant  de  38  hectares ,  et  Fespace  ensemencé  en  blé 
étant  de  12  hectares ,  cette  céréale  occupe,  année  moyenne^ 
les  31/100  de  l'exploitation. 

Ce  simple  aperçu  démontre  déjà  que  Tintroduction  des 
prairies  artificielles  pendant  la  deuxième  période ,  a  bien 
pu  dimintrer,  dans  les  premières  années,  l'espace  consacré  au 
blé  ;  mais  qu'en  prenant  les  cinq  années  en  masse,  il  a  été 
au  contraire  consafcré  plus  de  terrain  à  l^nsemeocemeat  du 
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iié ;  €e}a  provient  ées  sakifoHis  que  l'on  fompt  apiAs  deux, 
trois  oa «quatre «as,  pour  les  epseoaeiicOT  sans  fumier.  Ces 
défridÉemeBfts  4e  prairies  augaiestent  considéraiblement  ]a 
sole  de  Ué  poidaat.les  années  où  ils  ont  lieu.  Bans  la  pé*- 
rriede4e  oulturepeiifectioiuiée,  les  praiiies  artificielles  oe*- 
4!wpe^  im  e^œpitts  ët^ulu  :  aussi  les  récoHes  siodées  f«$ 
la  «ur&ce  €<»sacitée  au  Ué  ^ilmiauent  ;  mais  avec  5  liectaires 
de  moins  de  terrain  ensemencé  on  blé ,  aous  obtenons^  anr 
née  moyenne ,  41  Jieot<ditres  de  plus. 

Ayeo  17  hectares  ensemencés  ^  lesystteie  .des  jaehâres 
produit,  année  SMyenne,  170  hectolitres  de  froment,  <s<Ht 
10  hectolitres  par  hectare. 

Lesystème^es  prairies  artificielles,  avec  13  hectares  en^ 
semences,  {produit,  année  moyenne,  206  hectolitres  de 
froBQieiit,  soit  15  hectolitres  84  litres  par  hectare.  La^îffé*- 
l^nce  avec  les  produits  du  système  triennal  est  de  36  hec- 
tolitres sur  l'ensemble  de  Texploitation  «  et  de  5  hecto- 
litres 84  litres  par  hectare. 

Enfin  le  système  de  culture  perfectionnée,  avec  12  hec- 
tares ensemencés,  produit,  année  moyenne,  ôll  ^hecto- 
litres, soit  17  hectolitres  58  litres  par  hectafe.  la  diffé- 
rence SI»  la  deuxième  ^riode  est  de  5  hectolitres  sur  l'en- 
semble de  '^exploitation,  et  de  4  heotoilitre  74  titces  par 
hectare  ;  mais  la  différence  entre  la  période  die  culture  per- 
-fectiofinée  et  la  période  des  jachères  est  de  41  'hectolitres 
sur  i'ensemi^le  >de  l'exploitation  , -et  de  7  hectolitres  ^ 
litres  par  ^hectare. 

On  remarquera  sans  doute,  en  examinant -notre  tableaudu 
froment ,  que  la  quantité  de  Mé  semé  par  hectare ,  va  en 
augmentant  dans  diaque  p^ode ,  piusqu'eHe  est  de  tl98 
Ktres  sous  les  jachères,  del70litrèi*sous  les  prairies  arti- 
ficielles, et  de  193  litres  sous  la  culture  perfeetiottiiée.  Cela 
lient  à  tme  idée -fixe  <lu  'paysan  provençatl ,  qui  sème  plus 
épais  lorsque  4e  isoHui  parait  mieux  en  état  et  plusfiwtile» 
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Celte  augmentation  progressive  de  semence  sur  un  même 
espace ,  en  passant  d'une  période  à  l'autre ,  ne  fait  donc 
que  confirmer  raceroissement  réel  de  la  force  productive 
de  nos  terres.  Sous  l'influence  de  chaque  système  de  eut- 
ture,  il  a^  bien  fallu  que  cette  amélioration  du  sol  fût  patente, 
pour  que  le  paysan ,  si  peu  disposé  à  reconnaître  les  bous 
effets  des  innovations ,  se  soit  cependant  déddé  de  lui- 
même  et  laissé  pour  ainsi  dire  forcer  la  main ,  par  l'as- 
pect séduisant  d'un  sol  si  grandement  amélioré.  Nous 
citons  ce  fait,  non  pas  pour  approuver  d'une  manière  absolue 
cette  disposition  de  nos  fermiers  à  semer  plus  épais  lors- 
que le  sol  est  meilleur  ,  mais  parce  que  nous  considéroQS 
comme  un  pas  de  fait  hors  de  leur  vieille  routioe,  la 
possibilité  admise  par  eux  d'obtenir  par  les  nouveaux  pro- 
<;édés  une  amélioration  graduelle  et  aus$i  oonsidérable  du 
sol. 

CoMtdératioM  générâtes  et  Canclugiçn. 

Dès  notre  entrée,  le  propriétaire  nous  avait  manifesté 
rintention  d'a£feeter  telles  sommes  que  nous  jugerions  con- 
venable aux  améliorations  dont  le  domaine  nous  paraîtrait 
susceptible  :  nous  lui  fîmes  observer  qu'attendu  que  nous 
ne  résidions  pas  sur  les  lieux  >  il  y  aurait  imprudence  à 
risquer  trop  vite  de  fortes  avances ,  et  il  fut  convenu  que  les^ 
dépenses  d'amélioration  ne  dépasseraient  jamais  le  revenu 
net,  excepté  dans  les  premières  années  où  quelques  tra- 
vaux urgents  devaient  être  exécutés.  C'est  à  cette  déter- 
mination de  notre  part  que  nous  devons  le  succès  ;  elle  a  été 
la  principale  cause  de  la  marche  lente  et  graduelle  que  nou^ 
avons  adoptée  :  un  cvëdit  ainsi  limité  par  les  propres  res- 
sources du  domaine  ne  présentait  aucun  danger  ;,  nous  lais- 
sait la  possibilité  d'exécuter  toutes  les  améliorations  ass^ 
étudiées  pour  que  nous  puissions  les  réaliser  avec  la  presque 
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certitude  de  k réussite,  et  ne  ii0atperniettallpa»o^«Eidaiit 
d'admettre  ces  projets  riranplis  d-iUiHdoiisqin  commencent 
toujours  par  coûter  beaucoup  et  manquent  si  souvent  le  but 
proposé.  Nous  devons  nous  féliciter  de  nous  être  imposé 
Boos-mème  ce  freift  dont  nous  avons  quelquefois  ressenti 
la  puissance,  mais  toujours  sans  regrets*  Les  an>éliorations 
£utes  pendant  les  quinze  ans  d'exploitation  s'élèvent  à  la 
somme  totale'  de  41,793  fr.  55  cent,  savoir  : 

En  bâtiments  et  constructions 10,6^'  45** 

En  acbat  de  terrain 970      » 

En  achat  de  bestiaux ,  et  de  foudres  en  bois 

pour  le  service  des  vignes 16,035    95 

En  plantatioQs 6,638    15 

En  travaux  d'assainissement 7,514      i» 

Ces  sommes  ont  été  employées  comme  il  suit  relativement 
aux  époques: 

Sous  la  1»^^  Période  dfe  cinq  ans 16,119^  95" 

Sous  la  2«        id,  id 19,819      » 

Sous  la  S^"        id.  id 5,854    60 

Bien  que  ces  d^enses  soient  tout  à  &it  en  dehors  des  fraisi 
d'exploitation ,  une  grande  partie  a  exercé  une  influence  sur 
les  produits ,  et  pour  arriver  à  un  véritable  résultat  d'ea^ 
semble,  il  faut  établir  le  compte  suivant  : 

Il  a  été  employé  par  nous  pendant  les  15  ans  d'expl^i-^ 
tation  : 

1"  Les^ bestiaux  et  les  ustensiles vinaires  que  nou» avons* 

trouvés  en  entrant 1,900^     »*"  • 

'  2*  En  frais  d'exploitation  en  numéraire , 
voir  le  tableau  n«  1 86,645    65 

3"  En  frais  d'amélioration  et  achat  de  bes- 
tiaux, etc. 41,793    55 

Total 130,339    20. 
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£k4ëd«Î6Mt  de  celle  somme  de iM^ZW^  2^ 

1«  Les  acbats  de  terram.        9W    »• 

go  LesconstrtrctwnsetM- 
timeorts  eréés  pendant  notre 
gestion '. 1^,695   45 

3*  Les  plantations  de  aiû-  l      21  910''  45*^ 

riers  eneore  trop  jeunes  pour 
donner  nn  produit 4j!K)^     » 

'^  Eotal^nventaire  du  bé- 
tail ettdes  ustensiles  .vinaires 
àlafindelal3««Dnée.....  lii,aQ5     d 

Reste  pour  les  15  années  une  dépense  de.  102,428''  75' 
Les  recettes  faites  en  numéraire  pendant 
les  15  années  (voirie  tableau  ni)  étant  de. .   149,502  40 

Le  produit  net  réel  effectif  est  de 47:^073    65 

Le  i5°  de  cette  somme  représente  un  le- 
venu  moyen.annuel  de * .3,138  42 


Ce  domaine ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
dit ,  acheté  en  1812 ,  ayant  coMé 50,000     » 

Les  améliorations  faites  en  plantations, 
de  1*812  à  1818,  époque  de  notre  entrée  en 
exploitation ,  étant  de 10,000      » 

Le  capital  d'améKoratîon  et  cdui  circulant 
affecté  à  Texploitation,  mentionnés  ci-dessus , 
^nt  de • .     iMr^9dbO    4« 

Ce  capital  engagé  dans  l'achat  et  Pexplm-  ^ 

tation  s'élève  à  la  somme  de W,910   45 

L'année  dernière  le  prcipriétaire-a  reftisé  de  vradre  •ee  io- 
malne  j[iQur  une  somme  de  130,000  fr.,  certainement  infé- 
rieure il  ^:i£aleur  actuelle.  Eu  prenant  toutefois  cette  base 
d'évaluation ,  9e  ppofmétMfe  a  pu ,  pendant  15  ans,  touche^ 
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amuiellement  un  peu  plus  de  3  *A  pour  cent  de  son  argent , 
et  réaliser  après  cet  espace  de  temps,  une  amélioration  fon- 
cière qui  s'élève  à  près  des  cinq  huitièmes  du  capital  enga- 
gé dans  cette  entreprise  agricole.  C'est  là  le  résultat  des  15 
années  d'exploitation  ;  mais  si  l'on  a  considéré  à  part  la  der- 
nière période  de  cinq  années  de  culture  perfectionnée ,  on 
trouvé  que  le  revenu  net  moyen  de  cette  période  étant  de 
5,379  fr.  47  cent. ,  il  représente  après  15  ans  d'exploitation 
un  peu  plus  de  6  pour  cent.  Nous  avons  déjà  dit  pourquoi 
nous  avons  limité  à  ces  15  années  l'exposé  que  nous  pré- 
sentons ici  ;  mais  nous  sgouterons  que  depuis  qu'elles  sont 
révolues ,  c'est  à  dire  depuis  1833 ,  le  revenu  net  s'est  en- 
core accru. 

Nous  ajouterons  encore  que ,  dans  notre  conviction ,  les 
conséquences  du  défaut  de  résidence  de  notre  part  sor  l'ex- 
ploitation sont  telles  que  nous  ne  saurions  évaluer  à  moins 
de  10  p.  ^  la  diminution  que  nous  aurions  obtenue  sur 
les  frais  d'exploitation ,  si  par  notre  présence  continuelle 
nous  avions  pu  surveiller  journellement  les  travaux. 
Sur  159,885  f.  25  c,  ce  serait  15,988  f.  52  c.  à  ajouter 
aux  47,073  f.  65  c.  de  produit  net  pendant  15  ans;  et 
Tannée  moyenne  de  revenu,  auraitété  alors  de  4,204  f.  14  c, 
soitprès  de  5'p.  v^,  au  lieu  de  3  '/  p.  V»?  sur  l'ensemble  des 
15  années  d'exploitation. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

L'hi^oire  recueillera  comme  un  fait  immense  et  caractë- 
ristique  de  notre  époque  industrielle  j  le  grand  mouvement 
qui  s'c/père  aujourd'hui  vers  le  défrichement  des  Landes  , 
dans  Fandenne  province  de  Bretagne.  De  toutes  parts,  ce 
sol  inculte  est  bouleversé ,  et  les  prix  de  vente  et  de  loyer 
js'accroissent  chaque  jour.  Les  nombreuses  voies  de  commu- 
nication votées  par  tous  les  conseils  généraux  vont  incessam* 
ment  prêter  un  nouvelappui  à  cette  masse  de  travailleurs.  Si 
l'avantage  de  ces  travaux  est  incontestable  pour  la  nation , 
le  profit  n'en  est  pas  moins  assuré  pour  les  cultivateurs  qui 
s'y  livrent.  Quelques  pertes  particulières  ont  mis  parfois 
en  doute  les  chances  de  succès  pour  les  fortunes  privées  ; 
mais  il  faut  bien  qu'il  n'en  soit  pas  toi^ours  ainsi ,  à  voir  la 
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marche  des  choses  et  la  tendance  des  idées.  En  somme,  9 
y  a  eu  plus  de  bénéfices  que  de  pertes ,  et  si  cette  earrière 
a  été  signalée  par  quelques  mécomptes,  il  devait  en  être 
ainsi  ;  cela  se  voit  dans  toutes  les  industries.  IL'avenir 
s'ouvre  encore  sous  de  plus  favorables  auspices  par  l'aug- 
mentation successive  de  la  valeur  des  propriétés ,  Taccrois- 
sement  de  la  population  et  la  connaissance  de  plus  en  plus 
exacte  de  tiouveaux  procédés  de  eidtiiPe  saBcâonnés  par 
Texpérience. 

On  doit  bien  se  persuader,  toutefois,  que  la  carrière  agri- 
cole, indépendamment  des  peines  et  des  travaux  de  toute 
carrière  industrielle  où  le  profit  «st  le  but ,  -exige  de  ses 
adeptes  une  réunion  de  qualités  physiques  et  morales  qui 
sont  ordinairement  chez  le  paysan  le  premier  élément  de 
succès.  La  guerre -est  la  guwre,  a  dit  récemment  un  de  nos 
ppetûMm  orateurs^  devant  lequel <inisâsait  le  ^Jiristie  tableau 
des  massacres  d'une  victoire.  Eh  hiea ,  june  ferme  n'est  pas 
un  salon.  Une  ferme ,  &nâée.«ur4m.sol  inculte ,  exige  un 
travail  long  et  pénible ,  des  capitaux  employés  avec  pru- 
dence ^  une  paitience.à  toute  ëpmux^e.,  iWi«^o^  permanent 
au  sein  de  la  solitude. 

'£n  se  ^açfrBt  à  <^  peint  de  <VBe  pour-eimsager  les  choses 
froidement, -Hiomme<qui  voudra  eivlii^andDeiUn  'défîâdhe> 
ment  de  Mandes  comppcNmetbra  «rarement  sa  ifoetuB».  Toot 
aura  été  mûri  eft  pesé  par^kii,  d»m  «n-çsprit  commerdal 
exempt  de  préjugés  «t  d^dBusions.  ft  aura  «uppveté  «et  dé- 
penses «t  ses  recettes  annuelles  ^n  connalssanœ  4e  «aose  y 
et  ie  scfl  des  landes  «e  le  trompera  pas  pins  ^qu'auowi  aulie 
ueTeùt  fait.  Bien  mieux ,  «ur  ce  geore  de  propriété ,  il  a»rft 
sans  cesse ,  dans  les  YésuHats-de  -se& «travaux  aceompiis ,  une 
améKoraftion  foncière  <;onsidéiai^le  dont  lie  temps  >iie  ferft 
qu'au  jmetfter  la  valeur ,  et  qu'il  «'est  'pas^are^le  voir  tri- 
pler dana  un  court  espace  4e  4emps,  par  4e  seul  'dTcft^de 
^accroissement  de  la  fortune  pUbMque. 
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Je  m'abstiens  ici  de  considérations  générales  qui  auraient 
rapport  aux  intérêts  généraux  du  pays.  Ce  sujet  est  vaste 
dans  ses  détails  ,  mais  du  moins  chacun  embrasse  à  l'ins- 
tant même  tout  Tintérôt  national  que  comporte  la  mise  en 
culture  d'une  grande  étendue  die  terres  vaines  et  vagues. 
Mon  intention  n'est  que  de  réunir  un  ensemble  de  données 
pratiques ,  généralement  peu  connues,  au  moyen  desqoeles 
un  cultivateur  peut,  avec  quelque  espoir  de  succè»,  estre^ 
prendre  un  défrichement  de  landes  et  f  acmener  à  ntt  état 
satis&isant  de  fertilité. 

Ce  travail  est  le  fruit  des  observations  de  sept  années , 
pendant  lesquelles  j'ai  Êdt ,  des  déirichements  de  landes , 
Fobjet  de  mes  occupations  de  tons  les  jours.  II  comprend 
les  cinq  divisions  suivantes  : 

§  I*"'.  —  Comparaison  entre  le  défrichement  à  la  charrue 
et  celui  par  Técobua^e. 

§  II.  -^  Pratique  du  défrichement  à  la  charrue. 

$  III.  ^-  Assolement  et  succession  de  cultures. 

S IV.  —  Soins  aux  prairies. 

^  y.  —  Chaulage  des  terres. 
Conclusion. 
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COMPARAISON  BNTEE  LE  DJ^FRICHEMENT  A  LA  CHARRUE  ET  CELUI 
PAR  L'icOBUAGB. 

Parmi  les  causes  qui,  de  nos  jours ,  ont  donne  une  rapide 
impulsion  au  défrichement  des  landes,  on  devra  toujours 
compter  la  découverte  des  ejffets  du  noir  animal ,  résidu  des 
raffineries  de  sucre.  L'action  prodigieuse  de  cet  amendement 
sur  ces  terres  vierges,  ordinairement  froides  et  acides,  a 
donné  naissance  à  une  pratique  de  culture  inconnue  à  nos 
ancêtres.  L'écobuage,  qui  autrefois  était  la  méthode  de 
défrichement  la  plus  usitée,  a  été  remplacé  dans  beaucoup  de 
cas  par  un  ensemble  de  combinaisons  nouvelles,  offertes  aux 
cultivateurs  par  le  défrichement  à  la  charrue  ,  aidé  de  l'ac- 
tion du  noir  animal.  La  grande  majoritéa  adopté  cette  dernière 
pratique  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  nous  pouvons  compter  deux 
méthodes  principales  bien  distinctes,  suivies  pour  le  défriche- 
ment des  landes  :  l'écobuage  et  le  défrichement  à  la  charrue. 
Il  me  serait  difficile  de  donner  ici ,  en  thèse  générale ,  une 
préférence  décidée  à  Tune  de  ces  deux  méthodes.  Leurs 
avantages  se  balancent  souvent ,  soit  que  nous  envisagions 
ces  travaux  dans  leurs  effets  sur  le  sol ,  ou  bien  sous  leur 
point  de  vue  économique.  Je  pense  que  les  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  chacun  se  trouve  placé  exerceront 
le  plus  d'influence  dans  le  choix  de  Tune  ou  de  l'autre 
méthode. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  répandije  chez  un 
certain  nombre  de  propriétaires,  que  l'écobuage  épuise  le 
sol.  Il  s'en  trouve  au  contraire  qui  estiment  cette  pratique 
au-dessus  de  toutes  les  autres  par  ses  effets  sur  la  terre.  On 
peut  voir  dans  nos  divers  ouvrages  d'agriculture  la  contro- 
verse de  ces  idées.  Il  m'est  impossible  de  considérer  celles- 
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ci  aiïtrement  qae  comme  émanées  de  cas  particuliers  dans 
lesquels  chacun  a  plus  ou  moins  bien  réussi ,  soit  par  une 
aptitude  spéciale ,  soit  par  des  circonstances  locales  qui  se 
modifient  à  Tinfini.  D'où  sont  venus  le  blâme  ou  Féloge, 
suivant  les  ré&ultats  obtenus,  résultats  la  plupart  du  temps 
indép^dants  de  la  pratique  en  elle-même. 

Pour  être  fixé,  dans  ma  position  particulière,  sur  la  valeur 
de  ces  opinions,  relativement  aux  effets  de  Fécobuage,  je  me 
sais  livré  sur  le  domaine  de  Grand- Jouan  à  deux  expériences 
contradictoires.  }'ai  choisi  trois  pièces  do  landes  différant 
entr'elles  de  nature  et  d'exposition.  Chacune  de  ces  pièces 
a  été  divisée  en  deux  parties ,  dont  Tune  a  été  écobuée  et 
ïautre  défrichée  a  la  charrue.  Je  les  ai  traitées ,  les  deux 
premières  années,  suivant  le  mode  que  j'expliquerai  plus  loin; 
puis ,  dans  les  années  suivantes ,  elles  ont  reçu  les  mêmes 
cultures ,  les  mêmes  fumures  ;  elles  ont  porté  les  mêmes 
recolles.  Il  m'a  été  impossible  de  trouver  une  supériorité 
marquante  d'une  méthode  sur  l'autre.  Quatre  années  se 
sont  écoulées  déjà  :  les  parties  écobuées  sont  un  peu  plus 
meubles  que  celles  défi'ichées  à  la  charrue  ;  ces  dernières , 
en  revanche,  n'ayant  pas  tout  lèiir  détritus  décomposé,  con- 
serveront sans  doute  un  peu  plus  long-temps  leur  fécondité. 
Mais  tout  cela  exerce  une  si  faible  action  comparative  sur 
les  récoltes  ,  à  côté  les  unes  des  autres ,  qu'il  faut  l'œil  de 
l'expérimentateur  le  plus  «xercé  pour  s'en  apercevoir. 
J'en  ai  conclu  qu'en  pratiquant  les  deux  méthodes  avec  pru- 
dence ,  en  s'efforçant  dans  tous  les  cas  de  maintenir  la^ 
fertilité  du  sol ,  dQes  se  valaient  réciproquement,  envisagées 
dans  leurs  effets  sur  le  sol.  Il  reste  à  examiner  la  question 
économique. 

Si  l'on  veut  chercher  à  comparer  la  dépense  première  de 
ces  deux  méthodes ,  il  semblerait ,  au  premier  abord ,  que 
Fécobuage  serait  plus  avantageux.  On  trouve  dans  les  paj^s 
de  landes  des  écobueurs  de  profession  qui  prennent  90  fr. 
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par  hectare,,  piMir  la  bvéedeb  landret  bbvMÎB.  Après 
eette  pFemîère  opépatioiK  feite  dan»  Famée  même',  fl  m&i 
d*idl  seul  labour  four  pottvoûr  ensenneneer  dès  lf*aiiic»iiiie. 
^oatans  &  cela  rétendage  de»  cendres,  et  nos  dép^iseï 
pourront  être  éyaluées  eomme  il  suit ,.  en-  ne  tenanli  compte 
que  des  sommes  qoi  pewei^  servir  de  oomparaÎMa',  et 
négligeant  toute»  les  autres  qui:  sont  égales  dans  les.  deux 
opérations.  : 

Eeobuage  et  brélis. 90  f. 

Un  labour 12 

MaiBhd'œnvre  pour  répandre  fes  eendre»  et  casser 

les  motte». ^ 15 

Total... 117  f. 

La  dépense  première  d'un  défricbement  à  la  charrue 
monte  plus  haut.  Il  faut  plusieurs  labours  et  desr  engrais. 
On  peut  les  calculer  ainsi  : 

Préparation  préliminaire. 7  f. 

Premier  labour  de  défrichement 25 

Deuxième  idem ^ . . . .  25 

Unhersage  énergique 6 

Un  labour  simple 12 

Huit  hectolitres  de  noir  animal  à  10  f.  Tun 80 

TOTAl 155  f. 

Quoique  ce  calcul,  ainsi  établi,,  ait  souvent  décidé  un 
cultivateur  en  Ëàveur  d^  Técobuage,,  je  ne  pense  pas  quil 
faille  s'arrêter  là  pour  que  la  comparaison  soit  exacte.  Les 
recettes  ne  sont  pas  égales  dans  les  deux  méthodes,  et 
celles-ci ,  qui  sont  le  but  du  travail,  d(»vent  nécesswement 
être  prises  en  considération.  Il  me  paraît  donc  juste  d'a- 
border les  points  de  comparaison  des  deux  méthùde^f 
pendant  Tespace  de  plusieurs  années,  en  tenant  compte 
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des  recettes,  anssi  bien  que  des  dépenses.  Je  vais  le  faire 
en  prenant  pour  base  de  mes  calculs  les  récoltes  que  l'on 
fait  le  plus  généralement  succéder  aux  défricbements  de 
landes ,  et  sans  vouloir  approuver  ces  cours  de  fécokes> 
Ainsi  pour  les  ti*ois  premières  années ,  nous  aurons  : 

Frais  de  Véccbuage. 

Comme  il  a  été  détaillé HÎ  f. 

Un  "labour  à  la  seconde  récolte 12 


Total.. 129  f. 


Recettes  de  Vécobuage* 

V^  année. — Ecobuage  et  ensemencement  de  seigle.. 

2®  année.— Récolte  seigle,  20  becto.  à  11  f. 220  f. 

3«  aimée.— Récolte  avoine,  18  becto.  à  6  f. . . . .  108 

Total 328  f. 


Quelques  cidtivateurs  de  terres  fortes  font  :  l*^*"  année , 
seigle;  2^  année,  froment.  Mais  alors,  ils  ajoutent  pour  le 
froment,  15  à  16  bectolitres  de  poudrette  par  bectare,  et 
cette  dépense,  quant  au  résultat  définitif,  remet  la  question 
à  peu  près  dans  les  mdtnes  termes. 

Frais  du  défrichement  à  la  charrue. 

Comme Ua  été  détaillé 155  f. 

Un  labour  à  la  seconde  récolte *  12 

Quatre  hectolitres  noir  animal  à  10  f. 40 

Total 207  f. 
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RecelteB  du  dëfriehement  à  la  charrue. 

l'^'^  année.  —  Labours. 

2^  année. — Ensemencement  et  récolte  sarrasin, 

18  hecto.  à  7  f 126  f. 

S*"  année.  —  Récolte firoment,  20  hecto.  à  15  f.. .  300 


Total 426  f. 


La  différence  des  dépenses  est  de  78  f.  en  fiereur  de'-Pé- 
cobuage ,  et  celle  des  recettes,  de  98  f.  en  fiSiTeur  du  dé- 
frichement à  la  charrue.  On  ydt  combien  le  niveau  tend  à 
s'établir  avec  les  années.  Il  est  vrai  que  de  part  et  d'autre  les 
saisons  peuvent  apporter  des  variations ,  mais  ces  résultats 
sont  ceux  obtenus  en  moyenne.  Un  grand  avantage  reste  ce- 
pendant après  cette  première  période  au  cultivateur  qui 
aura  défriché  à  la  charrue;  il  possédera  lé  plus  d^avanôes. 
Après  sa.  récolte  de  froment,  il  pourra  obtenir  en- 
core une  assez bdle  ïécoltô  d'avoine,  saAs  addîtioft aucune 
d'engrais.  Puis  les  bestiaux  (ju'il  a  employés  à  ces  défriche- 
mentslui  ont  laissé  des  fumiers.  Parle  procédé  deTécobuage, 
au  contraire ,  on  se  trouve  à  bout  avec  les  deux  récoltes  qu'on 
a  retirées ,  et  il&ntde  suite,  alors,  des  fumiers  pour  obtenir 
de  nouveaux  produits.  Il  n'est  pas  indifférent  non  plus  que , 
l^ur  celui-d,  il  ait  fiillu  débourser  de  l'argent  comptant^ 
tandis  que  l'autre  emploie  les  moteurs  mêmes  de  l'exploitation. 
Enfin  les  saisons  peuvent  contrarier  l'écobuage,  tandis  que 
rien  n'arrête  le  défrichement  à  la  charrue.  Par  ces  causes 
diverses ,  et  sur  un  sol  sablonneux ,  j'ai  adopté  de  préférence 
cette  dernière  pratique,  en  règle  générale.  C'est  elle  aussi 
que  Éuivent ,  dans  les  mômes  circonstances ,  le  plus  grand 
nombre,  des  petits  fermi^s  de  la  Bretagne,  qui  défrichent 
ainsi ,  pour  ainsi  dire  à  tems  perdu ,  tm  ou  deux  hectares 
par  an,  et  ce,  sans  bourse  délier.  Je  pense  tout  à  fait ,  et  l'éco- 
buage m'a  trop  bien  servi  pour  que  je  l'oublie ,  que  dans  une 
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^treprise  un  peu  étendue,  il  peut  être  couteoaUe  de  &ire 
marcher  de  froot  les  deux  opérations,  pendant  les  preoiièrei 
années,,  alors  surtout  qu'on  est  pressé  d'entier  en  jouissance 
et  jqu'on  n'a  pas  encore  assez  de  fourrage»  pour  riimenter 
tous  le«  bestiaux  dont  on  aurait  besoin  pour  bâiei^  la  be« 
sogne.  Je  nedécrirai  pas  icile  procédé  del'écobuag^,  pai^equ'il 
est  généralement  connu  dans  les  pays  de  landes.  On  pourra 
en  trouver  i^ie  descr^>tion  fort  exacte  dans  un  ouvrage  déjk 
andem  puisqu'il  estd^  M.  da  Turbillj  ;  ilest  intitulé  :  PraU- 
qu9  d0fi  iéfrickemew^ 


S  2«. 

PRATIQUE   1>V   DJSFRICHBMENT    A  LA    CHARAVB^.   • 

L'IÛTer  eut  répoque  k  plus  ûivorsAle  pour  apétet  un  dé- 
indhement  de  landes  à  la  duffrae .  Mais  lorsque  l'on  a  le 
projet  d'eaatreprendre  %ai  travail  de  ce  genre,  il  est  bon  da 
fixer  ses  idées  dans  le  oowrant  de  l'été  qui  précède.  On  ehfàmi 
dès  Ion  le  cbanip  sur  lequel  on  veut  opârer ,  pour  le  débar- 
rasser, dans  eettesaisiBn,  de  tous  les  obatades  qiûpoufnumt 
enfiraverpluslardlanuarehedelacbarrue.  Paruniîonr  calme 
et  aee,  si  r<Hi  ne  veut  employer  à  autre  chose  les  bivyères 
et  les  ajoncs  qui  couvcent  le  sol,  on  les  hrùle.  U  sii^t 
pour  cela  de  les  idlumer  d'un  côté  du  champ,  opposé 
au  Tcnt;  le  feu  s'avancera  rapidement.  On  aura  piém  de 
l'autre  côté  à  quel  endroit  il  devra  être  arrêté.  S'il  n'y  a 
poû^t  de  fossé,  on  intarceplera  la  commumeation  idtë-» 
rieure ,  en  étabMssajît,  avec  la  £i«di: ,  un  cordon  d^une  dou- 
-  zaine  de  pieds  de  large,  pœdGritement  net  de  toutçs  matières 
cGmimstible&  <0n  pourra  laissi,  pour  plus  de  aàreàé ,  y  tracer 
quelques  siHons  à  ladiarrae.  Le  feu  étant  mis,  il  aéra  pru- 
dent de  se  trouver  en  force  sur  le  cordon ,  piour  arrêter  Tin-  • 
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eendîe.  Car  s'H  s'éleYait  un  vent  yioleiit  pendant  sa  durëe^ 
il  pourrait  en  r^iilter  de  graves  sinistres.  Bans  les  cas  ordi- 
naires, le  feii  s^ëtcondra  de  lui méme'à'son  arrivée  an  cor- 
don ,  ou  bien  on  le  maîtrisera  à  coups  de  bâtons.  On  visitera 
dors  le  champ'pour  reconnaître  s'il  y  a  des  roches^  fleur  de 
ten^,  et  juger  enméme  temps  s'il  existe  un  grand  nombre  de 
grosses  racines.  Tous  ces  obstacles  devront  être  levés,  pour 
éviter  le  bris  de  la  charrue ,  dans  les  moments^où-Fon  aura 
le  temps  de-s'^n  occuper  jusqu'au  premier  labour.  Les' frais 
qu'exigeront  ces  soins  ne  seront  pas  quelquefois  de  3  f.par 
hectare.  Bans  certaines  eireonstances ,  ils  pourront  s'élever 
jusqu'à  lOet  20  f.  La  moyenne,  chez  moi,  est  de  7  f.  Cette  lé- 
gère dépense  trouve  plus  tard  une  ample  compensation. 

Après  cette  cpération,  on  attendra  la  venue  de  l'hiver.  On 
calculera  pour  léfir  mois  compris  entre  novembre  et  mars  les 
attelages  qu'on  voudra  destiner  aux  labours  de  défrichement. 
Bans  les -^autres  mois  de  Tannée,  la  terre  est  généralen^nt 
trop  dure  ;  et  d'ailleurs  cette  ^oqne  permet  mieux  que  toute 
autre  la  combinaison  du  temps  nécessaire  pour  fiûre>  cei^ee- 
nablement  les  semailles  à  venir;  enfin  c'^st  la  morte^saison. 
Si  on  travaille  sur  une  vaste  étendue  de  landes  nue»,  en  s'oc- 
cupera dan»  le  même  espace  de  temps  des^travaux  de  des- 
sèchement, sans  lesquels  aucune  culture  lïe  serait  possible. 
Pendant  tout  cet  hiver  on  fera  |aire  les  principaux-fossés^qui 
devront  délimiter  les  pièces  et  sernr  de  canaux^à  l'écoule- 
ment des  eaux.  Il  est  très-important  pour  la  suite  que  ces 
tracés  soient  faits  aussi  carrément  que  possible,  en  même 
temps  qu'on  aura  som  de  les  prendre  de  manière  à  donner 
mix  eaux  le  cours  le  plus  facile.  Ces  fossés,  d'une  profondeur 
de.  3  pieds ,  «ur  quatre  pieds  de  largeur ,  présesAeront  «  en 
même  temps  une  défense  respectable. 

Il  conviendra  dans  la  plupart  des  drconstances,  de  faire  ce 
travail  en  deux  fois,  c'est-À-dire,  qu'on  commencera  pendant 
l'hiver  à  creuser  k  une  profondeur  d\in  pied  et  demi,  pour 
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«va^er  plu$  Eapidemeat^  etcouvrii-  ip  ieire  le  i^aat  df>ï^  o^ 
farpira cesfoss^siir.tQutelQui: l<Hi^eiir.  pour  ]^foi:meniQp 
haie.  OïL  a^ii^v^iaalQSsaupviiit^i^ps  siiiyantvW  un  an  ap^ 
en  oreiiiaijit^  emom  ua  j^  et  demi,  G^tte  d»ds^>ii  d^  Usi^aiy 
a  pliisÎ0i]r$  avantagées.  La  prcfnâère.opératjlon  «fiffit  dlabonT 
font  déUmiLerle  champ  et  faiire  écou]i9r  lies  eaux.;.lQ  d^6é- 
ehffmapt  coio^eoce^  le  gl^iot  pousse  d^  suite,,  et  la  d^pensie 
esti:iépaiii^8i]|;d^uxannées^LetaIussafiiM^san^ 
base  plus  i^lide.  E^fin,  en  conaerva^t  le  derpiei:  rev^teo^esyt 
poui:  être  iait  à  tanps  libi:e,  otapoufi^  dioisir  pmrc^Ia  uo^ 
époque  du  jurinteipps  pei^d^ilt  la<}uelle  on  vpu^ra^  attirer  des 
journaliers  que  Ton  trovivera  disponibles  au  moment  de  la 
nvoisso^..  Ces  fossés  coûteront,  achevés^  le  plant.^omprÂS|  25. 
centiiaes  par  toisQdiB  longueur.  Elu  divi^^tlq  travail,  oo. 
paie  chaque  fois.par  moitié. 

Le  premier  labour  de  déSncheioent  d^via  îS^iKe  d^mu^' 
aussi  superfi^ellement  quQ  possible,  ce. qui  est  ordin^iir^; 
ment  ^cile  quand  la  la^de  a  été  mouillée  pisu\  Içs  pluifjs 
de  l'automAe.  Ce  labour  çera,  daxxs  son, ensemble,  dauf^o^ 
BQieux  fait,  que  le  terrain  présentera  moin^  d'iné^lités , 
et  q^ue  la  m^che  de  la  cb^rruQ  ee  sera  gas  ol)ati;uée.par  4^. 
ajoncs  et  de  hautes  bruyères. 

Il  n'est  point  pécçssaiçe,  dans  ce  premier  Jabouf,  4'ç^^i^^' 
]e  tissu  du  gazon  à  toute  sa  profondeuv.  Le  but  estd  Q^teoi^- 
la  décon^position  de  la  surface  du.ga^zpOi;  le  moje.n  e^t  4p 
retourner  cette  surface  pour  soumettre  les  racine^  du  ^^ 
aux  influences  atmosphériques.  Le  but  sçr£^  d'au^i^t,  l^lus 
promptençiept  atteint  que  le  moyen  se  trouvera  daps  des 
conditions  plus  favorables.  Or ,  on  conçoit  qu'une  trajache 
piinçe  se  décomposera  plus  vite  et  mieu;^  qu!uQe  Ix^nob^ 
épaisse.  Les  labours  suivants,  par  cette  ipétbedq,.  sfi^copii 
aussi  beaucoup  plus  faciles  :  dans  une  série,  d'expériences 
répétées  pendant  plusieurs  années,  et  où  ce  premier  labour 
avait  reçu  de|^ui$  m  peuce  ju^qu'^  dix,  dp  pj:ofQndem::r 
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il  m^  été  démontré  que  le  labour  le  plus  superficiel  est 
fo  plus  avantageux.  <jes  ayantages  seront  immédiats  et 
Mon.  Dus  fe  moment ,  fi  firat  moins  de  fiytte  d'attelages , 
et  pour  la  suite  on  trourera  la  lande  mfeux  décomptée, 
^eC  offlfant  un  travail  plus  aisé. 

Je  supposerai  id  oe  premier  labour  donné  en  Janvier ,  à 
S  pouces  de  profondeur,  par  bandes  larges  et  couchées  à 
plat ,  sur  billons  de  24  pieds.  Il  sera  abandonné  ainsi  pen- 
dant une  année  entière ,  laissant  â  l'atmosphère  à  opérer 
son  travail.  Bans  Tautomne  on  remarquera  les  pousses 
rénaissantes  de  la  bruyère  >  indices  de^la  décomposition  qui 
a  lieu. 

En  janvier  suivant ,  un  an  environ  après  le  premier ,  on 
procédera  au  seocmd  labour.  Gelui-d  sera  fidt  réguKèremait 
en  travers  de  Fautre,  à  une  profondeur  moyennede  6  pouces, 
et  la  lande  renversée  à  angle  de>  43  degrés.  Il  amènera 
ainsi  à  la  sur&ee  une  couche  de  terre  de  près  du  double 
du  gazon  qu'on  a  levé  par  la  première  opération.  La  terre  se 
trouvera  mêlée  d'une  multitude  de  radnes  et  de  tranches 
de  gazon  en  morctoux  carrés.  L'aspect  du  champ  sera  dé- 
sagréable il  l'œil.  On  le  laissera  Jusqu'au  moià  dé  mai  dans 
cet  état,  où  les  prwmères  chaleurs  du  printemps  le  main- 
tiendront dans  une  fermentation  continue,  propre  à'  agir 
sur  la  décomposition  des  tissus  des  bruyères.  Ces  deux 
premiers  labours  sont  exécutés  chez  moi  aVec  un  attelage 
de  4  hùdtih  par  charme. 

^  Dans  le  commencement  de  mai,  alors  que  ce  second  la- 
bour aura  été  exposé  pendant  plusieurs  mois  aux  alterna- 
tives  de  température ,  on  passera  dessus  une  pesante  hérsè 
à  lames,  attelée  de  4  bœufs,  qui  divisera  et  comprimera 
ia  terre  et  les  gazons.  Si  ce  hersage  est  donné  par  un  temps 
sec ,  une  grande  quantité  de  ces  derniers  se  diviseront ,  et 
la  terre  se  détachera  des  Iracines ,  qui  resteront  éparses  sur 
le  sol  et  s'y  dessécheront.  Rejetées  plus 'tard  dans  les  sillons  > 
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leur  leate  décamposition  servira  à  la  ferliiisation  du  sol. 

A  la  fin  de  mai  ou  dans  les  premiers,  jours  de  juin ,  on 
procédera  4iu  troisième  labour.  GeliH-ci  n'^gera  qu'un  at» 
telac^de  deux  bftles.  On  le reprandni  daas  le  sens  du  fve- 
mmr  ^(^^wmgffg^Smàomr  moyemie  de  7  peuees.  Le  champ 
prëimite  eseove  alors  beaucoup  de  mottes  ;  cependant  il 
est  assez  meuble  pour  recevoir  «fie  semaille  de  sarrasin. 

Il  peut  itonvenic,  dans  certain  cas,  d'avancer  Tëpoqne 
d'une  première  récolte  en  grains  blancs.  Alors ,  ïe  premier 
labour  d^  défrichement  étant  donné ,  comme  je  Tai  dit ,  en 
janvier,  on  reiq|^eele  second Jàbour,  dèslemmde  septem- 
bre, par  un  travail  £iit  à  la  trandbe^  et^i  eonsistè  à  eou- 
per  par  motceaux  les  bandes  retournées  par  la  eharrue. 
On  herse  dans  le  mois  d'octobre ,  et  on  Êdt  le  dernier  la- 
bour  sur  leifuel  on  sème  immédiatement  uo^  céréale  d'au- 
temne.  Qu^qoefois  aussi  on  garde  cet  ouvrage  peur  l'hiver, 
çt  on  sème  alors  «a  lévrier  ou  m^yrs  une  céréale  de-  prin- 
tanps.  On  j&mî ,  de  eette  %bn ,  phis>  vite  d'une  réoelMe  qui 
a  une  ^us  giandte  valeur  que  te  «krasîn.  Les  frais  de  cette 
<^ératioa  peuvent  se  ealeuler  comme  il  sait  : 

Préparat«>n  du  champ ...         7^' 

Premier  labour  de  défirichement. :.......  25 

Tranchage  &  la  main ;.......  40 

Un  hersage  énergique ..' .. .....         6 

Un  labour  simple ...  12 

Huit  hectoUtres  noir  animal ,  à  10  fr 80 

Total.........     170 

On  voétfoelâ  joaisfii^neeide  cette  récolte  revient  par  hectare 
àlSifinncs  pins  ckcr  4pie  f autre,  f Ipeirt  airiver  qu'elle  corn*- 
pense  iargemert  cet  excédent  de  dépense.  La  méihoéd  en 
elie-mônwdoit  aussi  quelquefois  o£firir  d'incontestables  avan- 
tages, au  iiommenoement  d'une  entreprise  de  défrichements, 
où  Voa  serait  pirossé,  où  Ton  n'aurait  pas  do  cpm  nourrir 
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tous  les  bestiaux  néeessaires  aux  labours ,  et  on  Ton  ausait 
besoin  de  paiUes.  Toutefds  Je  B'ai  pas  été  satis&it  des  es- 
sais que  fat  tentés  dans  ce  genre  à  plusieurs  r^rises.  Les 
récoltes  ont  été  en  général  médiocres,  et  dans  les  annéea  sui- 
vantes, Je  n'ai  pas  trouvé  un  sol  aussi  bien  préparé  que  dans 
ks  diamps  où  le  sarrasin  avait  passé  en  première  réeidte.  A 
moins  de  drconstanees  exc^tionnelles ,  je*  ne  regarde  done 
pas  cette  métbode  comme  aussi  avantageuse  que  l'autre. 

Quant  à  conikdre  un  défrichement  de  landes  &  la  manière 
d'un  pié  rQmp%et  semé  sur  un  labour  uidqne,  il  n'y  fiiut  pas 
beaucoup  compta,  iene  diraipas  que  c'estimpossible  ^  j'en  ai 
même  entendu  parler  coBime  d'une  chose  profitable  ;  mais 
Je  ne  lU  Jamais  vu  chez  aucun  cultivateur.  Dans  les  essais 
que  J'ai  fidts  ici ,  le  résultat  a  été  nul. 

On  a  voulu  qudquefw  procéder  aii  défrichement  de  lan- 
des en  y  employant  des  instruments»très-puissMits  et  des  at- 
telagefrd^ioe  grande  force  ;  mais  cette  tendance  est  le  réiral- 
tat  d^uneerreur.  Le  but  ft  atieindreest  simplement  d'écrouter 
le  sol  ;:  et  U  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'mie  énorme  charrue. 
Le  simple  araire  de  Roville,  traîné  par  quatre  bœu&  et  aidé 
des  pluies  de  Thiver,  a  mieux  rempli  mon  but  que  tous  les 
autres  ibstrummits  que  J'ai  essayés.  Du  premier  coup ,  il 
reaverse  à  pht  une  belle  et  large  tranche ,  mince  de  deux 
pouces ,  et  eela  de  b  manière  la  plus  nette.  Mais  de  cotte 
charrue,  pasiplus  que  d^aucune  autre ,  il  ne  &ut  exiger  Fim- 
possible.  Le  cultivateur  dont  le  champ  s^a  couvert  d'une 
centaine  de  souches  d'ajoncs ,  aura  bien  plus  vite  et  mieux 
opéré  en  les  déracinant,  que  de  commaacer  par  &ire  suer 
et  gens  et  bétes,  pour  fisdre  un  labour  qui  sera  toujours  mau- 
vais dans  ce  cas;  et  dire  ensuite  :  nous  avons  cotipé  des  raci- 
nes grosses  comme  le  bras.  Dans  les  diverses  expériences 
auxquelles  je  me  suis  livré  sur  la  plus  grande  profondeur 
convenable  au  premier  labour  de  défrichement ,  j^ai  essayé 
auAsi:  de  massives  charrues  à  avant-train,  mais  pour  elles 
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oomoie  pour  la  charrue  de  RoviUe ,  quand  l'obstacle  se  trou- 
vait trop  fort ,  ou  l'attelage  haletant  s^arrétait  dans  son  im- 
puissance, ou  Pobstade  était  tourné.  Bans  les  deux  cas, 
pour  achever  FouYrage,  il  fidlait  la  main  de  Thonmie. 
Conune  ces  obstacle»  ne  sont  pas  continus  et  ne  se  rencon- 
trent que  de  distance  en  distance ,  il  n^  a  que  é&  la  perte 
à  employer  mké  grande  puiasanœ  d^  attdage  et  d'instnmumt 
pour  un  diamp  entier,  alors  peirtrètre  quo  les  trois  quarts 
n'offrent  pas  de  ces  mandes  difficultés.  Deux  manœuvres , 
fonctionnant  partout  où  il  y  a  nécessité,  coûtent  moins  ffcer, 
et  la  besogne  entière  est  miewtfatte.  IlestprudeDl,cqiea^ 
dant,  quelle  que  soit  la  diarnle^u'on  emploie,  de  renfort 
cer  toutes  se»  parties,  atorsquon  veut  entfeprandre  un 
défrichement  de  landes.  Ces  terres  neuve»  qui  depuisdeftsiè^ 
des,  ou  peut-être  jamais ,  n'ont  été  remuées ,  indépendam- 
mont  des  radnes  d'ajoncs ,  cachent  quelquefois  des  rochers 
ou  de  vieilles  souches  de  chêne.  Le  soc  venant  âheueter  ces 
c(»p.s  durs ,  toute  la  charrue  reçoit  une  violente  secousse  ;  il 
faut  qu'elle  fioit  assez  solide  pour  résister  à  ce  choc.  J'ai 
Êdt  construire  id  des  charrues  sur  le  dénier  modèle  de 
Roville,  dlune  force  à  présenter  toute  la  résistance  néces*- 
saire*  Indépendammcsit  des  avantages  ordinaires  de  ramre 
sur  les  charrues  à  avant-train ,  j^'ai.  trouvé  dans  le  manie- 
ment  du  premier,  une  iiM^ontestaUe  supértoidté  (bns  les 
parties  ondulées  de  certaiiies  pièces  de  landes.  On  rencontre 
firé^emment  de  ces  parties,  sillonnées  par  une  multitude 
de  petites  buttes  et  de  ravins;  L'arairo,  dégagé  comme  il 
est  d!avant-train ,  se  prête  plus  faeilmnent  à  toutes  ces  oa- 
dahàim»  H  les  attaque  jusqu'au  fond.. 
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Les  cMsidëratieiiB  écoBomi^pies^  à(mt  ila  été  fiiit  mei»' 
tu»  au  eommencemeai  de  oet  «tk^e^  oât  4^  «Qi^kgé  hb 
grand  Mmbre  de  «uUîvatears  À^addptor.j^gféttéraieiMBi 
tmr  leurs  ktndes  le  dëfrid^mml  à  la  cbânrue.  Cette  mé- 
thode doit  néeetsaiMinent  inteeucer  le  cboij;  de-  rassoie» 
ment  qui  succédera.  Mais  quel  que  seit  rassekmeiit  adop- 
té, la  première  de  toules  les  règles  sera  d!y  feire  ^trer 
une  grande  masse  de  feiirrages,  destinés  à  la  ^^uction 
du  fomW,  base  capitale  du  succès.  Dans  le  tableau  qui  va 
suivre,  J'ai  réuni  les  données  d'une  succesnon  de  eultures 
dont  J'ai  été  à  même  d'apprécier  les. fructueux  résultats. 
Elles  poutroirt,  dans  tous  les  cas,  servir ^e  jalons  dans 
ce  genve  d'opération.  €et  assolement  convient  au  sol ,  as- 
sure des^ressources  de  toute  nature  pendant  l'année  entière, 
et  se  plie  à  la  marche  progressive  que  Ton  est  obligé  de 
suivre  lorsqu'on  entreprend  le  défridiement  de  tout  un 
domaine.  On  pourrait  bien,  à  la  rigueur,  défricher  un  do- 
maine entier  en  une  ou  deux  années  ;  mais  une  telle  mar- 
che présente  de  si  nombreux  éeunls,  qu'elle  jsera  rare- 
ment suivie ,  et  presque  toujours  Thomme  qui  se  sera  laissé 
le  plus  séduire  par  des  calculs  élaborés  dans  le  cabaiet , 
sera  ramené  par  la  force  des  choses  A  une  marche  plus 
lente ,  aussitôt  qu'il  aura  commencé  â  opérer  #«r  le  terrain. 

Ainsi ,  en  supposant  une  de  ces  propriétés  si  nombreuses 
en  Bretagne ,  et  composée  de  deux  à  trois  cents  hectares  de 
landes ,  dont  peut-être  une  trentaine  seulement  sont  cul- 
tivées depuis  longues  années ,  on  fera  sagement  de  partir 
de  ces  trente  hectares  pour,  d'année  en  année ,  en  défricher 
une  vingtaine  d'autres  qui  s'ajouteraient  successivement  aux 
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premiers.  L'asflolraient  qu'on  adoptera  devra  piréseiiter 
asses  de  lalîliide  pour  que  les  dernières  soles  puissent 
lentaper  kulijBër»nmeat  dans  les  soles  intermédiaiires ,  puis- 
qu*oB  ne  peut  reeomoi^oer  par  les  premières',  toujours 
ooeugiées  par  les  défriehements  nouveaux.  Une  année  de 
pâturages  doiinera  à  cet  effiat  to«le  llttitiide ,  ^n  même  te^ps 
qfk'eih  teniiera  le  sol  d'une  manière  fMk^^èiei  et  9imr 
ièra 4es  ïetfsour^ses  à  l'eAfretiM  de^  béie9  é  laine;  prodittt 
précîe«  ^ur  eel^iisftin^  d^  propriété. 

t<Meau  d'un  amolefimnt  mr  êéfrichement  de  landes, 

1'*  AiméB ,  Sarrasin ,  pout  être  récolté  en   grain  ;  8  hecto- 
litres noir  animal. 

2«  .^■^'^'  Froment,  avec  !•  hectolitres  noir  animal,  ou  15 
hectolitres  de  charrée. 

$0  «..M^    Avoine,   parffi  à  grain,   partie  à  faucher  en 
vert, 

4«  — _     Choux,   Rutabagas,  Trèfle   incarnat,    Vesces 
d'hiver,  40,000  livres  fumier  à  Fhectare. 

x)   o.-...    'Sarrasin  consommé  ou  enfoui  en  vert. 

»    — <—    Chaulage  des  terres. 

6«  ^^.Lmé^    Froment. 

6«  *•*— •    Ray-grass ,  Trèfle  rouge. 

7«  ^.^.^^    Pommes  de  terre  ,  Betteraves  ,    40,000  livres 
fumier  à  Fhectare. 

ge  .—    Seigle. 

9"  — ^-    Ray-grass,  Trèfle  rouge  avec  Trèfle  blàûc. . 
10« Pâturage. 

le  vais  présenta  quelques  observations  sur  la  série  de  - 
oes  cultures. 

1"  Annéi.    Aucune  plante  ne  peut  être  comparée  au 
satrasiâ  semé  ainsi  en  première  récolte,  En  général,    il 


348  BOMAINB 

réussit  bien  sur  le  dernier  labour  que  j'ai  indiqué ,  àloi'é. 
que  toute  autre  récolte  exigerait  de  nouveaux  travaux. 
Denrée  principale  de  consommation  dans  Ids  pays  de  landes , 
eé  grain  y  conserve  toujours  un-:  prix  plus  élevé  que  Fa- 
voine.  Enfin  une  propriété  particulière  et  iaa|>préfsiable 
pour  une  première  récolte  sur  défirichement ,  distingue  étoir 
nemmént  le  sarrasin.  Qu'il  tire  cette  propiiélé  de  ses  ira* 
ehies ,  de  son  mode  de  végétation,  eut  de  répaissettrr  de 
son  feuillage ,  il  n'importe.  Il  est  i^onstant  qu'aprè»  «me 
récolte  (fe  sarrasin,  la  terre  est  plus  meuble  et  mieux 
disposée  à  recevoir  une  céréale  d'autoume  que  si  Ton  eût 
Ëiit  même  une  jachère  d^été^.  Cinquante  litres  de  semence 
bien  nette  suffisent  pour  semeie  un  bectare*  L^époque  la  plus 
fiivorable  à  cette  semaiUe,  est,  en  Bretagne,  dul^au  24 
juin.  Passé  ce  temps ,  il  est  rare  qga'on  obtienne  une  bonne 
récolte;  mais,  comme  les  variations  atmosphériques,  exer- 
cent la  plus  grande  influence  w  la  végétation  du  jsarra- 
sin,  il  est  sage  de  semer  à  plusieurs  repri^s  pendant  ces 
vingt-quatre  jours.  On  se  réserve  ainsi  des  chances  dJL- 
verses.  Les  huit  hectolitres  de  noir  animal  seront  répandus 
en  même  tems  que  la  semence,  puiù».on  passera  la  bci:se 
et  le  rouleau. 

Pour  employer  le  noir  animal  avec  tout  l'avantage  pos- 
sible, il  est  nécessaire,  avant  de  s'en  servir  i  de  .bien  le 
battre  avec  une  pelle,  et  de  le  tamiser  au  besoip,  eale  pas- 
sant à  la  claie,  afin  que  toutes  ses  parties  soient  exactement 
divisées  et  réduites  en  poudre  fine.  Ainsi  p]:éparé,.  il  est 
mieux  disséminé  avec  la  maiu  pour  tomber  comme  une 
rosée  sur  les  moindres  particules  de  la  tjerrç.  . 

2°^^  Année.  Après  le  sarrasin ,  et  sur  un  seul  labour ,  la 
réussite  d'une  récolte  de  froment  est  assurée.  On  lijotttera , 
au  moment  de  la  semaille ,  4  hectolitres  de  noir  animal,  on 
15  hectolitres  de  charrée  ou  cendres  lessivées.  Il  n'est  pas 
rare,  dans  ces  ciroonstanoes ,  de  récolter  plus  de  20hect9:« 
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litres  tie-grsdn  par  bectare.  On  doit  avoir  soin  de  ne  pas  se 
laisser  attarder  par  la  récolte  4u  sarrasin,  pour  fidre,  en 
temps  convenable,  la  s^maiUe  du  froment.  Ceci  est  très- 
important; -car  le  bsrttage  du  sarrazin  exigeant  une  i^ande 
promptitude,  on  n^'a  ordinairement  !>de  bras  que  pour  lui  ; 
et  l'époque  k  plus  favorable  aux  semailles  passe  rapide- 
ment. Il  faut  dope  «'assurer  des  forces  suffisantes  pour  Mre 
avancer  les  deux  .opérations  de  Ibont ,  dût-on  acbeter  quel- 
ques couples  de  bceufs  pour  les  revendre  apcès.  On  s'en 
trouvera  bien.  Aussitôt  qu'un  chsHupde  sarrasin  e^t  débar- 
rassé, la.charrue.doit  suivre  iHunédiatement ,  de  manière 
que  les  ensemenosments  puissent  «être  ternïinésiau  plus  tard 
le  15  novembre. 

Au  fur  et  à. mesure  qu'un  champ  est  ensemencé,  il  fout 
travailler  activement  à  son  dessèchement.  Les  fossés,  de 
cireoavaUation  ont  dû  être  bits  d'avance ,  «insi  que  je  ïsà 
expliqué;  mais  les  eaux ,  maîtresses  de  ces  terrains  depuis 
tant  d'années,  retrouveraient  dans  Tintéreur  du  champ 
une  foule  de  sinuosités  qu'elles  avaient  l'habitude  4e  suivra 
L'œil  du  maître  est  ici  nécessaire.  Il  devra  se  fixer  là  sans 
relâche,  jusqu'à  ce  qu'il  ne.voiepjius  aucune  eau  s'arv^r. 
Les  raies  d'écoulement  devront  être  tracées  ddhs  tous  les 
cens. avec  le  plus  grand  soin,  à  la  charrue  d'abord,  puis 
creusées ,  nettoyées  et  achevées  avec  la  pelle  partout  où  be- 
soin sera.  Il  ne.  iaut  pas  considérer  tous  ces  travaux,  fiiits 
à  cette  première  récolte  hivernale,  comme  étant  à  soncompte 
seul.  Ils  .s<»it  véritablement  de  fondation,  et  diminueront 
d'année  en  année  par  le. dessèchement  progressif  du  sol. 
Les  labours  successifs  aideront  aussi  à  ce  dessèchement,  dojot 
le  résultat  sera  une  importante  amélioration  foncière  ;  car 
les  eaux  croupissantes  sont  le  plus  grand  ennemi  du  sol  des 
landes  :  ce. sont  elles  qui  lui  ont  donné  cette  nature  froide 
et  acide  rebelle  à  la  végétation. 

3""^  Annéç.  La  troisième  sole  sera  ensemencée  en  avoine 
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d'hiver.  Cette  eérëak  viendra  bien  sur  an  sei|l  labour  donné 
dans  le  courant  de  eeftembte,  et  après  lequel  on  aura  im* 
médiatement  semë.  On  devra,  autant  que  possible,  avoir 
terminé  la  semaille  de  l'avoine  pour  le  25  octobre.  J'ai  tou- 
jours trouvé  une  grande  perte  dana  le  raidement  de  oe 
grain,  après  une  semaille  tardive.  Ainsi,  il  arrivera  sou- 
vent que  les  {nremiers  champs  semés  en  septembre  rendront 
50  et  60  hectolitres  d'avoine  à  l'hectare,  alors  que*  cetK 
semés  en  novembre  ne  rapporteront  pas  la  moitié ,  à  égftMté 
de  soins.  Cette  sole  ne  sera  qu'en  partie  réeoUée  en  grain , 
l'autre  partie  sera  feuchée  en  vert  pour  nourriture ,  ou  bien 
pâturée.  Si  la  sole  entière  était  laissée  k  maturité,  on  n'aurait 
pas  le  temps  de  préparer  convenablenusnt  la  terre  destinée 
à  recevoir  les  dhoux.  Cette  consommation  de  l'avdne  en  vert 
sera  d'ailleurs,  presque  toujours ,  au  printen^^,  d'une  im- 
mense ressource  dans  une  entreprise  de  défrichement.  Puis 
le  {NToduit  £q[»partient  à  l'hiver,  et  il  occupe  une  place  qui 
n'aurait  rien  rendu;  car  il  ne  fisMkbrait  pas  pemer  à  £dre, 
dès  la  troisième  année ,  lajae  plantation  de  pommes  de  terre 
ou  de  betteraves.  La  t^rre  est  encore  bien  acide  pour  ces 
plantes ,  et  souvent  si  peu  meuble  pour  elles ,  qu'on  s^expo- 
serait  à  n'avoir  que  de  chétives  récoltes,  liieux  vaut  donc 
prendre  la  marche  que  j'indique  d'une  manière  générale  > 
sauf  les  excqiti<»is. 

Aussitôt  Pavoine  6mchée  au  printemps,  ou  récoltée  à 
grain  au  mois  de  juillet,  il  faut  donner  toutes  les  &çons  né- 
cessaires à  un  b<m  ameublissement  du  sol.  Après  l'aviune 
fauchée  en  vert,  on  plantera  des  choux  et  des  rutabagas , 
et  on  fera  suivre  la  récolte  à  grains  par  des  vesees  et  du 
trèfle  incarnat.  J'ai  indiqué,  pour  tous  ces  produits,  une 
iîimure  de  40,000  livres  à  l'hectare.  On  aura  toutes  fiiâHtés 
pour  le  transport  et  l'étendage  de  ce  fumier,  puisqu'on 
pourra  commencer  à  planter  les  choux  dès  le  mois  de  mai, 
et  ne  terminer  la  semaille  des  vesees  qu'à  la  fin  de  sep- 
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tembre.  Jusqu'à  ôe  qu'on  soit  bien  fixé  sur  la  réussite  du 
trèfle  incarnat,  on  devra  lui  condacrw  les  lerres  les  plus 
saines  de  cette  sole;  il  réoompensera  largement  de  ces  soins. 
Mais ,  dans  tous  les  cas ,  il  vient  mieux  que  le  trèfle  ordi- 
naire. Toutes  les  espèoett  de  thoux  réussissent  bien  aprè; 
undéfîidiement ,  mais  particulièrement  les  éumx  monlterêy 
les  choux  bramons  et  les  ehmx  pommés  quintal.  Indépen- 
damment de  la  réussite  presque  certaine  de  ces  produits, 
réussite  qui  encouragera  tôujonrs  cette  culture  en  pareille 
circonstance,  il  dut  tenir  compte  anssi  des  bons  effets  de 
cette  nourriture  dans  rhygiène  des  bêtes  à  cornes.  Par  ellç^ 
les  bœufs  de  travail  semblent  inÊitigables  à  Fouvrage,  et  l'on 
sait  que  c'est  ^vec  elle  encore  que  se  font  les  beaux  engraisr 
sements  de  laVendée. 

4^^  Armée,  La  quatrième  année  commence  par  la  récolte 
des  ph>duits  que  je  viens  d  mdiquer.  Pendant  tout  l'hiver 
(«iae£feuillé  les  choux  et  attaché  les  rutabagas,  suivant  les 
besoins  de  diâKjue  jôur.«  Ces  derniers ,  ainsi  laissés  en  terre , 
n'ont  jamais  gelé  chez  moi.  Au  furet  à  mesure  qu'un  champ 
se  trouve  débarrassé  de  sa  récolte ,  il  est  hersé  et  labouré , 
et  à  dater  du  t^^^mai  cnei  sème  du  sarrasin  dans  toute  la  sole, 
de  huit  jours  en  huit  jours.  Ce  sarrasin  est  destiné  à  être 
consommé  ou  enjfoui  en  vert  ;  il  ofiGre  ordinairement ,  dans 
le  courant  de  juillet  et  août,  une  ressource  précieuse  pour 
la  noiffritiire  des  bestiaux.  To^  les  fourrages  de  l'hiver  sont 
alors  consommés  >  et  il  ert  tare  que  les  grandes  chaleurs  de 
cette  époque  permettent ,  dans  les  terres  de  landes ,  au- 
cune autre  végétation»  Après  ce  sarrasin,  soit  qu'il  ait 
été  enterré  en  vert,  soit  qu'il  ait  été  ccmsommé  en 
fourrage  par  le  bétail ,  se  présente  une  des  opérations 
les  plus  importantes  pour  la  prospérité  future  d'une  en- 
treprise de  ce  genre.  Je  veux  parler  du  chaulage  de  la 
terre:  CW  toujoiurs  à  cette  place  que  je  &is  cette  opé- 
ration ,  à  la  suite  de  laquelle   on  sème  immédiatement 
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du  froment.  Je  donnerai  à  la  fin  de  ce  mémoire  la  descrip- 
tion détaillée  du  procédé  d'application  de  la  chaux  :  pour 
le  moment,  continuons  notre  assolement. 

5"**  Année.  Pendant  la  cinquième  année  on  &it  la  récolte 
du  froment  9  et  on  y  sème  le  trèfle  et  le  ray-giass,  partie 
en  ray-grass  anglais^  partie  en  ray-grass  d'Italie,  si  l'on 
ti'a  pas  de  raison  poor  donner  k  préférence  à  l'un  ou  4i 
l'autre.  Je  ferai  remarquer  ici  combien  nous  sommes  peu 
avancés  dans  la  pratique  des  défrichements.  Il  n'y  a  ^s 
un  de  nos  ouvrages  d'agriculture  qui  ne  mette  en  principe, 
«d'une  manière  presque  absolue ,  qu'il  ûmt  semer  le  ray-grass 
«et  le  trèfle  au  printemps  dans  la  ^réale.  Eh  bien ,  tous  mes 
essais  en  ce  genre,  tous  les  renseignements  que  je  me  suis 
procurés  ailleurs  à  ce  sujet ,  ne  me  laissent  aucun  doute 
qu'à  la  suite  d'un  défrichement  de  landes,  cette  place  ne  soit 
•mauvaise  ;  (m  aura  bien  encore  quelquefois  une  faible  ré- 
colte de  ray*grass,  mais  du  trèfle,  il  n'en  paraitra^pas  ves- 
tige dans  la  plupart  des  cas.  Dans  les  circonstances  où  nous 
sommes  placés,  ces  prairies  artifidelles  demandent  à  être 
semées  du  15  août  au  15  septembre ,  sur  un  labour  donné 
immédiatement  après  l'enlèvement  de  la  céréale.  Il  arrivera 
cependant  dans  certaines  terres,  que  même  à  cette  époque, 
tout  comme  à  l'autre,  le  trèfle  ne  réussisse  pas,  surtout 
si  l'on  n'a  point  chaulé.  Quant  au  ray^grass ,  sa  venue  sera 
généralement  magnifique,  et  iln'est  pas  rare  de  pouvoir 
compter  sur  une  récolte  de  5  à  6,000  kilog.  de  foin  à 
l'hectare.  Sans  doute  ce  foin  ne  vaut  pas  celui  ^ du  trèfle; 
mais  les  bestiaux  s'en  nourrissant ,  et,  à  défaut  d'autre ,  le 
cultivateur  sera  heureux  de  trouver  celui-ci  :  je  dirai  plus  ; 
je  connais  des  défricheurs  de  landes  auxquels  le  trèfle,  et  à 
plus  forte  raison  la  luzerne ,  ont  &it  si  souvent  foute , 
qu'ils  les  ont  tout  à  &it  exclus  de  leur  culture ,  et  ne  veu- 
lent plus  entendre  parler  que  de  ray-grass.  Il  n'y  a  rien 
d'absolu.  En  suivant  la  pratique  du  chaulage,  et  ainenant  la 
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semaille  du  trèfle  à  Tépoque  que  /ai  indiquée ,  après  une^ 
fumure  et  sur  une  série  de  travaux  et  de  récoltes  tels  que 
nous  venons  de. les  suivre;  en  choisissant  enfin  une  terre 
saine  ^  le  trèfle  réussira  bien  souvent.  C'est  du  moins  là, 
le  fruit  de  nombreuses  expériences  dans  mon  exploitation*. 
Je  conserve  toutefois  dans  l'assolement ,  et  le  ray-g^ass,  et 
le  trèfle  :  celui-ci  pour  les  meilleures  terres,  l'autre  pour 
les  moindres  et  les  plus  hiunides.  Je  pense  que  cette  règle 
de  prudence  ne  serait  pas  toujours  transgressée  impuné- 
ment. 

6*  Année.  Quelle  que  soit  la  venue  de  ces  produits,  on 
fera  généralement  bimi  de  ne  les  laisser  durer  qu'une  année, 
la- sixième  de  notre  assolement.  Après  la  faulx ,  un  troupeau 
de  moutons  à  l'engrais  trouvera  là  une  abondante  nourri- 
ture ,  dans  toutes  les  pièces  où  l'on  n'espérerait  pas  une  se- 
conde coupe,  ce  qui  sera  le  plus  ordinaire.  A*  défaut  d'un 
troupeau  de  progression,  qui  fournisse  annuellement  des 
bétes  pour  la  boucherie ,  acheter  après  la  tonte  un  lot  de 
bêtes  ^ai^^,  pour  les  mettre  en  état  sur  ces  regdns ,  sera 
la  plujpart  du  temps  une  spéculation  lucrative.  On  réalisera 
la  vente  dans  le  courant  de  novembre.  Dans  ce  mois  et  dans 
celui  de  décembre ,  à  partir  de  la  fin  des  semailles  d'automne, 
toutcf  cette  Me  recevra  le  premier  labour  préparatoire  pour 
les  produits  qui  devront  l'occuper  l'année 'suivante.  Ce  la* 
bour  ne  sera  feit  qu'à  deux  ou  trois  pouces  de  proifon- 
deur,  pour  retourner  superficiellement  les  éteules. 

7«  Année.  Entrant  ensuite  dans  la  septième  année  de  Tas* 
solement,  on  donnera  de  nouveau  un  ou  deux  labours  pré-, 
paratoires;  mais  cette  fois  à  toute  la  profondeur  possible. 
Il  ne  fondrait  pas  qu'ils  fussent  à  moins  de  huit  pouces.  Ces 
labours,  entremêlés  de  hersages,  seront  donnés,  suivant 
l'exigence  de  la  terre ,  à  int^^alles  à  peu  près  égaux,  entre 
la  l**"  janvier  et  le  labour  de  plantation ,  soit  pour  les 
pommes  de  terre,  soit  pour  les  betteraves.  Les  procédés  de 
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culture  de  ces  plantes  sont  connus  ;  je  ne  les  répéterai  pas 
en  ce  moment. 

Si  jamais  il  a  été  vrai  d'énoncer  que  ce  n'est  pas  ce 
que  l'on  sème  qui  rapporte,  mais  bien  ce  que  l'on  fu- 
me, c'est  sur  les  terres  de  landes  que  cette  asseition 
reçoit  surtout  son  application.  En  effet ,  ces  terres ,  dont 
la  puissance  était  primitivement  à  zéro,  doivent  presque 
toute  leur  fécondité  aux  engrais ,  indépendamment  des  in* 
fluences  atmosphériques.  Si,^  lorsque  l'on  ccmimence  un 
défrichement,  on  essaie  de  semer  une  première  récolte 
sans  engrais,  après  n'importe  quel  nombre  de  labours, 
on  obtiendra  zéro  produit.  Partant  de  là,  la  fécondité  de 
ces  terrains,  qui  peut  devenir  très-grande,  donne  tou- 
jours un  résultat  calculé  par  la  nature  sur  le  nombre  et 
rénergie  des  agents  végétatifs  qu'on  a  successivement  in- 
corporés au  sol. 

'  Les  quarante  milliers  de  fumier  que  j'ai  indiqués  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  doivent  être  considérés  comme  le 
minimum.  Les  demi-soins,  les  demi-fumures,  sont  ici  peines 
perdues.  ïl  &ut  fiiire  tout  à  fait  bien  ce  que  Ton  fait ,  dût- 
on  embrasser  moins  d'étendue,  et  apporter  tout  le  fumier 
qu'on  peut  se  procurer.  Autant  on  se  trouvera  bien  de 
suivre  ce  principe,  autant  regretterait^on  de  s'en  être  écarté. 
Toutes  les  économies  de  ce  genre  figureront ,  sans  excep- 
tion, au  débit  du  compte  de  profits  et  perles. 

S^^j  9«,  10«  année.  Une  récolte  de  seigle  occupe  la  hui- 
tième sole ,  parce  que  ce  grain  réussit  mieux  que  le  froment 
après  les  pommes  de  terre.  Mais  on  pourra  mettre  du 
firoment  sur  la  partie  en  betteraves.  La  neuvième  sole  sera 
de  nouveau  en  raj-grass  et  en  trèfle ,  parmi  lesquels  on 
fera  bien  de  semer  du  trèfle  blanc  pour  la  sole  de  pàtu. 
rage  qui  suit.  Celle-ci  sera  la  dernière  dans  Tordre  de 
l'assolement,  mais  elle  ne  comptera  pas  comme  une  des 
moins  productives  de  l'amélioration  du  fonds.  En  effet, 


BE  OKAND^JOTAIf.  35S 

peu  de  pratiques  agricoles  présentent  souf  ce  rapport  autant 
d  avantages,  sur  le  sol  léger  des  landes <»  qu*une  année  de 
pâturage.  Et  en  faisant  passer  ainsi  successivement  tous 
les  champs  par  cet  état,  ce  plan  devra ,  dans  une  série 
d'années,  être  suivi  des  plus  heureux  résultats  pourlex- 
j^itation  entière. 


s  4'- 

SOIKS  AUX   PEAIftIBd. 

Indépendamment  des  fourrages  produits  par  cet  asso- 
lement j  comme  on  n*en  possédera  jamais  trop  pour  pous- 
ser rapidement  à  la  production  du  fumier,  toutes  les  prairies 
naturelles  seront  conservées  dans  le  meilleur  état.  Il  ar- 
rivera souvent,  sur  le  genre  de  propriétés  dont  il  est  ici 
question,  qu'on  trouvera  de  vieilles  prairies  négligées, 
abandonnées  à  la  nature ,  et  dont  le  faible  rapport  accuse 
l'inertie  %et  la  paresse  d'un  fermier  ignorant.  Si  ces  prés 
sont  &vorablement  situés  dans  des  lieip:  bas  qu'on  puisse 
irriguer,  rien  ne  devra  être  négligé  pour  les  remettre  dans 
un  état  prospère.  Les  bruyères,  les  «joncs,  les  genêts  qui 
se  sont  emparés  du  terrain,  seront  soigneusement  enlevés, 
et  les  rigoles  d'irrigation  3  refaites  et  curées.  Au  mois  de 
juin ,  immédiatement  après  la  faulx ,  on  répandra  de  quatre 
à.  cinq  hectolitres  de  noir  animal  par  hectare.  Il  n'^existe 
peut-être  aucune  espèce  d'engrais  dont  l'efTet  puisse  être 
comparé  à  celui-ci.  On  sera  quelquefois  surpris  de  trou- 
ver ,  après  ces  soins  ,  une  récolte  de  foin  double  des  pré- 
cédentes. Il  ne  faudra  pas  attendre  l'automne  pour  ré« 
pandre  le  noir,  parce  que  les  eaux,  trop  abondantes  dans 
cette  saison,  entraîneraient  Tengrais,  et  ne  lui  laisseraient 
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pas  le  temps  de  s'infiltrer  dans  le  sol.  Si  Fon  veut  con- 
server des  prés  hauts ,  on  donnera  les  mêmes  soins  ;  mais 
pour  filmer  ceux-ci ,  il  sera  plus  avantageux  de  former 
un  compost  de  terreau ,  de  curures  de  fossés ,  parmi  les- 
quels on  mêlera  également  environ  quatre  hectolitres  de 
noir  animal  par  hectare.  Id ,  on  pourra  différer  le  trans- 
port du  compost  jusqu^au  mois  de  septembre ,  et  même 
jusqu^au  milieu  de  l'hiver. 

Hais  avant  d'entreprendre  ces  travaux,  avant  de  se  mettre 
en  dépenses,  il  est  très-important  de  connaître  parfaite- 
ment la  diversité  des  fonds  auxquels  on  les  destine.  Suivant 
le  cas,  on  aura  bien  ou  mal  agi  ;  car  ces  ttavaux,  produc- 
tifs dans  certaines  terres ,  ne  le  sont  plus ,  du  moins  autant, 
dans  d^autres.  Voici  l'écueil  :  dans  presque  tous  les  nou- 
veaux défirichements,'  et  plus  particulièrement  dans  ceux 
exécutés  sur  les  hauteurs,  les  bruyères  et  les  ajoncs  tendent 
vigoureusement  à  repousser,  dans  l'espace  de  deux  ou 
trois  années,  alors  que  ces  terrains  sont  à  l'état  de  prairies. 
Cette  disposition  existant  dans  une  pièce ,  on  lutterait  en 
vain  contre  la  nature  par  des  palliatif;  il  ne  faut  plus 
songer  à  des  frais  désormais  inutiles.  Ce  ne  sont  plus  des 
engrais  qui  arrêteront  les  progrès  de  Tennemi,  la  charrue 
seule  en  aura  la  puissance.  Toutes  les  pièces  semblables 
seront  retournées,  et  on  les  fera  rentrer  dans  Fassole- 
ment ,  pour  ne  leur  confier  que  des  prairies  temporaires 
qui  réussiront  très-bien.  Si  l'on  n'^est  pas  fixé  d'abord  sur 
la  durée  de  ces  prairies,  on  pourra  commencer  par  les 
laisser  subsister  pendant  deux  ou  trois  années  sans  dan^ 
ger.  Mais  aussitôt  qu'on  s''apercevra,que  le  foin  diminue 
et  que  les  bruyères  commencent  leur  envahissement,  il 
ne  ÊLudra  pas  différer  un  instant  d'y  remettre  la  charrue. 
Pins  on  attend ,  plus  la  détérioration  augmente  ;  les  plantes 
parasites  prennent  de  la  force,  et  alors  qu'ion  se  décide 
enfin,  après  quelques  années  d^hésitation,  et  devant  des 
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produits  nuls 9  à  recommeneer  les  labours,  cela  devient 
de  véritables  défrichements. 


§5».  ' 

CEàVItâGS  DIS    TBBaiS. 

,  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'action  prodigieuse 
qu'exerce  l'agent  calcaire  sur  ces  terres  froides  de  landes 
qui  ne  contiennent  pas  un  atome  de  chaux,  sur  leur  fond 
de  schiste  ou  de  granit.  Il  se  trouve  heureusement  quelques 
bassins  calcaires  disséminés  de  distance  en  distance  dans 
toute  la  Bretagne ,  comme  un  UenMt  de  la  Providence.  Là 
prospèrent  le  trèfle  rouge  et  la  luzerne ,  là  croissent  les 
plus  beaux  grains.  Partout  ailleurs  que  dans  ces  localités 
privilégias  y  c'est  en  y  t^'ansportant  le  principe  qu'elles  re- 
cèleiH,  que  l'on  portera  la  fécondité  dans  les  sols  où  ce  prin* 
cipe  manquait. 

De  toutes  les  méthodes  de  chaulage,  celle  que  je  vais 
décrire  m'a  paru  réunir  le  plus  de  conditions  avantageuses. 
La  première  opération  consiste  à  préparer  une  certaine 
masse  de  tecre  aux  deux  extrémités  des  billons  de  la  pièce 
que  l'on  veut  chauler.  A  cet  eiSet  on  bêche  les  extrémités 
des  biltons  sur  toute  la  longueur  de  la  pièce ,  et  sur  une 
largeur  de  12  pieds.  L'ouvrier  bêche  à  la  profondeur  de.  10 
pouces ,  et  à  mesure  qu'il  avance,  il  jette  la  terre  au  milieu 
de  cet  espace  en  la  disposant  en  talus,  de  manière  à  former 
un  prisme  de  4  pieds  de  largeur  à  sa  base  et  d'une  hauteur 
à  peu  près  égale.  Il  y  mêle  en  même  tems  les  bruyères, 
les  ajoncs  et  toutes  les  racines  qui  se  trouvent  toujours  là 
en  grand  nombre.  Cette  opération,  faite  à  la  tâdie,  coûte  S 
centimes  le  mètre  courant.  Au  mois  de  juin  ou  de  juillet, 
on  retourne  cette  terre  et  on  l'émiette ,  mais ,  en  reformant 
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le  prisme ,  on  laisse  sur  la  crête  ua  large  sillon  ouvert ,  de 
18  pouces  de  profondeur,  destiné  à  recevoir  la  chaux.  Il 
Ëiut  autant  que  possible  que  cette  seconde  opération  se  fasse 
en  même  tents  que  la  calcination  de  la  chaux ,  pour  qu'on 
puisse  Fenfouir  flans  le  sillon  préparé ,  pendant  qu'elle  est 
encore  en  pierres.  On  la  recouvre  dans  le  jour  même  ou  elle 
est  amenée  sur  les  Ueux,  et  que  je  suppose  être  le  lende- 
main de  l'extraction  du  four,  et  on  reforme  le  prisme  dans 
son  entier,  en  ayant  soin  de  bien  former  et  battre  à  la  pelle 
l'arête  supérieure,  de  manière  que  la  pluie  n'arrive  dans  au- 
cun cas  jusqu'à  la  chaux.  Suivant  l'état  de  l'atmosphère ,  la 
chaux  sera  pàrfàitebient  délitée  en  huit  ou  quinze  jours.  On 
aura  soin  dans  les  premiers  temps  de  visiter  fréquemment  le 
compost  ;  la  chaux  en  se  délitant,  gonfle  la  terre,  la  soulève 
et  la  crevasse  en  divers  endroits.  Toutes  ces  brèches  seront 
soigneusement  réparées.  Lorsque  la  chaux  sera  complète- 
ment éteinte  et  réduite  en  poudit3,  on  brasserait  prisme 
dans  son  entier,  en  mélangeant  le  plus  intimement  qu'on  le 
pourra  la  terre  avec  la  chaux.  Enfin  on  dressera  le  prisme 
pour  la  dernière  fois,  et  on  laissera  ainsi  le  compost  se  mû- 
rir pendant  deux  ou  trois  mois:  Huit  jours  avant  le  labour 
de  semaille ,  on  charriera  le  tout  dans  l'intérieur  du  champ 
avec  des  tombereaux  qu'on  déchargera  par  petit  tas,  sur  lâ 
longueur  des  billons ,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  le  fu- 
mier. Des  ouvriers  armés*  de  pelles  répandront  ensuite 
ces  tas  très-également,  sur  toute  la  surface  de  la  pièce. 
Cette  opération  finie ,  on  laboure  et  on  sème  le  grain. 

Des  opinions  diverses  ont  été  émises  sur  la  proportion 
qui  doit  exister  ,  dans  cette  pratique ,  entre  la  terre  et  la 
chaux.  Ces  opinions  ont  varié  depuis  quatre  jusqu'à  dix  fois , 
pour  le  volume  de  la  terre ,  relativement  à  celui  de  la  chaux. 
Cette  question  m'a  toujours  paru  ainsi  mal  posée ,  en  ce  que 
la  chaux  doit  être  proportionnée  non  pas  à  la  quantité  de 
terre  qui  sert  au  mélange,  mais  bien  à  la  contenance  du 
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terrain.  La  proportion  de  terre  peut  varier  sans  inconvé* 
nient  dans  des  limites  assez  étendaes.  Si  Ton  a  beaucoup 
de  terre  à  sa  disj[M)sitian ,  à  proximité  duchamp^  on  aura 
une  plus  forte  proportion  de  terre  dans  le  mélange ,  et  ce 
sera  peut-être  le  meilleur.  Si,  au.  contraire,  o|i  possède 
peu  de  terre,  ira-t-on  en  chercher  ailleurs  par  voie  de 
transport?  Cela  serait  bien  coûteux.  En  prenant,  selon  le 
procédé  que  je  viens  de  décrire,  les  deux  têtes  des  pièces 
que  je  voulais  chauler,  je  me  suis  toujours  trouvé  avoir  assez 
de  terre ,  et  les  résultats  ont  été  généralement  semblables 
sur  toutes ,  bien  que  les  proportions  de  terre  dans  le  mélange 
fussent  différentes ,  selon  la  longueur  des  blQons  et  d'autres 
circonstances. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  quantité  de  chaux  à  em- 
ployer sur  une  surface  donnée.^  L'effet  immédiat,  et  surtout 
l'effet  durable  dépendent  beaucoup ,  tous  deux ,  du  nombre 
d'hectolitres  de  chaux  répandus  par. hectare.  Cependant 
aucune  règle  ne  peut  être  prescrite  à  cet  égard ,  car  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  chacun  se  trouve  placé , 
auront  une  grande  part  dans  sa  détermination.  Dans  ma 
situation  particulière,  et  à  une  distance  de  près  de  3  lieues 
d'un  four  à  chaux,  j'ai  dû  m'arréter  à  opérer  mon  mélange 
dans  la  proportion  de  12  hectolitres  de  chaux  à  l'hectare. 
Cette  dosse  suffit  pour  me  donner  de  suite,,  et  pendant 
plusieurs  années ,  une  végétation  supérieure.  Je  serai  pro- 
bablement obligé  de  revenir  au  chaulage  pour  la  conserver, 
mais  aussi  la  dépense  se  trouve  répartie  sur  un  plus  grand 
nombre  d'années ,  base  économique  qui  sera  maintes  fois 
prise  en  considération. 

JTai  indiqué  plus  haut  l'époque  du  printemps  pour  le 
commencement  de  la  série  des  travaux  de  chaulage ,  parce 
que  cette  époque  entrera  souvent  dans  les  convenances  des 
entrepreneurs  de  défrichenrents ,  pour  attirer  des  ouvriers 
nomade»,  à  l'approche  de  la  fenaison  et  de  la  moisson,  et 
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qu'il  m^a  paru  que  six  mois  au  moins  sont  nécessaires  pour 
une  bonne  préparation  delà  terre.  Suivant  toute  apparence, 
elle  n^en  vaudrait  que  mieux,  si  elle  était  disposée  un  an  ou 
18  mois  à  l'avance.  Chacun  agira  donc  «uivant  sa  position. 
La  place  dans  l'assolement  que  j'ai  assignée  au  chaulage, 
n^est  pas  indifférente.  II  arrive  après  une  fumure,  sur  im 

'  engrais  vert,  et  à  une  époque  où  se  trouvent  encore  sur  le 
sol  les  derniers  vestiges  des  fibres  nombreuses  des  bruyères 
et  des  ajoncs.  Son  action  est  appelée  à  achever  la  décom- 
position de  tous  ces  détritus,  pour  les  faire  tourner  au  profit 
des  récoltes  futures.  Ce  n''est  vraiment  que  dans  ce  moment, 
après  cinq  années  de  travaux,  que  les  champs  perdent  cet 
aspect  longtemps  sauvage  des  terres  de  landes.  On  dirait 
que  le  savon  a  passé  là-dessus.  La  surface  s'est  aplanie ,  les 
mottes  ont  fait  place  à  une  terre  meuble  ;  ce  qui  donne  à  un 
champ,  à  l'instant  de  la  levée  vigoureuse  de  la  céréale  qui 
suit,  un  air  de  jeunesse,  de  propreté,  de  coquetterie  qui 
récompense  le  cultivateur  de  ses  peines  ,  en  lui  présageant 

'  des  résultats  profitables. 

Voici  maintenant,  pour  1  hectare,  l'état  des  frais  de  ce 
chaulage ,  dans  les  circonstances  otdinaices. 

Première  façon  du  prisme  du  compost,  150  mètres  à 
5  centimes 7^  60° 

Deuxième        id.  id 7    50 

Douze  hectolitres  chaux,  rendus  à  la  tète  du 
champ ,  àr  2  fr.  Thectolitre 24    »b 

Mise  en  compost ,  mélange ,  troisième  Êiçon ,  150 
mètres  ,  à  10  cent 15    »» 

Transport  dans  le  champ,   chargement  et  dé- 
chargement    19    »]» 

Etendage 7    »» 

Total.... 80^  00 
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J'avais  essayé ,  dans  un  temps ,  de  profiter  du  voisinage 
du  bassin  calcaire  qui  me  fournit  de  h  chaux ,  pour  en  ex^ 
traire  une  marne  très-riehe*  Mais  j'y  ai  tout  à  fait  renoncé 
depu&  l^doption  du  mode  de  cbauhgé  qu'on  vient  de  lire. 
Le  marnage  était  plus  coûteux  et  plus  pénible ,  sans  pro^ 
duire  autant  d'effet  immédiat  ;  lea  transports  multipliés  dé^ 
rangeaient  souvent  mes  attriages,  et  l'usure  des  vébieuk» 
était  énorme.  La  pièce  ot  Ton  opérait  ne  pouvait  porter  de 
récolte.  Enfin,  il  n'était  pas  possible  de  placer  la  marne 
'dansFasscdement  d'une  manière  aussi:  avantageuse  que  la 
chaux. 

Ce  dhaulage  complète  les  opérations  de  déMebement ,  et 
le  sol  peut  être  considéré  alors  comme  une  terre  arable ,  à 
laquelle  on  conservera  iki  fertilité  par  des  aj^pHcattoBB  suc^ 
cessives  et  suffisantes  d'engrais. 


CONCLUSION. 

Quoique  l'ensemble  de  ces  détails  de  pratique  pmsse  d^à' 
donner  une  idée  des  nombreux  travaux  de  l'homme  qui  en- 
treprend un  défrichement  de  landes  sur  une  échelle  un  peu 
étendue ,  de  plus  grandes  di^cultés  l'attendent  encore  dans 
Fadministration  générale  de  l'entreprise.  Une  telle  œuvre  est 
toujours  une  création  ;  et  ce  mot  sous-entend  que  tout  est  à 
faire.  Constructions ,  chemins ,  clôtures ,  fossés ,  tracés  des 
pièces,  classement  des  terres,  assolement,  plantations, 
prises  d*eau,  défrichement,  gouvernement  des  hommes, 
choix  des  bestiaux,  introduction  de  nouveaux  instruments  et 
de  plantes  non  encore  cultivées  dans  la  localité ,  débou- 
chés pour  les  marchandises,  relations  ayec  les  habitants  : 
toutes  ces  choses  sont  à  embrasser  à  la  fds,  à  nouer 
entr'elles  pour  en  former  une  chaîne  sans  fin ,  dont  tous  le^ 
anneaux  d'égale  force  puissent  fonctionner  avec  sucés.  Uest^ 


3ê2  ^    DOVAINE  DE   GRAND-JOUAN. 

facile  de  oondiire  de  tout  ced  qu'on  ne  devra  jamais  se  char- 
ger dHme  entreprise  semblable  en  qualité  de  fermier.  Elle 
ne  peut  eooTenir  qu'à  un  propriétaire.  Encore  faudra-t- 
il  que  celui-ci  fasse  une  sévère  distinction  entre  le  ca* 
pital  quMl  veut  consacrer  à  la  fondation ,  et  celui  qui  doit 
•servir  àrexjj^oitation  proprement  dite,  producteur  du  revenu 
Biinùel.  Ce  revenu  même  lui  échappera  dans  les  première^ 
années,  et  peut-être  se  passera-t-il  quatre  et  cinq  années  avant 
qu^il  l'obtienne  9  peut-être  dix  années  avant  que  l'édifiée 
-soit  consolidé  sur  des  bases  indestructibles.  Alors,  ilestvrai, 
le  propriétaire  aura  conquis ,  pour  fruit  de  ses  longs  tra- 
Taux  et  de  sa  persévérance,  une  des  positions  les  plus  dignes 
d'envie,  peut-être,  de  notre  état  sedal,  celle  que  donne  une 
fortune,  noblement  acquise,  et  le  plus  haut  degré  d'indépen- 
dance dont  on  puisse  jouir  au  sein  de  nos  sociétés.  Sa  plus 
douce  jouissance  sera  le  spectacle  du  bonheur  et  de  l'aisance 
qu'il  répand  autour  de  lui,  au  sein  de  sa  famille  et  de  la  po- 
pulation à  laquelle  il  fournit  des  moyens  d'existence,  à  cette 
même  place  qui  n'offirait,  quelque  années  auparavant,  que  le 
spectacle  d'une  complète  stérilité. 


DOMAINE 

DE  ROCHE-ESCOUS, 

DÉPARTEKENT  DU  CANTAL. 


NOTICE, 

PAR  M.  VICTOR  DUFFOURC, 

AnCfBlf  BlivB  Dl  Ii'lirSTITUT  DB  ROVIUB  (i). 


Le  domaine  de  Roche-Escous  est  situé  dans  la  commune 
de  St. -Bonnet ,  à  une  distance  de  5  kilomètres  nord-ouest  de 
la  petite  ville  de  Salers ,  dans  le  département  du  Cantal.  Son 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  1360  mètres 
environ.  Salers  est  encore  élevé  d'une  centaine  de  mètres  de 
plus ,  et  on  la  considère  comme  une  des  viUes  les  plus  éle- 
vées de  France.  Les  montagnes  de  Salers  sont  à  Testde  la 
propriété.  Un  ruisseau  qui  descend  de  ces  montagnes ,  la 


(1)  M.  Duffourc  est  un  des  plus  anciens  bières  de  riastitnt  de  Ro- 
ville,  d'où  il  est  sorti  en  1828.  Il  prit  alors  la  direction  de  Texploita* 
lion  du  domaine  de  Bazin  près  Lectoure ,  département  du  Gers  ,  qui 
appartenait  à  une  personne  de  sa  famille.  Ce  domaine  a  reçu  sous  sa  di- 
rection des  améliorations  importantes ,  et  il  présente  aujourd'hui  une 
'OZfdffitation  fort  remar<piabie.  Le  propriétaire  s'étant  placé  lui-nvéma  & 
la  tête  de  Texploitation ,  en  1834 ,  M.  Tyssandier ,  propriétaire  dans  le 
département  du  Cantal ,  appela  M.  Duffourc ,  pour  diriger  sous  ses  or— 
'dres  Texploitation  du  Domaine  qui  fait  le  sujet  de  la  Notice  qu'on  va 
lif«.  {Note  de  M*  de  Jhmbatle») 
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divise  en  deux  parties ,  dont  la  plus  grande,  les  deux  tiers 
environ ,  sur  la  rive  gauche ,  est  sise  sur  un  plateau  abrité 
dans  toute  la  portion  de  la  circonférence  qui  s*étend  du 
nord  au  sud.  C'est  dans  cette  partie  que  se  trouve  la  maison 
de  ferme  appelée  Eseotu.  L'autre  tiers  de  la  propriété  sur 
la  rive  droite  du  ruisseau,  couronnée  par  un  bois  de 
chênes ,  renferme  à  mi-coteau  la  maison  de  Roche ,  ha- 
bitation de  campagne  de  M.  Tyssandier,  propriétaire  du 
Domaine. 

Les  bâtiments  d'exploitation  sont,  suivant  Fnsage  du 
pays ,  disséminés  sur  différents  points  et  placés ,  pour  la 
plupart,  près  de  sources  abondantes ,  et  à  la  tôte  des  prés 
autant  que  possible.  Les  étables  sont  généralement  très- 
basses,  surmontées  par  les  fenils,  et  contiguës  aux  granges 
destinées  au  logement  des  gerbes.  La  maison  de  ferme 
qui  compose  notre  manoir  agricole ,  a  été  récemment  cons- 
truite sur  un  point  central. 

La  contenance  totale  de  la  propriété  est  de  1$7  hectares; 
j  compris  une  montagne  de  30  hectares  ,  distante  de  la 
ttertûe  d'environ  6  kilomètres,  et  dans  une  position  dé  lâO  à 
!tâO  mètres  plus  élevée.  On  appelle  une  mmtagne^  dans  le 
'pays,  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de  pâtura- 
*ges ,  située  dans  les  montagnes ,  et  qui  dépend  d'un  do- 
maine qui -en  «st  souvent  fort  éloigné.  Le  bétail  qui  passe 
4^té  sur  cette  montagne ,  y  reste  exposé  à  Pair  nuit  et  jour. 
Au  centre  se  trouve  placé  le  huron ,  qui  sert  de  logement  aux 
-pitres  et  où  l'on  prépare  les  fromages. 

Sur  la  propriété  j  qui  est  d'un  seul  tenant,  se  trouvent 
.34  hectares  de  prairies  naturelles  qui  toutes ,  à  rexception 
-de  iS  .â  6  heotares ,  sont  adjacentes  au  ruisseau  et  cmt 
^dHFérientes  inclinaisons.  Il  y  a  14  hectares  en  bois  :  le  reste 
est  en  terres  labourables.  La  totalité  de  ces  divers  héritages, 
..tecr^s  ou  prés ,  «st  partagée  en  une  certaine  quantité  de 
pièces,  ^presque 'toutes  entourées  de  clôtures  de  noisetî^^ 
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et  de  \ieux  ehénes  qui  ^endenl  au  loin  leurs  rameauX4 
La  contenance  de  ces  diverses  pièces  varie  de  40  ares  à 
10  hectares.  Le  terrain  a  partout  assez  de  pente  pouk 
permettre  récoulemeat  des  eaux,  et  pas  assez  pour  que 
des  ravins  puissent  se  fiormer.  Si  on  en  excepte  environ 
3  hectares  de  terres  argileuses ,  les  terres  du  domaine  sont 
en  général  légères ,  contenant  beaucoup  d'humus  sans  ap* 
parence  de  calcaire.  Ce  sont  ces  mêmes  terres  que  les  na* 
turalistes  ont  appelées  sol  volcanique  de  la  haute  Auvergne. 
L'épaisseur  de  la  couche  végétale  est  quelquefois  de  plu^ 
sieurs  pieds  »  quelquefois  superficielle.  Le  sous-sol  est 
pierreux,  graveleux  et  rarement  argileux.  La  marche  des 
instromeAts  est  souvent  gênée  par  des  Uocs  de  pier«> 
res  et  de  roches  basaltiques  qui  se  montrent  à  la 
surÊice.  Quelques-unes  de  nos  pièces  recèlent  aussi  des 
prismes  de  basalte  de  plusieurs  pieds  de  long.  Ces  terres 
abandonnées  à  elles-mêmes  se  gazonnent  avec  une  facilité 
extraordinaire,  et  les  bons  pacages  qu^elles  produisent, 
lorsqu'elles  sont  bien  fumées  et  bien  soignées ,  ont  donné 
H|ynn||n  de  Salers  la  grande  réputation  dont  il  jouit  dans 
le  département  pour  l'élève  du  bétail.  Le  seigle  y  végète 
avec  vigueur ,  ainsi  que  le  sarrasin  et  les  pommes  de  terres 

L'industrie  principale  du  pajs  s'exerce  sur  le  bétail  à 
cornes.  On  y  fabrique  des  fromages  très-estimés ,  et  Fou 
exporte  une  grande  quantité  de  bétail,  surtout  de  bœufs  de 
Tâge  de  3  ou  4  ans ,  qui  se  distribuent  dans  le  Poitou,  le 
Berry ,  le  Nivernais  et  la  Franche-Comté,  etc.  Aucune  con- 
trée de  l'Europe,  d'après  le  témoignage  de  M.  Grognier,  n'ex» 
porte,  pour  une  sur&ce  de  territoire  égale,  un  aussi  grand 
nombre  de  tètes  de  gros  bétail  que  la  Hanté*  Auvergne  ;  et  la 
race  de^  Salers  est  une  des  plus  estimées  de  ce  pays.  Les 
bœufs  en  sont ,  par  leur  conformation  robuste,  très-propres 
au  servic<9  des  attelages. 

Les  hivers  sont  ici  ordinairement  rigoureux  et  longs  ; 
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et  les  premières  gelées  qui  ont  lieu  assez  souvent  dans  la 
dernière  quinzaine  de  septembre ,  rendent  fort  chanceuses 
les  récoltes  de  sarrasin,  qu'on  n'ose  d'ailleurs  semer  avant 
les  premiers  jours  de  juin ,  les  gelées  tardives  se  faisant 
presque  toujours  sentir  jusqu'à  cette  époque.  Les  neiges 
qui  d'ordinaire  commencent  à  tomber  vers  le  milieu  de 
novembre,  protègent  nos  récoltes  semées  en  automne  Jus- 
qu'en février  et  mars.  Mais  souvent  dans  ce  dernier  mois 
et  aussi  dans  le  courant  d'avril ,  les  seigles  tardife  ont  tout 
k  craindre  des  gelées  qui  ont  lieu  dans  ce  temps.  T^ous 
avons  encore  des  dernières  neiges  en  avril  et  mai,  mais  ordi- 
nairement à  cette  époque  elles  ne  font  que  tomber  pour 
disparaître.  L'épaisseur  de  la  couche  de  neige,  prise  dans 
un  endroit  où  elle  n'avait  pas  été  poussée  par  le  vent,  a 
varié  cette  année  de  6  à  14  pouces.  Le  raisin  ne  mûrit 
pas  ici  eii  pleine  terre  :  on  ne  l'obtient  que  dans  les  jar- 
dins, dans  des  lieux  parfaitement  abrités,  et  encore  n'at- 
teint*il  pas  tous  les  ans  le  degré  de  maturité  désirable. 

Ce  pays  est  doté  d'une  race  de  bêtes  à  cornes  qui  passe 
avec  raison  pour  la  plus  belle  du  département.  Le^aG|p» 
sont  généralement  du  poids  de  400  à  450  kilogrammes 
ea  vie.  Les  fromages  de  Salers  sont  aussi  les  plus  renom- 
més du  Cantal.  Les  habitants  de  ces  contrées  sont  plutôt 
pasteurs  qu^agriculteurs  ;  les  neuf  dixièmes  des  terres  sont 
en  prés  ou  pacages,  et  un  dixième  seulement  produit  le 
grain  qui ,  la  plupart  du  temps ,  est  insuffisant  pour  nourrir 
le  fermier.  Voici  à  peu  près  la  division  ordinaire  de  leurs 
terres.  '^A  chaque  ferme  se  trouve  attachée  une  montagne 
où  l'on  conduit  les  vaches  dans  la  dernière  quinzaine  de 
mai,  pour  les  en  retirer  dans  les  premiers  jours  d^octobre. 
Les  terres  autour  de  la  ferme  sont  un  tiers  environ  ea  prai- 
ries naturelles  ;  les  autres,  en  pacages  qu^n  rompt  ordinai- 
rement tous  les  cinq  ou  six  ans,  par  quart  ou  par  cinquième. 
Sur  le  défrichement,  on  sème  du  sarrasin  qu'on  fume  ou 
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qa'on  ne  fiime  pas,  suivant  qne  le  terrain  Ta  été  par  le 
parc  deâ  yaches.  Au  sarrasin  succèdent  ordinairement  trois 
céréales  consécutives  et  quelquefois  quatre.  Ce  sont  deux  et 
tirois  seigles  et  une  avoine  qu'ils  tirent  de  cette  sole ,  avant 
de  laisser  croître  un  nouveau  gazon.  Ils  ont  toujours  le 
soin  de  finir  leur  rotation  par  un  seigle  qui ,  laissant  la  terre 
plus  sale  que  Fautre  céréale ,  est  par  conséquent  plus  propre 
à  remplir  le  but  qu*ils  se  sont  proposé.  Il  n'est  pas  rare 
'dé  voir ,  dans  les  premières  années  de  rétablissement  de  ces 
pacages,  une  moitié  du  terrain  couverte  de  diiendent.  Le 
parc  des  vaches  qu^on  passe  ordinairement  sur  ceux  nou- 
vellenient  établis,  fait  succéder  à  ces  plantes  parasites 
les  trèfles,  les  ray-grass  et  toutes  les  herbes  succulentes  qui 
constituent  les  Inms  pacages  du  pays.  Il  arrive  souvent, 
lorsifue  ceux-ci  ne  sont  pas  abondamment  fumés ,  que  les 
genêts  de  toute  espèce  viennent  s^emparer  du  tcnrain.  De 
là  résulta  qu'ils  éprouvent  une  grande  difficulté  pour  rom- 
pre «nsuitct,  avec  leurs  attelages  composés  de  jeunes  bcBu&, 
ces  forêts  de  genêts.  Ces  terres  restant  alors  pauvres,  on 
en  tire  peu  de  produit  lorsqu^on  vient  à  les  rompre.  Elles 
ne  donnent  guère  que  deux  récoltes  consécutives  de  cé-^ 
réaies ,  pour  ensuite  revenir  à  leur  état  primitif.  De  1à  deux 
classes  bien  distinctes  dans  leurs  terres  arables  :  les  pre- 
mières ,  fumées  ou  parquées  par  le  bétail  k  cornes,  et  qui 
prodiHsent  les  meilleures  herbes  du  domaine.  Ces  pacages, 
comme  c^est  assez  naturel ,  sont  destinés  aux  bestiaux 
qu'on  apprécie  le  plus  sur  la  ferme.  C'est  là-dessus  que  sont 
ordinairement  engraissés  les  bœufs.  Les  jeunes  bestiaux  sont 
nourris  .dans  les  pacages  de  secondé  classe,  au  milieu  de 
ces  genêts  si  épais,  qu'ils  peuvent,  à  peine  placer  leur 
museau  pour  atteindre  les  herbes  rares  qui  croissent  dans 
les  intervalles  des  arbustes.  Les  terres  de  cette  seconde 
classe ,  qui  forment  environ  le  quart  des  terres  arables  du 
domaine  d^Escous ,  plus  légères  que  celles  de  la  première, 
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peuvent  eUes-mèmes  ie  subdiviser  ea  deux  classes  bien 
distinctes,  dont  la  plus  pauvre,  constamment  coavertede 
bruyères  et  qui  ne  produit  une  récolte  que  tous  les  trente 
ans,  n^est  qu'une  dépaissance  de  moutons.  Le  domaine 
contient,  de  ces  dernières,  de  6  à  8  hectares.  J^ai  la  certi- 
tude que  même  celles-ci ,  dïondanvnent  fumées ,  donneraient 
des  récoltes  satis&isantes.  Je  me  propose  d'y  essayer  plus 
tard  comme  engrais ,  les  récoltes  enfouies  en  vert.  C'est  sur 
des  terres  de  cette  nature  que  Ton  pratique  généralement 
récobuage,  dans  le  pays. 

Le  fermier  du  domaine  d'Escous  entretenait  40  vaches 
et  leur  progéniture,  qui  était  vendue  vers  Tâge  de  trois  ans. 
Les  vaches  étaient  généralement  médiocres  et  mal  entre- 
tenues ,  parce  que  c'était  un  capital  qui  appartenait  au  pro* 
priétaire.  Cet  usage  est  assez  général  dans  ce  pays,  parce 
que  peu  de  fermiers  seraient  en  état  de  se  procurer  le 
capital  en  bestiaux.  C<»nme  les  baux  sont  co9rts,  le 
fermier  a  toujours  devant  les  yeux  Tépoque  de  sa  sortie, 
et  ne  s'^occupe  que  de  soigner  les  élèves  dont  il  fait  de 
Targent,  en  choisissant  les  animaux  qui  ont  le  moins  de 
valeur,  pour  remplir  les  vides  dans  la  vacherie.  Le  fermier 
entreteùait  de  plus  150  à  200  moutons.  Le  propriétaire 
avait  en  réserve  quelques  terres  et  prés  autour  de  son  habi- 
tation, et  entretenait  quatre  à  six  vaches,  avec  les  élèves  qui 
en  provenaient.  Ces  animaux,  mieux  nourris  et  mieux 
soignés  que  ceux  du  fermier,  étaient  incomparablement 
plus  beaux. 

Le  foin  récolté  à  Escous  était  insuffisant  pour  nourrir 
pendant  Thiver  les  bestiaux  qu'on  avait  tenus  pendant 
Tété  dans  les  pacages.  Il  Êdlait,  en  moyenne,  ajouter 40 
milliers  de  foin  aux  provisions  fournies  par  les  prés^  U 
est  assez  commun  iciqu*uu  fermier  achète  beaucoup  de  foin 
pour  passer  son  hiver.  On  n'a  p^  d'exemple,  du  moins 
je  n'en  connais  pas ,  qu'un  dVntre  eux  ait  jamais  essayé 
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d'introduire  quelque  amélioration  propre  à  le  dëUimr  d'usie 
ri  lourde  charge.  C'est  en  vain  qu'ils  voient  partout  croître 
les  trèfles  naturels ,  ils  n'ont  jamais  eu  Tidëe  d'en  couvrir 
une  certaine  étendue  de  terrain  pour  suppléer  à  la  disette 
de  fourrage.  Une  autre  cause  qui  ne  contribue  pas  peu  à  k 
disette  des  fourrages,  surtout  dans  les  années  sèches,  coDune 
celle  qui  vient  de  se  passer ,  est  le  déprimage  des  prés  :  on 
nomme  ainsi  Faction  de  faire  pâturer  les  vadies  dans  les 
prés,  au  printemps.  C'est  la  plus  ruineuse  pratique  qui  puisse 
exister  pour  le  fermier  auvergnat.  Elle  est  encore  la  consé- 
qumice  de  la  disette  de  fourrage  qui  se  Êdt  sentir  au  prin- 
temps ;  mais  elle  tend  elle-môme  à  reproduire  cette  disette; 
car  j'ai  reconnu  avec  évidence,  depuis  mon  séjour  ici,  que  le 
d^rimage  diminue  dans  une  trèSngrande  proportion  la  té- 
édite  du  foin. 

Il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  tel  fermiar ,  qui 
cette  année,  a  acheté  40  milliers  de  foin  au  prix  de  36 
francs  le  millier,  prix  actuel ,  n'eût  obtenu  dans  les  quatre 
dernières  années ,  par  la  suppression  du  déprimagë ,  ime 
amélioration  assez  grande  sur  les  prés ,  pour  avdr  récolté 
Tété  dernier  bien  au-delà  des  40  milliers.  Que  serait-ce 
donc ,  si  ayant  introduit  dans  son  exploitation  quelques 
hectares  en  trèfle,  il  avait  en  sus  ce  fourrage  poiu*  parer 
aux  cas  fortuits?  L'irrigation  des  prairies  est ,  au  reste ,  une 
pratique  généralement  répandue  dans  le  pays,  et  elle  y  est 
assez  bien  entendue,  du  moins  pour  la  cotiduite  de  l'eau 
qu'on  y  introduit  ;  mais  on  ne  Ëiit  généralement  rien  pour 
èébarrasserles  prés  des  eaux  souterraines  qui  infestent  plu- 
sieurs de  l^rs  parties,  et  qui  leur  font  produire  des  her- 
bes de  très-mauvaise  qualité.  Des  saignées  couvertes  seront 
nécessaires  pour  améliorer  sous  ce  rapport  plusieurs  prés  de 
la  ferme. 

J'arrivais  à  Escous  en  mars  1834 ,  et  le  fermier  n'était  à 
terme  qu'au  25  du  même  mois  18âë ,  en  sorte  que  j'avais  une 
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année  entité  pour  étudier  le  pays.  Nous  pourions  d'idllèurs 
fidre  en  petit  nos  premiers  essais,  sur  la  réserve.  Les  fourrages 
artificiels  foreat  comparativement  essayés  sur  divers  points. 
M'  Tyssandier  avait  eu  soin ,  avant  mon  arrivée ,  de  faire 
semer  sur  quelques  parties  de  terre  du  trèfle  commun.  Ces 
premiers  essais  furent  heureux,  et  je  suis  certain  aujourd'hui 
qu'il  est  peu  de  pays  où  cette  légumineuse  réussisse  aussi  bien. 
Nous  essayâmes  aussi  les  pommes  de  terre  et  les  vesces.Les 
premières  me  donnèrent  300  hectolitres  à  l'hectare ,  et  les 
vesceshuitmilliers.  Nous  fimes  usage  dans  ce  même  temps  de 
tous  les  instrumepts  perfectionnés  d'agriculture,  de  la  houe  à 
cheval ,  du  buttoir,  de  la  charrue  de  Roville.  Pas  une  femme 
n'entra  dans  les  pommes  de  terre  avec  son  sarcloir  :  la  houe, 
à  cheval  et  le  buttoir  se  chargèrent  de  toute  la  besogne  qui 
ne  laissa  rien  à  désirer.  La  charrue  simple  fonctionna  aussi 
sans  la  moindre  difficulté.  Au  25  mars  de  l'année  suivante, 
je  me  trouvai  à  la  tête  de  la  ferme  de  Roche-Ëscous.  Je  dois 
faire  observer  que,  dans  le  courant  de  cette  première  année, 
je  préparai,  sur  les  modMes  que  j'avais  apportés  de  Roville, 
mes  cahiers  de  comptabilité  ;  je  me  proposais  de  la  tenir  en 
partie  double  :  j'en  avais  pris  l'engagement  avec  le  proprié- 
taire. Je  visitai  aussi  vers  cette  époque  les  plus  belles  vache* 
ries  des  environs. 

Dans  un  pays  où  les  prairies  artificielles  me  paraissent  si. 
bien  réussir,  où  la  race  des  bestiaux  est  estimée  et  recherchée 
même  des  contrées  reculées,  où  un  commerce  considérable 
en  fromages  assure  au  producteur  un  débouché  toujours. cer- 
tain; dans  un  pays  enfin  où,  vu  l'intempérie  des  saisons,  on 
ne  pourrait ,  sans  s'exposer-  à  de  graves  uiécomptes ,  ha- 
sarder la  culture  de  certaines  plantes  fort  lucratives  ailleurs  : 
créer  des  fourrages  en  grande  abondance,  et  par  suite  produire 
des  fromages  et  des  bestiaux,  fut  le  but  vers  lequel  il  me  parut 
dès  Tabord  qu'on  devait  tendre.  Les  terres  du  domaine  me 
paraissaient  aussi  fort  convenables  pour  la  production  des  ce- 
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Téales.  Des  renseignements  déjà  pris,  et  rexpériencede  ma  pre- 
mière année,  m'annonçaient  que  les  seigles  pourraient  être  cul- 
tivés sur  une^Ius  grande  surfiice  qu'ils  ne  Tavaient  été  jus- 
qu'alors. Amoins  d'hivers  asseï  rigoureux  pour  détruire  la  ré- 
<;olte,  on  peut  compter,  dans  ce  pays-ci,  de  20  à  25  hectolitres 
de  seigle,  par  hectare,  en  moyenne,  et  le  prix  de  cette  céréale 
est  aussi  compté  en  moyenne  24  f.  les  160  litres  :  soit  15  f. 
rfaect^tre.  D'un  autre  côté,  les  p;îturages,  en  y  comprenant 
la  montagne,  étaient  insuffisants  pour  entretenir  pendant  îété 
le  nombre  des  bestiaux  que  nous  pourrions  nourrir  pendant 
iliiver,  en  adoptant  sur  la  ferme  de  bonnes  méthodes  de 
€ulture.FalIait-iI  abandonner  le  système  des  pâturages  pour 
la  nourriture  à  Tétable,  si  vantée  et  réellement  si  avantageuse 
dans  d^autres  localités  ?  A  cet  égard  je  n'eus  pas  longtemps 
d'hésitation ,  et  je  fus  bientôt  convaincu  que  la  méthode  or- 
dinaire du  pays  était  réellement  beaucoup  plus  profitable 
dans  la  localité.  Mais  devions-nous  conserver  à  Tétat  de  pâ- 
turage, des  terres  voisines  de  Fexploitation,  dont  nous  pou- 
vions tirer  de  riches  produits  par  un  bon  système  de  culture? 
le  fus  €$Bcore  bientôt  convaincu  que,  diaprés  le  bas  prix  où 
«e  louent  les  pâturages  dans  les  montagnes ,  il  serait  beau- 
<!oùp  plus  ptofitaMe  de  ch^cfaer  là  toute  la  nourriture  d^été 
An  bétail,  tandis  qaV)n  emploierait  les  terres  de  la  ferme  à 
lui  procurer  une  abondante  nourriture  pour  Thiver.  Je  vis 
dans  cette  marche  lé  moyen  d'accroître  considérablement  le 
nombre  des  bestiaux  ^itretenus  jusque  là  dans  Texploi talion. 
*     Tel  est  le  plan  que  J'ki  conçu  pour  l'amélioration  de  ce  do- 
maine; et  tout  ce  que  j'ai  pu  observer  pendant  deux  années  de 
séjour  ici ,  '  m'eoJût  considérer  le  succès  comme  infaillible, 
'Ces  deux  années  ont  été  consacrées  aux  essais  divers  de  cul- 
ture qui  devaient  servir  à  fixer  définitivement  mon  opinion 
^t  celle  dû  propriétaire.  Mon  premier  soin  fut  de  semer  en 
trèfle  toutes  les  terres  que  le  fermier  nous' avait  laissées  sée 
mées  en  céréales.  Nous  avions  ensemencé  également  en  trèfle^ 
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Tannée  auparayant,  tous  les  seigles  de  la  réserve  qui  n'ont 
pas  donné  l'année  suivante  moins  de  20  milHers  à  rbactare. 

Dans  €0  même  temps,  je  mis  entre  les  mains  de  mes  do- 
mestiques la  charrue  de  RoviUe  qui  devait  remplace  le 
mauvais  petit  araire  du  pays,  si  peu  propre,  dans  quelques 
circonstances  que  ce  soit,  à  exécuter  un  labour  passable.  Cet 
instrument  estsiimpar&it,  qu'après  avoir  donné  avec  lui  six 
labours,  et  employé  beaucoup  de  peine  à  briser  les  mottes  à 
la  main ,  on  est  loin  d'avoir  mis  le  sol  en  aussi  bon  état  à» 
culture  qu'il  l'est  après  deux  labours  exécutés  par  la  charme 
de  Uoville  et  un  hersage.  Mon  étonnement  fot  extrême  lorsqfoa 
je  fus  témoin  de  la  docilité  de  ces  bonnes  gens  qu'on  m'avait 
peints  comme  les  êtres  les  plus  insouciants  et  les  phis  indo- 
ciles de  la  terre.  Pas  un  d'entre  eux  n'a  mis  de  la  répognanoe 
à  prendre  les  mancherons  des  instruments  que  j'ai  introduits 
ici.  A  la  vérité,  j'ai  secondé  cette  bonne  volonté  par  tous  les 
moyens  possibles.  Je  connaissais  trop  les  avantages  des  instru- 
ments perfectionnés,  pour  négliger  ces  soins;  car  le  Cantal  est 
,peut-être^  de  tous  les dépa^rtemients de laFrancQ,l^plus arriéré 
dans  l'art  de  travailler  la  terre  par  la  dbarrua.  L'administra- 
tion qui  paraît  l'avoir  compris  ^  sembl^ait  vouloir  <^oo|ider 
mi  pçu  les  propriétaires  qui  désireraient  iati qduire  dies  eux 
quelque  amélioration  dans  ce  genre.  Oa  a  établi  i  cet  e&tA 
des  concours  qui  porteront  leurs  fruits ,  s'il  soQt  eontînuésw 

J'ai  pu,  iaê^s  toutes  les  périodes  de  ma  pratique  agricole, 
apprécier  tout  ce  que  peut  une  bonne  ciriiture  nm  une 
terre ,  mais  jamais  d'une  manière  plus  évidente  qçe  cette 
année.  Les  récoltes  de  printmnps,  généralement  mauvaises 
ailleurs ,  se  sQut  Êdt  distinguer  cbe^  omis  par  un  luxe  dp 
végétation  peu  conunun  dans  ces.  coptrées.  Les  avmnes,  qu'on 
sème  ici  toujours  vers  la  fin  d'avril  j  n^ont  pu  rénster  à  uqe 
fo^e  sécheresse.  La  plus  grande  partie  a  d^^  être  piiturée 
sur  place.  La  nôtre,  au  contraijje,  a  dçnné  90  hectolitres  à 
l'hectare.  No«i  sarrarâiB  c^iit  été  avs»  tÂ^  siuy^^im  &  ^mf. 
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des  voisins.  Qu'avions-nous  tait  de  plus  qu'eux  pour  être 
ainsi  fovorisés?  mejoai  kbouré ,  et  rien  de  plus.  Tout  le 
intmde^dans  le  voisinage,  a  pu  remarquer  le  contraste  bien' 
frappant  entre  un  champ  dépendant  du  domaine  et  celui 
d'na  voisin ,  tous  les  deux  plantés  en  pommes  de  terre  et 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  trait  de  charme  seulement. 
La  différence  de  récolte  obtenue  prouve  jusqu'à  l'évidence 
la  supériorité  de  notre  travail.  Les  voisins  s'étaient  habitués 
depuis  quelque  temps  à  vcdr  leurs  récoltes  plus  belles  que 
celles  du  fermier  d'Escous;  Pourrait-on  dire  que  notre  su- 
périorité provient  de  la  fumure?  Si  cette  objection  peut 
6tre  valable  plus  tard  y  je  ne  crois  pas  qu'elle  le  soit  au- 
jourd'hui ;  car ,  dans  aotre  début,  nos  terres  n'ont  pas  été 
mieux  Aimées  que  celles  des  voisins.  C'est  par  Teffet  de 
la  même  cause  que  nos  seigles  semés  en  automne  sont  tous  >' 
sans  exception ,  les  plus  beaux  de  la  contrée.  La  charrue  de* 
RoviUe  et  aussi  les  autres  instruments  perfectionnés  se 
recommandent  tous  à  nos  agriculteurs ,  non  seulement  sous 
le  rapport  de  la  p<»fection  du  travail,  mais  encore  sous  celui' 
de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  l'exécutent  ;  et  cette 
considération  seule  devrait  suffire  pour  les  faireadopter,  dans 
un  pays  où  la  saison  de  travailler  la  terre  se  trouve  res- 
serrée dans  des  limites  plus  étroites  que  partout  ailleurs. 

Avant  de  parler  de  l'assolement  que  nous  croyons  le  plus 
convenable  d'adopter  ici,  et  delà  quantité  de  bestiaux  que  le 
domaine  pourra  nourrir ,  je  vais  dire  comment  se  sont* 
comportées  nos  récoltes  l'année  dernière.  Comme  je  l'ai 
fil  plus  haut ,  nos  trèfles  nous  ont  donné  20  milliers  à  l'hec- 
tare ;  les  vesces,  semées  5  juin ,  et  récoltées  fin  septembre  ^ 
fâ  milliers;  les  pommes  de  terre,  462  hectolitres  à  l'hec- 
tare :  c'est  le  maximum  de  ce  que  j'ai  récolté  en  (dein  champ 
depufs  que  je  cultive;  le  sarrasin,  31  hectolitres  à  l'hectare. 
H  &ut  dire  néanmoins  que  ces  diverses  récoltes  ont  été 
fiâtes  sur  des  surfaces  peu  étendues  :  8  &  9  hectares  pour 
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le  tout;  CCS  terres  n'étaient  pas  le»  ]dus  mauvaises  du  do- 
maine,  et  l'année  dernière  a  été  très-fiivorable.  Cependant, 
la  plus  grande  partie  des  terres  n'est  pas  inférieure  à  eeUes-; 
ci  j  et  j  ai  lieu  de  penser  qu'avec  du  temps  et  une  bonne  cul- 
ture, ou  amènera  même  les  plus  mauvaises  parties  à  des 
produits  satisfaisants. 

Le  domaine  de  Roche-Escous ,  aCEermô  en  grande  partie 
en  denrées  ^rapportait  net  au  propriétaire  de  5ôOOà6<MM)  fr. 
Si  nous  cherchons  maintenant  à  quel  revenu  on  peut  le  por* 
ter ,  nous  trouvons  que  les  prés  ne  peuvent  être  évalués  à 
un  produit  moindre  de  120  fr.  par  hectare.  D'après  les 
résultats  de  ma  comptabilité  de  cette  année,  ce  produit 
s^est  porté  à  146  fr.  par  hectare,  tous  frais  payés,  en 
évaluant  le  foin  à  18  fr.  le  millier.  Mais  il  ùlvA  faire  la  part 
des  chances  des  saisons.  En  les  comptant  à  120  fr.,  les  34 
hectares  de  prés  présenteraient  un  produit  net  de  4080  fr. 
Quant  aux  79  hectares  de  terres  â^ablçs,  je  ne  doute 
guère  qu*à  Taide  d'un  hon  système  de  culture  alterne ,  on 
ne  puisse  en  porter  prompteinent  la  plus  grande  partie  à 
un  produit  égal,  par  hectare ,  et  les  plus  mauvaises  portions 
pourront ,  je  pense ,  aussi  y  être  amenées  avec  le  temps.  Dans 
cette  évaluation  je  n'ai  point  Êdt  entrei^  la  montagne,  dont 
le  produit,  d'après  les  prix  ordinaires^  peut  s'estiBoneràraiso» 
de  30  fr.  l'hectare.  Le  produit  de  cette  montagne  ainsi  qu^une 
grande  partie  de  ceux  de  la  ferme ,  devront  se  réaliser  par 
l'intermédiaire  du  bétail,  sui^vant  le  système  général  de 
culture  du  pays. 

Nous  nous  sommes  déterminés,  en  effet,  à  adopter  saM 
restriction,  sur  le  domaine  deRoche-Escous,  un  sjystème  de 
culture  alterne ,  en  même  temps  que  le  système  pastoral 
usité  dans  le  pays.  Le  bétail  passera  les. étés  surla  montagne, 
à  l'exception  des  bœufs  de  travail  qui  seront  nourris .  tonte 
Tannée  à  l'étable  ,  et  des  jeunes  bœufs  de^  3  ans  destinés  4 
êUe  vendus  dans  Tannée.  Ces  derniers  seront  nourris  w:- 
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un  pAtorage  qui  fera  partie  de  notre  assolement.  Le  resté 
du  bétail  descendra  des  montagnes  aux  époques  accoutu- 
mées ,  pour  consommer  sur  place  la  dernière  herbe  des  prés 
que  la  &uix  n'aura  pu  atteindre. 

Nous  venons  d'affermer  tout  nouvellement  une  montagne 
propre  à  nourrir  36  têtes,  et  attenante  à  celle  que  nous  aviOQiï 
déjà.  Nous  augmenterons  ainsi  nos  ressources  pastoral^  à 
mesure  que  le  besoin  s'en  fera  sentir.  A  l'entrée  de  l'hiver 
nos  bestiaux  rentreront  dans  les  étables,  où  ils  seront,  je 
pense ,  abondamment  nourris  par  les  ressources  que  nous 
offriront  nos  prairies  artificielles  et  nos  racines,  jointes  au 
foin  de  nos  prés. 

L'assolement  que  je  me  propose  de  suivre  sur  64  hecta- 
res que  nous  mettons  en  culture  (les  bruyères  devant  dès 
le  principe  nous  absorber  trop  de  fumier,  ne  seront  ex- 
ploitées que  plus  tardj) ,  est  de  8  années  ,  comme  il  suit  : 
1"  année,  pommes  déterre  fumées  ;  2*  Vesces  de  printemps 
aussi  fumées  ;  3"  seigle  ;  4'  trèfle  ;  5*  trèfle  ;  6*  pacage  ;  7® 
sarrasin  fumé  ;  8"^  seigle.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  mo- 
tifs qui  m'ont  engagé  à  suivre  cet  assolement  de  préfërence 
à  tout  autre.  Je  me  contenterai  de  dire  que  j'ai  pris  en 
considération  les  diverses  circonstances  locales.  Il  ne  rem- 
plit peut-être  pas  toutes  Ie&  eoçiditions  que  l'on  regarde 
généralement  comme  essentielles  à  un  bon  assolement  ;  mais 
il  me  semble  qu'il  convient  parfaitement  à  nos  circons- 
tances, et  son  principal  mérite  est  qu'il  fournira  de  la 
nourriture  à  un  grand  nombre  de  bestiaux.  Je  me  propose 
de  le  modifier  néanmoins  lorsque  le  temps  sera  venu,  en 
finissant  ma  rotation  par  feux  céréales  consécutives,  deux 
seigles  par  exemple  ;  chose  que  vous  approuverez  sans  doute 
dans  un  assolement  aussi  long  et  commençant  psur  une 
récolte  sarclée  suivie  d'une  prairie  artificielle.  Je  me  pro- 
pose aussi  de  le  modifier  en  mélangeant  au  trèfle  des  gra- 
minées dont  le  succès  ici  me  paraîtra  le  plus  certain.  J'en  aï 
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semé  en  mélaoge  avec  les  trèfles  de  cette  année  ;  je  verrai 
aa  l^rintemps  prochain  ce  que  je  dois  espérer  4e  cette  pra- 
tkiiie,  que  je  crois  bonne ,  parce  que  nos  terres  conviennent 
particulièrement  à  toute  espèce  de  plantes  de  ce  genre.  Au 
xeste,  l'expérience  et  la  comptabilité  pourront  seules 
m'apprendre  les  modifications  que  je  dois  y  apporter. 

Cet  assolement  doit  nous  procurer  une  masse  de  fourrages 
qui,  jointe  à  ceUe  des  prairies  naturelles,  formera  Féquiva- 
lent  de  600  milliers  de  foin,  d'après  ce  que  j'ai  pu  observer 
lusqulci  relativement  à  ces  divers  produits,  ^assolement 
étant  arrêté ,  nous  avons  eu  à  examiner  quel  serait  le  moyen 
le  plus  profitable  de  tirer  parti  de  nos  fourrages.  Deux 
moyens  se  prësentai^il  :  1*  la  vente  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  de  ces  founages  ;  2''  les  £aire  consommer  par  des 
bestiaux,  et  dans  ce  dernier  cas,  il  ËiUait  rechercher 
quelle  espèce  de  bétail  pourrait  payer  le  fourrage  au  prix 
le  phi^  élevé.  Un  usage  assez  généralement  répandu  chez 
les  fermiers  des  environs,  celui  d'adieter  chaque  année  de 
30  i  50  milliers  de  foin,  suivant  Tét^due  de  la  ferme,  me 
domuût  resp(»r  de  trouver  un  emploi  profitable  de  nos 
fourrages.  Cette  idée  me  souriait  d'autant  plus,  dans  les 
commencements,,  ^'on  est  généralement  daaM  l'habitude 
ici  de  faire  manger  le  foin  sur  place  ^  en  sorte  q^e  le  veQ- 
deui?  a  enccve  pour  lui  le  fonûer.  Mais  j^ai  bientât  compris 
qu'il  n'était  guère  possible  d^exécuter  ce  projet  en  grand , 
&.  moins  de  grandes  avances  en  construction  de  granges*  En 
effet  y  L'époque  où  l'on  mène,  les  vaches  au  foin,  pour  me 
secvir  d'uuQ  expression  du  pays,  étant  la  même  pour  t9us 
les  fermiers ,  il  aurait  Êdlu  autant  d'étables  que  de  lots  de 
foin  qu'on  aurait  eu.  à  vendre  ;  ce  qui  aurait  nécessité  des 
avances  très-considérables.  D'ailleurs ,  le  temps  n'est  peut- 
être  paj$  éloigné  où  chacun  récoltera  sur  sa  ferme  assez  de 
fourrage  pour  ne  pas  avoir  besoin  d'acheter  ailleurs  :  si  Télan 
donné  l'année  dernière  continue  encore  cette  année  ainsi 
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que  les  suivantes ,  il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  cha- 
cun trouvera  bientôt  chez  lui  les  ressources  qui  lui  man- 
quaient pour  hiverner  les  bestiaux.  Il  est  à  ma  connaissance 
que  plus  de  25  quintaux  de  graine  de  trèfle  ont  été  semés 
Tannée  dernière  dans  nos  environs.  Comme  on  a  vu  d'ail- 
leurs que  nous  étions  les  seuls  qui  n'achetions  pas  de  foin 
cette  année  y  il  est  probable  que  cet  élan  se  soutiendra,  et 
que  les  marchands  de  foin  seront  oUigés  dele£iire  consom- 
mer par  leurs  bestiaux.  Par  tous  ces  motifs,  nous  avons  jugé 
qu'il  £illait  nous  déterminer  à  tenir  du  bétail ,  et  il  restait 
à  examiner  de  quelle  espèce  il  serait,  et  dans  quelle  combi- 
naison il  serait  entretenu.  Il  est  d'abord  évident  pour  moi 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  bénéfice  ici  dans  l'élève  des  bes- 
tiaux autres  que  ceux  du  pays.  Si  les  montagnes  des  Pyré- 
nées conviennent  particulièrement  aux  hôtes  à  laine  ;  si  les 
mérinos  offrent  de  grands  avantages  aux  propriétaires  du 
département  du  (xers,  par  les  fines  toisons  qu'ils  procurent, 
tQDuvant  sur  les  terres  calcaires  de  ce  département  une 
nourriture  qui  leur  convient  ;  le  département  du  Cantal  et 
le  canton  de  Salers  surtout,  trouveront  longtemps  leur  ri- 
chesse dans  l'élève  de  la  belle  race  de  bétes  à  cornes  dont 
la  nature  les  a  dotés ,  et  dont  les  débouchés  sont  assurés , 
ainsi  que  dans  la  vente  des  fromages ,  peut-être  susceptibles 
d'améliorations  sous  quelques  rapports,  mais  teb  qu'ils  sont, 
recherchés  au  loin. 

L'élève  des  bestiaux  et  la  Êibricatiou  des  fromages,  tels 
étaient  d(«c  les  débouchés  qui  s'offraient  à  la  consonunatipa 
de  nos  fourrages  naturdte  et  artificiels.  Je  dis  l'élève  dea 
bestiaux  et  la  âbrication  des  fromages,  parce  que  ces  deux 
branches  de  l'indostrie  agricole  doivent  marcher  ensemble 
dans  I^  montagnes  de  Salers.  Le  prix  des  fromages  variant 
d'une  année  ^  l'autre ,  ainsi  que  celui  des  bestiaux  des  dif- 
férents âges  qu'on  élève  dans  ces  montagnes ,  il  serait  diffi-- 
die,  ou  pour  mieux  dire  impossible,  de  déterminer  de^ 
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quel  côté  est  le  plas  grand  avantage  ;  et  si,  dans  le  courant 
d'une  année ,  l'une  des  deux  branches  présente  du  bénéfice 
sur  Fautre,  il  sera  possible  <;ue  le  contraire  arrive  Tannée 
suivante.  Nous  élèverons  donc  des  bestiaux  et  nous  produis 
rons  des  firomages ,  en  donnant  plus  particulièrement  nos 
soins  à  celle  des  deux  industries  qui  semblera  nous  offrir 
des  bénéfices  plus  certains. 

On  a  généralement  Tbabitude  dans  ce  canton  d'élever  un 
veau  pour  deux  vaches.  La  moitié  des  veaux  qui  naissent 
est  livrée  au  boucher  immédiatement  après  la  naissance. 
Bans  un  troupeau  de  40  vaches,  on  gardera  presque  tou- 
jours 16  mâles  et  4  femelles.  Quoiqu^un  même  veau  soit 
adopté  par  deux  vaches ,  il  n'en  tette  néanmoins  qu'une. 
On  le  présente  à  l'autre,  afin  qu'elle  donne  plus  volontiers 
son  lait.  Les  veaux ,  pendant  les  huit  mois  environ  que 
les  vaches  donnent  du  lait ,  en  reçoivent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité,  suivant  leur  âge  et  leur-force.  On  compte 
que  dans  le  courant  des  quatre  premiers  mois,  un  quart  du 
lait  d'une  des  deux  vaches  passe  à  la  nourriture  du  veau, 
et  le  reste  est  converti  en  fromage.  Dans  les  quatre  mois 
restants,  le  veau  ne  reçoit  plus  qu'une  moitié  de  ce  qu'il 
recevait  d  abord.  Ainsi ,  pendant  les  quatre  premiers  mois , 
les  7  huitièmes  du  lait  de  deux  vaches;  sont  convertis  en 
fromage ,  et  1  huitième  seulement  est  destiné  à  l'élève.  Or  r 
on  compte  généralement  que  deux  vaches  produisant  en^ 
semble  quatre  quintaux  de  fromage  dans  le  courant  de 
l'année,  doivent  en  faire  deux  dans  les  quatre  premiers 
mois,  et  deux  dans  le  courant  des  quatre  derniers  ;  quoique 
la  quantité  de  hit  produite  dans  h  seconde  pModene  soit 
pas  aussi  considérable  que  dans  la  première,  parée  que  le 
lait  étant  à  cette  époque  plus  easéeux  qu'au  printemps , 
donne  également  la  môme  quantité  de  .fromage.  On  calcule 
que  dans  les  quatre  première  mois,  six  hectolitres  de  lait 
firoduisent  un  quinte  defrçmage,  et  qu'il  n'en  b^  ^^ 
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4  hectolitres  dans  les  quatre  mois  suivants.  On  trouve  par 
UQ  calcul  simple,  que  le:veau  consomme,  pendant  les  quatre 
premiers  mois,  l'équivalent  d'environ  28  livres  de  fromage , 
et  à  peu  près  14  dans  la  seconde  :  en  tout  42  livres  y  qui  j  aa 
prix  moyen  de  40  fr.  le  quintal  de  fromage,  donneraient  une 
valeur  de  16  fr.  80  cent,  au  lait  consommé  par  le  veau.  Il 
nous  restera  à  rechercher  par  l'expérience  s'il  ne  serait  pas 
plus  profitable  de  faire  consommer  au  veau  une  plu»  gr^de 
quantité  de  lait ,   car  il  est  certain  que  par  ce  moyen  on* 
fait  acquérir  aux  animaux  beaucoup  plus  de  développement. 
Quatre  cents  milliers  de  fourrages  récoltés  seront  suffisants 
pour  nourrir  pendant  Thiver  80  vadies  de  montagne  qtie 
nous  nous  proposons  de  tenir.  I^e  reste  sera  destiné  aux 
bœufs  de  travail  et  aux  élèves,  dont  le  nombre  variera  en 
raison  de  lexcédant  en  fourrages  que  nous  obtiendrons  sur 
la  quantité  nécessaire  pour  nourrir  les  vaches.  Une  vacherie 
ainsi  nourrie  doit  donner  au  moins  trois  quintaux  de  fro- 
Qidge  par  tête,  en  supposant  le  système  de  deux  vaches  par 
yeau,  comme  cela  est  usité  dans  le  pays.  J'ai  pour  garant 
de  cette  prévision  l'exemple  de  plusieurs  bonnes  vacheries  de 
nos  environs,  où  Ton  dépasse  le  produit  de  trois  quintaux  de 
fromage  par  tète,  au  moyen  d'une  abcmdante  nourriture 
d'hiver  et  des  soins  attentifs  donnés  aux  vaches  pendant 
Vannée.  De  bons  pâturages  pour  Tété  sont  sans  doute  une 
condition  indispensable  pour  l'abondance  des  produits; 
mais  ce  n'est  pas  la  seule ,  et  twt  le  monde  sait,  dans  nos 
montagnes ,  qu'on  n'obtiendra  que  de  chétifs  produits  dea 
vaches  mal  nourries  pendant  Thiver ,  quoiqu'elles  occupent 
de  trèa-hons  pacages  pendant  Tété.  C'est  là  un  iMt  qni  m'a 
frappé  dans  les  observations  que  j'ai  été  à  portée  de  fidre 
dans  les  diverses  vacheries  que  j'ai  visitées. 

La  pauvreté  et  quelquefois  l'insoudance  eioqpédieDt  qaid 
beauc^p  de  fermiers  nourrissent  convenablement  leurs 
vaches,  quoiqu'ils  en  connaissent  généralement  TimportoacQ 
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/en  dtend  pour  exemple  le  proverhe  suivant,  que  répè* 
tent  fiouyent  les  fenuiers  du  pays  :  G^est  en  hiyer  qu'on 
fidt  les  fromages  ;  c'est  en  été  qu'on  les  presse.  Hais  j'ai 
leecontré  dans  cette  classe  plusieurs  hommes  industrieux 
qui  sarent  consaorer  aux  animaux  une  nourriture  suffisan- 
te, et  qoi  en  sont  récompensés  par  une  abondance  corres- 
pondante  de  produits.  Chez  ceux-ci  la  quantité  de  fromage 
atteint  généralement  trois  quintaux  par  tète,  quoique, 
coEune  production  générale  dans  le  pays,  on  ne  l'éralue 
qu'à  deux  quintaux,  comme  je  l'ai  dit.  Beaucoup  de  va- 
dieries  mal  soignées  donnent  à  peine  un  quintal  par  tête, 
qaoiifà'àhs  soient  tenues  pendant  l'été  dans  les  mêmes 
montagnes  que  celles  qui  produisent  deux  ou  trois  fois  plus.' 
Farmi  les  exploitations  les  mieux  t^ues ,  je  ferai  une  men- 
tion partieuli^e  de  celle  du  Grénéral  Hygonet ,  située  près 
d'Aurillac  et  dont  les  vaches  font  estivage  dans  le  Gantai. 
Le  domaine  de  Yayrac  qu'il  exploite  est  de  la  même  conte- 
nance que  celui  d'Escous,  et  il  y  entretient  100  vaches  qui 
ont  produit  l'armée  derni^e  plus  de  trois  cents^quintaux  de 
fromage.  Le  général  Hygonet  a  adopté  dans  son  exploita- 
tien  un  assolement  alterne,  avec  beaucoup  de  prairies  artifi- 
deiles  ;  il  a  supprimé  le  déprimage  des  prairies.  De  là,  abon- 
darace  de  foin ,  abondance  de  regain  et  riches  pacages  d'au- 
9.  En  hiver,  se»  vaches  reçoivent  réguHèrement  25  li- 
1  de  fourrages  par  jour,  par  tête,  et  il  a  de  plus  une  bonne' 
montagne  pour  Tété.  Yoilà  leut  le  secret  de  cette  abondante 
produe()o&de  fromage. 

Vaprès  ^expérience  que  >'ai  acquise  cbns  la  tenue  d'une 
vacàerieel  de  la*  comptabilité  qui  s'y  rapporte,  et  d'aprèsr 
ks  noBÉbreuses^ observations  auxquelles  je  me  suis  livré, 
j'ai  lieu  de  croire  que  Te  compte  des  80  vaches  que  nous 
I  i^oposon?  d^entretenir ,  s'établira  comme  il  suit  : 
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Dans  ce  compte,  j'ai  évalué  le  fourrage  see  à  18  f.  le  mil- 
lier, prix  auquel  je  le  porte  dans  ma  comptabilité,  au  crédit 
des  prairies  naturelles  et  artificielles.  Les  racines  que  les 
vaches  consommeront  seront  évaluées  à  un  prix  corespon- 
dant,  relativement  à  leur  yaleur  nutritive.  Les  fromages  sont 
évalués  à  40  f.  le  quintal ,  taux  moyen  auquel  ils  se  sont 
vendus  depuis  dix  ans.  Quant  aux  autres  articles  du  compte, 
j'en  ai  puisé  les  éléments  dans  la  comptabilité  de  la  vacherie 
actuelle. 

Ce  compte  ne  présente,  comme  on  le  voit,  presque  aucun 
bénéfice  ;  chaque  vache  coûtant  annuellement  170f.  85  cen- 
times, donne  un  produit  de  185  f.  40  centimes:  mais  notre 
but  est  de  trouver  un  emploi  de  nos  fourrages;  et  si  la  va- 
cherie les  paie  à  raison  de  18  francs  le  millier,  comme  je  les 
compte  ici ,  nous  sommes  pleinement  satisfaits.  En  y  com- 
prenant le  prix  des  élèves  vendus  ,  je  pense  que  la  vacherie 
fournira  annuellement  12  à  1500  if.  en  produits  de  vente, 
indépendamment  de  la  valeur  du  fumier. 

L'exploitation  produira  de  plus  2  ou  300  hectoKtres  àR 
seigle  à  vendre ,  représentant  une  valeur  de  3000  à  4500  f.  ; 
on  tire  encore  un  revenu  de  800  à  1000  f. ,  des  cochons  que 
l'on  entretient  dans  la  ferme ,  indépendamment  du  produit  de 
ceux  qui  sont  entretenus  dans  la  montagne ,  des  résidus  de  h 
laiterie  ;  et  une  somme  à  peu  près  égale  d'un  petit  troupeau 
de  moutons  que  Ton  est  forcé  de  tenir,  pour  tirer  parti  (fii 
pâturage  dans  les  bois.  Tout  m'a  donné  lieu  de  penser  que  ces 
divers  produits  accessoires  seront  suffisants  pour  payer 
toutes  les  dépenses  de  l'exploitation  ;  en  sorte  que  le  produit 
brut  de  la  vacherie  qui  forme  notre  industrie  principale, 
deviendra ,  dans  peu  d'années ,  le  produit  net  du  domaine. 

Je  ne  puis  terminer  cette  notice  sans  exprimer  la.  sincère 
reconnaissance  que  m'inspirent  les  procédés  francs  et  affec- 
tueux dont  n'a  cessé  d'user  envers  moi  M'  Tyfesandier,  pro- 
priétaire dit  domaine.  1]et  hdmme  d\in  esprit  élevëetd'un 
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gifafids^s,  a  compris  dés  Tabord  la  position  dans  laquelle  fl 
devait  placer  son  régisseur^  pour  qu'il  pût  travailler  avec  fruit. 
Depuis  cette  époque,  je  n'ai  qu*à  me  louer  des  attentions  et 
de  la  bienveillance  que  j'ai  rencontrées  dans  cette  respectable 
Ëimille.  Si  par  mes  soins ,  je  puis  accomplir  le  but  qu'il 
s'est  proposé  dans  ses  tentatives  pour  Famélioration  de  cette 
propriété,  je  m'estimerai  heureux  d'avoir  pu  payer  ainsi  la 
dette  de  la  gratitude. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  quelques-unes  des  données  présen** 
tees  par  M.  Duffourc ,  de  celles  qui  ont  été  fournies  par  M.  le  Comte 
à^jingeuilief  dans  une  brochure  fort  intéressante  quUI  a  publiée  »  il  y 
a  quelques  aniaées,  sur  les  vacheries  qu^il  possède^  dans  le  htmi 
Bttgey  f  et  où  Ton  fabrique  du  fromage ,  façon  de  Gruyère.  Chez 
M.  d^AngeviUe^  chaque  vache  produit  annuellement  915  litres  de  lait, 
avec  lesquels  on  fabrique  89  kii.  de  fromage.  CVst  un  peu  plus  de  i  0  litres 
de  lait  par  kilogramme  de  fromage.  Il  paratt  quVn  Auvergne  le  rendement 
est  le  même,  car  M.  Z>/i^w(;  indique  iOOO  litres,  comme  rendante  quin- 
taux de  fromage  ou  100  kil. ,  produit  moyen  annuel  d'une' vache  dans 
ce  pays.  Mais  M.  d^Angex^ille  entretient  une  race  de  vaches  très-petite, 
qui  est  la  race  commune  de  cette  partie  du  département  de  rAin.  Ces 
vaches  ne  pèsent  en  moyenne  »  en  vie^  que  275  kil.,  et  la  ration  jour- 
nalière est  do  6  à  7  kilog.  de  foin.  En  Auvergne ,  au  contraire ,  la  race 
est  grande  et  forte,  et  du  poids  de  400  à  450  kil..  en  vie.  Les  bétes 
reçoivent  ordinairement  par  jour  et  par  tête  10  kilog.  de  foin.  Chaque 
vache  d^Auvergne  consomme  donc  annuellement,  dans  la  pratique  or« 
dinaire  du  pays,  5650  kiL  de  fourrages  secs,  ou  Téquivalent  en  herbe 
pâturée ,  pour  produire  100  kil.  de  fromage.  Ainsi  le  rapport  est  de 
56  kil.  de  foin  pour  un  kil.  de  fromage.  Si,  comme  Tespère  M.  Duf^ 
fourc ,  il  obtenait  une  production  de  150  kilog.  de  fromage  ,  en  por- 
tant la  ration  journalière  à  12  1/2  kilog.  de  foin ,  on  aurait  le  rapport 
de  30,40  kil  de  foin  pour  un  kil.  de  fromage.  Chea  M.  d^Atigeville^  la 
consommation  annuelle  d^une  vache  étant  de  2,572  kil.  de  foin  pour 
la  production  de  89  kilog  «  de  fromage,  cela  ne  donne  que  le  rapport 
de  26  kil.  60  de  foin  pour  un  kil.  de  fromage.  L^avantage  est  donc  tout 
en  faveur  des  vacheries  du  fiugey.  Oh  ne  peut  guère  attribuer  celle  dif- 
férence à  r infériorité  des  fourrages  de  TAuvergne ,  dont  la  bonne  qua- 
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Uté  est  asMt  eommtt  ;  elle  est  donc  due  k  h  snpànorit^  de  la  race  des 
Taches  de  Bngej  pour  la  production  du  lait.  Cest  un  nouvel  exemple 
de  la  supériorité  de  plusieurs  petites  laces  de  bétes  à  cornes  sur  les 
I^Fsndes ,  soua  ce  rapport.  Cest  là  aussi  Topinion  de  M.  d^Angetnlle , 
qui  Fa  puisëe  dans  une  comparaison  approfondie  entre  les  belles  races 
des  diverses  parties  de  la  Suisse  quHl  a  visitées ,  et  la  race  petite  et  en 
apparence  cbétive  qu^il  entretient.  On  voit  combien  on  se  trompe  lors- 
qu'on cberehe  k  introduire  de  grandes  races  de  bétail  k  cornes  dans 
les  cantons  où  Ton  ne  se  livre  pas  à  Féléve  des  boeufs ,  mais  où  le  bé- 
tail n'est  employé  qu'à  la  production  du  lait.  Soit  qu'on  veuille  im- 
porter la  race  toute  faite,  soit  qu'on  introduise  seulement  des  mâles , 
afin  d'élever  la  taille  de  la  race  du  pays ,  cette  marche  est  presque 
toujours  une  foute.  On  ne  peut  excepter  que  les  cantons  où  les  vaches 
du  pays  sont  mauvaises  laitières ,  c'estr4^re ,  produisent  une  trop 
petite  quantité  de  lait,  non  pas  par  individu,  ce  qui  importe  peu  , 
myif  relativement  à  la  quantité  de  fourrage  qu'elles  consomment. 

{Note  €k  jr.  fXe  Dombasie.  ) 
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Lorsque  je  lus  votre  caleiidrier  da  bon  cultiva- 

tenr,  je  fiis  frappé  des  avantages  qu'on  pouvait  retirer 
d\ine  eqlture  raisonnée;  je  pensai  dès  lors,  et  po«r  la 
preitiièrd  fob,  à  m'oecuper  d^agficulture  aussh6t  que  je 
serais .  dégagé  du  service  mffîtaire  ;  mais  pour  que  ma  pra- 
tique agricole  devançât  cette  époqueautant  que  «possârte, 
je  fis  venir  à  Metz ,  où  j'étais  en  garnison  en  1825 ,  mi 
araire  de  Roville  avec  lequel  je  labourai  la  p<^on  dtt 
polygone-  donnée:  à  mon  régiment  (alors  le  4«  d'aitiUerie 
à  cheval);  j'y  cultivai  des  pommes  de  terre  et  autres, 
légumes  pour  mes  soldats.  J*appris  Ut  à  conduire  Faraire, 
et  j'admirai  la  perfection  du  travail  de  cet  instrument/ 
et  sa  supériorité  sur  les  charrues  du  pays  ^  avec  lesquelles 
je  le  ciMnparai. 

Je  me  souviens  que  dans  mon  enthousiasme,  j'allais; 
suivi  de  mon  araire,  surprendre  dans  les  environs  de 
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Ifetz  les  fermiers  à  la  charrue;  je  faisais  dételer  deux, 
quelquefois  quatre  de  leivs  chevaux,  je  les  mettais  à 
mon  araire,  et  je  labourais  aussi  fiieilemeut  et  mieux 
qu'ils  ne  le  ^wieut  avec  leur  charrue  attelée  de  quatre, 
sn  ou  huit,  cbeviaux.  le  crojais  que  ce  résultat  les  eoa- 
vaincrait  et  leur  ferait  adopter  Faraire.  C'est  qu'alors  jetais 
sans  expérience,  et  je  ne  savais  pas  combien  il  fiiut  de 
temps,  de  soins,  de  persévérance,  d^adresse  et  de  succès, 
pour  faire  changer  à  un  laboureur  sans  instruction ,  la  plus 
mauvaise  de  ses  pratiques  agronomiques. 

En  1825 ,  je  pris  de  feu  mon  beau-père  une  ferme  située 
au  village  de  Chalencey ,  département  de  la  Haute-Marne, 
à  Fextrémité  sud  du  plateau  fui  s'étend  de  Langres  vers 
Dijon ,  et  à  peu  près  également  éloignée  de  ces  deux  villes. 
Au  pied  de  ce  plateau,  Fun  des  plus  âevés  de  la  France, 
la  Marne,  PAube  et  les  affluents  de  la  Saône  prennent 
leur  source,  à  deux  ou  trois  lieues  de  distance,  et  cou- 
lent dans  des  directions  opposées ,  pour  porter  leurs  eaux 
d'une  pwt  vers  FOkïàuBi,  de  Vautre  vers  k  IMUdltecranée. 

Cette  poritien  éle^^  a  une  tempénituve  beaiico«|i  fkm 
froiie  que  ceBe  du  basais  de  D$od,  qui  m  eat  offwiaBi 
fiMTt  rapprodié,  et  Oià  la  moiseon  se  fiât  euvixon  qonze 
jours  ph»  KVt.  Le  maïs  etie  raisin  n'y  mûrissent  pam^ 
bknsaê  que  dttis  les  années  pvécQoe»  et  chaudes  :  antti 
leurs  produits  u'eaÉxent-fls  pour  rien  dois  lea  spéeuhtionA 
èes  hdkitants ,  dont  FinduMrie  agricek  eousiste  principale- 
ment à  paoduiif  du  blé  al  de  Faveîoa ,  qui  trouvent  au 
pMl  de  Gray  un  débeudui^  assufeé. 

L'sNOin»  dA  nos  vûgwtugftes  est  fevt  estimée^  et  se  vend 
tfmimmt  un  cpiarlen  sua  du  prix  de  celle  du  ll8flsig»7i 
MX  muMhé»  ée  Gragr  et  de  J^jion. 

Bfalgré  le  froid  rigoureux  des  hivers,  les  réeoUes,  sur 
qes  mootagMi,  sont  beaucoup  moins  siij^tea  à  étie  dé- 
Imiitea  par  lea  gelées,  que  dana  d'autres  moins  élevées  et 
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moins  ùfÀàes^  saâft  doute  parce  que  les  alt^natÎTes  de 
gelées  et  de  dégels  y  sont  moini  finéquentes  et  moins  pro* 
noncées. 

La  ferme  que  je  prenais  à  bftQ,  et  que  je  fins  yaloîr 
encmre  ai^oûrd'hui,  étaii  cemposée  d'envûen  160  joumauxi 
ou  à  peu  près  5.1  hectares.  Ce»  teirres  poavaient  se  elasser 
dinA  :  un  tiers  calesâie,  nfayant  que  4  à  5  pouees  de  teire 
végétale  arec  un  sous-sol  rocailleux.  Ces  champs,  ne  rap- 
portant ifoedu  seigle,  du  sarrasin  et  un  peud'avoine»  étaienl^ 
dans  ces  temps ,  ^slûnés  56  à  60  francs  le  journal.  Un  se- 
cond tiers ,  aussi  en  terres  ealeâres ,  aiqpélées.  dans  le  pays 
Maagets,  mais  beaucoup  meSleures  ^eks  précédentes» 
surestimaient  3  à  400  francs  te  jouraial.  Enfin,  le  dernier 
tiers,  en  terres  argileuses  peu  ccoq^actes,  ayant  un  sous- 
sol  inqpermésdile  à  Tenu  :  dans  cette  dennère  partie  se  tron- 
vaienl  des  prés  secs  deni  on  tirait  trës-^peu  d'herbe.  Les 
meflleurtt  de  ces  terres  étaient  estimées  4  à  500  frmics 
lejounud. 

Toute»  ces  différente»  tenes ,  dan»  le  plus  mawmi»  état, 
anrtout  c^e»  des  deun  premiers  tiers,  se  Iduaieirt ,  Tune 
dans  ïxoÊxej  <amron  a  francs  le  journsd  par  an« 

Faehelai  à  KoNdile  uft  araire,  une  charrue  à  deux  ver- 
seurs, un  extirpateur,  ifise  houe  à  cheval,  et  je  fi»  faire 
«ne  hoae  à  losange  dont  jb  vis  Téloi^  et  la  description 
dan»  les  «anales  agficoles  de  RoviUe. 

Je  confiai  k  direetioa  de  ma  petite  cnltur»^  pendant 
mes  longues  absences,,  à  Thomme  d^alSyres  de  mon  beau* 
père;  homme  probe  et  intelligent,  mais  qfà^  heureuse- 
sèment  pour  moi,  était  alors  emMoai  de»  kdMrsAtons.  Je 
dis  beureuiiemeiii  powmoi,  parce;  qifâvèe  le  2èk»  isvé« 
Oéchi  et  le  peu  de  pratique  que  j'afvais  à  cette  ^oque, 
l'aurafe  iflfaiUSil^nent  fait  de  grandes  pertes,  s'a  avait 
suivi  toutes  les  prescriptions  que  je  m'empressais  de  lui 
adremer  de  loin  dans  toules  mes  lettre».  O  s'-éleignadenc 
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fort  peu  de  la  culture  du  pays;  cependant  il  sema  en  In^ 
zeme ,  sainfoin  et  trèfle  y  plusieurs  champs  qu'il  mit  en  lion 
état,  et  je  me  trouvai,  dès  la  4*  année,  assez  bien  fourni 
de  fourrages.  Hais  je  n'obtenais  pas  des  récoltes  sardées 
les  avantages  que  je  m'ét^  promis.  Bans  des.  cbamps 
infestés  de  chiendent  et  de  toutes  sortes  de  racines  viyaces, 
les  binages  s'exécutaient  mal ,  et  devênaient.très-coùteux. 
La  houe  à  cheval  ne  pouvait  fonctionner  d^is  la  plupart 
de  mes  champs  remplis  de  grosses  pierres  :  enfin ,  je  re« 
connus,  à  mes  dépens,  que,  dans  de  tels  dhamps  et  dans 
un  tel  pays,  où  la  main  d'œuvre  est  rare,  la  jachère  com- 
plète et  bien  donnée ,  était  le  plus  sûr  comme  le  plus  éco- 
nomique des  moyens  à  employer  pour  mettre  mes  terres 
en  bon  état.  J'avais  d'ailleurs  à  cultiver  plusieuyi^  petites . 
pièces  de  terre  disséminées  dans  le  finage,  et  pour  les- 
quelles il  eût  été  impossible  de  suivre  un  autre  assole- 
ment que  celui  du  pays.  Je  fis  des  achats  et  des  échanges, 
pour  agrandir  mes  champs  et  pour  y  communiquer  en  tout 
temps.  Je  vendis  les  petites  pièces  qui  me  restaient,  et 
je  m'appliquai  à  épierrer,  clore,  défricher  et  bien  labourer 
toutes  celles  que  je  conservai  (environ  66  hectares).  J'a- 
doptai l'assolement  de  4  ans  :  jach^«,  blé,  trèfle  et  avoine, 
dans  tous  ceux  de  mes  champs  qui  en  étaient  susceptibles. 

En  1830,  époque  à  laquelle  j'obtins  ma  retraite,  je 
vins  enfin  prendre  les  mancherons  de  mon  araire ,  et  je 
dirigeai  moi-même  ma  culture.  Je  me  hâtai  de  mettre  en 
état  les  plus  mauvaises  terres  ,  c'est-à-dire ,  celles  du  pre- 
mier tiérsy  et  j^y  semai  avec  du  seigle  ou  avec  de  Fa- 
voine,  des  luzernes  et  des  sainfoins  qui  y  vinrent  si  bien, 
que  tel  journal  de  ces  champs  qui  avait  coûté  50  francs 
d'achat,  rapporta  au  bout  de  3  ans  des  luzernes  dont 
les  coupes  pouvaient  se  vendre  sur  pied  par  année,  100 
francs. 

Pendant  ce  temps  je  rompis  tous  ceux  de  mes  prés  qui 
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n'étaient  pas  sufieeptible»  d'être  arrosés,  ce  qui  me  donùa 
de  très-bdles  récoltes,  et  me  permit,  sans,  acheter  de  paille  ^ 
de  Êdre  consommer  à  Téciuîe  tontes' mes  prairies  artifidd- 
les ,  soit-  en'  vert  soit  en  sec. 

Vous,  voyez  y  Monsieur ,  qn'ei^  procédant  ainsi ,.  j'ai-  dian- 
gé  mes  mauvais  champs  en  bons  prés  et  mes  mauvais  prés* 
en  bons  diamps.  Certainement  il  a  faUa,  pour  atteindre  ce 
but,  des  sc|M  et.de  l'argent;  mais  ces  dépenses  sont 
promptemènt  couvertes  avec  des  champs  beaucoiq>««né- 
liorés  et.  que  je.  pourrais  Êidlan^nt  louer  plu^  du  double  de 
ce  qu'ils  Tétaient,,  lorsque  j'ai  commencé  à  les  cultiver, 
surtout  les  terres  argileuses  «  qui  ont  quadruplé  leurs  pro- 
duits. Cependant  i^est  sur  les  plus  mauvaises  terres  <]pe 
raméliôration  a  été  le  plus  sensible.  Cela  tient  à  la  com- 
plète réilirsite  du.  sainfoin  et  sm*tout  de  Ifti  luzerne  qui,,  con- 
trairement à  Topinion  émise  par  plusieurs  bons  auteurs, 
vient  parfaitement  daas  des  champs  qui  ont  peu  de  terre 
végétale  :  pourvu'que  le  sons  rsol  soit  perméable ,  elle  dure 
beaucoup  plus  longtemps  dans  ces  sortes  de  terrains  qui 
généralement  sont  sur  des  hauteurs,  que  dans  les  meil- 
leures terres  de  la  plaine. 

Lorsque  j^eus  assez  de  fumier,  je  cultivai  la  navette 
dans  les  terres  calcaires ,  où  je  pris  Vassolem^t  de  cinq 
ans  r  jachère  bien  fumée,  navette  ou  blé,  trèfle,  blé  et 
avoine.  Mes  récoltes  sont  fort  belles;. mes  blés  pèchent, 
je  crois,  par  excès  de  fumure,  car  ils  sont  plus  abondants 
en  paille  qu'en  grain  :  aussi  les  moissonneurs  ne  se  con- 
tentent pas  ,  pour  les  couper,  du  prix  ordinaire.  J'ai 
&it  venir  de  Belgique,  Tannée  dernière,  un  moissonneur 
belge  et  des  &ulx  à  tafer.  Ce  belge  a  moissonné  aussi  vite 
que  «piatre  de  mes  moissonneurs,  quoique  je  le  ndsse  totgours 
dans  mes  blés. les  plus  épais ,:  et  même  dans.ceux  qui  étaient 
y^sës.  n  égrenait  moins  le  blé,  il  coupait  beaucoup  jdus 
près  de  terre  et  perdait  moins  d'épis. 
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LeshâEbifantsdemoa'filIftge^Mit  éM  mmv  d'tteAratHNi 
en  k  vojrttDt  ItavÉmer  ;  treize  t'entre  eBx  m'ont  pâé  de 
leur  céder  des  ftnbr  à  saper,  et  se  0OHt  eMprcsBéfl  d'ap* 
prendre  à  s'en  sonrtr  :  «i  sorte  qne  eefUe  méthode  exeel- 
lente  pour  le^  réooltes  ^paisses ,  me  parait  être  adc^tée 
dans  ce  pays. 

L'année  denrière  j'ai  commencé  l'assolement  de  6  ans  ;  jV 
chère  fort^onent  filmée  ;  «dza  ou  navette  ;  bié;  trèfle;  blé; 
avofaie  :  assolement  que  je  conserverai  probablement ,  avec 
cette  modification  cpie  dans  les  fnècesmi  bon  état ,  je  enlbu- 
t&rÊi  le  Aanme  d'avoine  anssitOt  après  la  moisson ,  pom-  j 
rqpiqner  du  colza  bien  fumée  Au  reste  je  ne  m'assi^ttis 
pas  serrement  à  un  assolement  :  ajiffit  une  sonbendance 
de  prairies  artificielles,  je  suis  libre  de  laire  ce  que  je 
veux  y  selon  mes  besoinsy  et  selon  l¥tat  de  ma  terre.  Je 
sème  aussi  du  ray-grass  anglais  et  d'Italie  sur  mes  avoines , 
poQP  pftturage  de  mes  moutons,  pendant  deux  on  trois 
«ss.  Le  ray-grass  dïtafie  n'a  encore  été*8emé  qu^en  petite 
quantité,  et  m'a  réussi.  Les  moutons  le  préfèrent  à  tout 
autre  pâturage. 

J'ai  essayé,  il  y  a  deux  ans,  dlmiter  la  enlture  du  colza 
du  ftimier  Leroi,  que  fax  été  à  même  d'étudier  pendant 
«ion  sé|our  à  Mstz ,  et  dont  vous  aii«z  rendu  un  cenj^e 
si  parfiiitementefxact,  Assès  les  annales  agricoles  de  RoviOe; 
mais  j^  ai  trouvé  un  grand  inconvénient;  c'est  que  dons 
les  années  sèches ,  on  ne  peut  pas  toiijours  rompre  le  trèfle 
en  temps  opportun ,'  la  semaHle  du  colza  ne  pouvant  se 
différer  :  tandis  que  sur  la  jachtee ,  entretemte  fraâ^^  far 
dês  eanpê  de  hirse  ^  ^tèœ$irp9tmi^,  on  peut  smner  quand 
on  veut« 

Je  remarque  tons  les  jours  que  les  hriiitffiBts  de  nos  mcm* 
tagnes  sont  dlq[iosés  pbis  qu^aâleurs  à  adf^ter  des  iimo 
vatiçns  agronomiques:  ainsi  la  culture  des  betteraves  et 
des  carottes,  celle  des  vesces  et  de  l'avoine  d'hiver,  des 
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SmnHmyUéi^otlÊtÊA à  k  ««(i»«iftkiii  de  la  taiM  pâtura 
«C  à  û»mit  le  MUilàl^éonrie,  TattëMeraiioii  de  ce  MlnO, 
leg  kejraagesAiir  jâAère  Avam  kboor  peur  la  dertracitoi  Ai 

pépêMiÊM  à  Gbalettoey  ;  et  ooê^  heureoieft  dispositieQs  »'é- 
teBdenld^l^avoL^riffib^ifirffl^.  J'ai  remaiifiié  f ne  quand 
un  haMlttit  da  tfllife  adqpte  ime  des  nouLvelles  eullares 
que  j'y  pnrtique  9  eHeestattsittei  adofilée  par  «ikgraod  ama^ 
bfie^'aatns  dttivateur». 

Stte  ebeoAsteioe  piuticiiMère  a  ccM^rfkiié  ptiiMammeat  à 
TaflOiélmailioB  des  pratiques  agrieeles  dans  eetle'cefiMiuiiie. 
Elle  jouissait  de^eesps  imiaéttlofial  dapafooi»^  d-ao^aiMi- 
tagae  d'eni^oii  tnrfs  treots^heétares  ;  patinage,  seo ,  arisëva- 
He  et  tïotiTert  éd  breassaOles  eoastammekit  breotëes  :  t^iai* 
porte;  lés- faaMtMlsti>eaifaiMil  que  c'était  pour  eax  mti^ 
granie  éhuemtr  ^&  pourvoit  Um  lesioalitts  t^asser  leurs  hé- 
tea  du  «dté^de  h  mMtagiie,  et  de  wtAwiÉk  fAus  &  s'en  oceu** 
per  le  reste  du  joar. 

H  y  a  quelques  années  que  keoiÉftMiieperd^  par  suite 
d'im  precès ,  tmssesdrailsàla  propriété  etau  pétitirage  de  la 
mentagnè,  ee  qui  eausaungiand  désespoir  éa»$  le  viMagë; 
cependant  il  fiflut  a^riserau^mc^en  de  neutirir  le  bétail,  car 
la  jaelière  serves. terres  rarement  fumées  foui^fidssait  un 
triste  pâturage.  On  dommen^a  dcmc  à  sentir  la  nécessité  de<i 
pmiies  artôfiddies  :  aussi  les  bsÉitants  s'empreMèr^itHis 
A'imilsrr  «temple  qaiieiir  ftit  demie  f  de  «yminuer  beauemip 
la  culture  édsoéréales  pe«r  augmelMr  eeHe  des  légumineijh 
«es.  Aùjemdlmi  qu'ils  SMtabstndaiiai^tpémrvua  de  toiur- 
rages ,  ils  convieiinent  que  la  pet^  du  pil»rage  de  la  mon- 
tagne a  été  pour  eux,  sous  le  tappoM  agiMfiMtique ,  ime 
eiteënëtance  keui^use  qmv  en  lis  fiiçant  à  acmisr  des  pi^- 
ries'atfiflciefiesy  a  iMaueeup  augmenM^  tetnrs  prodiuts  en 
loas  genres^  et  le«v  a  f»m^é  b  pesay^ilité  de  supprimer  en  » 
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tiàiement  la  vâine  pAtufe.  Uj  a  peu  d'araëM^  le»  eluMii^ 

beaucoup  moia»  de  Taleiar  que  Jea. autres,  parée  ipi'ils 
é^aàmi  plu»  exposéa  aux  niisagfis  du  Wtaîl*  Afe^igepapt  ce 
sont  les  plus  Fechercbés,  ^  pgyrcQ  qu'jl»  p^v^t  ^1^  dessai- 
sonaés  et  mis  eu  praîripa  aitifiçi^Ues  p^nwaufmt^*  jQaj&it 
seul  pnuuviala  bouue  dîreiiQtiou.de'UQS  eidtiy^ouES. 
;  Je  ax>i6  devoir  yous  eDjtreleuir  du  mQjea  e^y^é  pf^iir 
imtooduife  Taiaire  daqs  9^9»  ^ploi^Uop^  J'ayûi^  ak^^ 
à  mon  service,  comme  labourei^r^  ri^aniiiiiele  ^us  en* 
tèU  et  le  moins  intdligevt  possilde;  dfH^^.f^tu^sas  fi^  se 
trouvent  souvent  remues.  Vous  devinez^  j^nçâenr^  avec 
qudle  x^ufoaufîe  il  vit  arriver  .va^  cJ^Birrue  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  q^e  j'eus  rixnprudenc^  de  lui  vanter 

beaucoup.  J[ele  i^mdpisislapYWi^®  ^Mf^a^^Kec  l'^s^y 
dans  mes  terres  argileuses  qui  ^  sont  sans  pitres;  Je.eboi- 
sis  le  cbamp  le;plmi.à  plat,  et  là,  je;lab^urai  devant 
lui,  et  si  fficilemenl,  qpie J<9,ffisais  soixâgate  pas  et  plus, 
en  suivant  la  charrue,  les  mains  derrière  le  .dos;  aloi^i 
je  jlui  donnai  à  teujr  les  isnanchercms,  et  en  peu  de  temps, 
il  laboura  dans  c^s  diamps ,  mm  1^  ^  mieux  ^le  moi; 
tSPtiâs  lorsqu'il  ftllut  labourer  dai^  deç  rougets  ea  cçteau , 
40ù]a  terre,  s'attacbaiit  sous^l'ii^stcuinesyi,  le  faisait  sor- 
tir de  ti^re  à  tout  mconeut;  où  les*  pierres  nombreiises 
4{Qi  s'y  trouvent  lûsaieut  dérajer,  et  causaient  des  man- 
ques que  je  .voulais  qu'on  r^rît;  al§rs  mop  b(»n«ieju'ett 
inHaâllibtemiwt  quitté,  sijel'alrats  forcé  à  labopr^  ayec 
l'arairo  dans  ces  scories  de  ^b^mfSy  et.moirméf^e,,  qip 
avais  feit  jqaon  aHyrwitifflago  au.  pojijgpne  de  ])|etz  ,  dont 
la*  terré  saUonnepise  et  sws  pierri9>  est  très-&cile  à  labou- 
rer, je  commençai  à  craindre  d'être  obligé  de  renoncer  à 
Taiaire^  au  moms.  dsns  mes  rougeU.Je  cédai  doue  fàr^ 
cilemisnt  au  désijr  qa'aralt  mon  dom^que  de  rei^ndre 
la.  idiarme  du  pays,  mais  JQ.Pwtiupai  à  lui    Suraj^reiiidre 
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l'anire  tontèè  les  fois  qu*it  ùiBaH  laboôrer  dans  les  taries 
œc^kmtesy  et  auiii  dam  les  tùugeU ,  lompie  l'état  de  la 
terre  me  faisait  penser  que  la  chamie  nese  salkait  pas 
par  dessous;  Iwsqa'il  n'j  avait  pas  trop  dé  ptectes  ;  en- 
fin, 'lorsque  le* damp  n'était  pas  Indien  pente. 

Je  sairis  avee  altaition  les  progrès  que  faisait  inon  do- 
mestiçM  dans  ces  «Atonps  difficiles ,  et  je  remarqrai  pett- 
à  peu  que  tel  dhaimp q^ f avais  cra inqjKissîble  àlabou* 
rer  avec  Taraire ,  se  labourait  tièsKlxian;  mais  mon  domes- 
tique: avait  toiifoifirs^  des  raisons  pour  prenAré  plutôt*  la 
ebarme  du  pays  que  r«raire.  Je  n'eus  pas  l'air  .d'y  atla* 
dber  d'imp<»tanoe,  et  souvent  je*  le'  laissais  fidre  oomme 
il  le  Yoeiait  Lorsque  ma  àmnve  du  pays  était  ii  réparer, 
je  laissais  traîner  en  longueur  les  réparations,  et  JB  pa<- 
ndssais  regretter  beaucoiq^  qu'on  fiM  (Mgé  de  se  servir 
de  Faïadre  dans  des  ebami»  oii^lékdt  d  difficU»  de  le  cm^ 
imre,  et  oà  <i  fMmt  tatU  d'aéreue  pour  cxéehtér  un  labour 
passaUe»  Peu  k  peu  je  fids  par  conquérir  à  l'aiaireet mmi 
dÔBiestique  et  tous  mes  éhamps,:  même  ceux  en  coteau^  qui 
soBt  les  plus  dtffimies  à  lidx>urar  àFaraice,  etpoinr  le^quds 
il  fiisA  «atàgisMide  habitude ,  et  aveir  l'attention  indispettsi^ 
ble.âe:  mettre  la  ehanrue  d'atottet  plus  boo-a  de  «rie  ^^ue:  là 
petite  est  plus  rapide,  afin  de  ffareèr  le  laboureur  à  iemr  sa 
ckwrue  d'aplomb,  iet  non  inoBoée  sehm^la  pente  du  coteau. 

Quimd  je  vis  que  mon  domestique  avait  mis  aon  amour* 
pnq^ro'  à  cMduire  l'araiie,  et  qu'il  le  conduisait  Men 
dina  toâs.mes  dunap»  sans  exception,  je  vendis  ma  charrue 
^npayS)  et,  d^Miis  sî&ans,  jene  me. sers  plus  que  do 
l'araise,  dans  touies  les  t^rês  et  par  tous  les  temps  où 
les  eharriies  du  pay8:peuveiit  Ubeiwer.  J'ai,  depuis,  ehan- 
gé  teois  im  de  diorôstiques,  et  je  n'ai  pkts  i^ifouvé  la 
mràadre  difficulté  pow  leur  fàkû  eondoire  l'araire.  Seu- 
lement, j*ai  soin,  dans  les.conimenceoients,  de. faire 
tiamiBor  les  non^seaux  vttiua  daus  les  cbimqps  les  jiuA 
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ftdles.  Je  dois  dire  aissn  qu'en  SuiMsM  Mer  beancanp 
de  griMMs  finies,. j'ai  Miidii  bms  cbanqpa  loeiBs  dif&- 
cyes  qa'ils  ne  Félaienl.  

Je  lahoore  foiifonrs  «yac  deex.dicvtttt.  ^  tamti  ife 
moyenne  laiBe ,  néne  pouc  rottpre  aies  trtfes  en  ter- 
tes  jogileuies.  Je  ne  aeets  q^to  «heiiaïui  91e  pmar  fom-» 
fM  de  vidlke  kizenies.  Je  &i8  tm^gmkfaaoim  h»  tnite 
de  «Ms  deux  dievans:,  «'eti-à-dîiey  ^ife  je. mets  le  Irait 
de  gandie  dacbetaldedrdtedaaslecrociMideladrMlB 
du  îMioBoier  de  gaiifi|ie^  et  le  Inâi  de  dsoîte.  eh»  dieyil 
de  fancàe  an  aroch^  de  la jancke  dn^pakMnîer  de-dooîle. 
De  eelte  niaaièBe^  la  diairae  mucdie  biaa  fins  sépdife- 
rement,  et  l'on  s^aperçoit  beaacoiif  nifliMi;de  l'inéfntariié 
dn  tarage  des  dàmwBOu 

Je  me  sers  de  l'aiaife  de  weffmm  psndeof  9  liklMs» 
en  fimte  et  Terseîr  en  toU^  niais  surtontjd'nn  |Mtitaiain 
à  Mtfs  en  bois,  venant  de  Betilkv  et  ipi^undtem^fâr 
lenti m'a  donné,  n'ayaat|m:lB  fine  adi^ter  |«rjMSdeBiss- 
tiques,  qnoiqfn'il  eût  fidt  Tenir  de Bmille  nmffofftm  pomim 
enseignera  Cet  anube  porte  le  N»  ki&.  C'est  nn  vxai  trésor  ^w 
je  fins  serupideasMMent  vépaeer.  Je  moê  parwao&à  Éâm  in» 
ici  des  iraûres;  mais  ib  n'ont  jonais.  dans^.  liwr^  maidis 
la  régnlartté  et  l'apleiidi  de  ceux  venant  de  &o«Sle« 

J'entrerai  enoore4ans  fnei|nes  lUtMls  sur  dêmvesfW^ 
lies  de  hm  enitnre. 

B^Édanft  cinq  s»s,  par  mon  «Hbe  et  en  mon  abmÊm»^ 
on  a  semé  de  la  «raine  de  trèfle  inoamat,.  on  Jmonch) 
sur  plnrienrs  demes  eàamps,  as»  forçai  ait  pn  le fidie 
rénsêir  nne  sedte  foie:  tassi y  on étaîteonnAMW qeercsite 
plante  ne  poavBât  preqiérer  dansncftte  cd^unat.  Cote  teMt 
&  ce  ^'on  le  s^nait  Ipt^ows  ti^  tarA.  Depuis  «on  re^ 
toinr  â'Afriqae,  c'est-^hdîm,  d^uis  t8M,  j'en  ai  semé 
chaque  année  au  mois  d'août ,  soit  sur  le  ckaume  saas 
labour,  soit  après  nn  laiKNir;  jmnaîs  il  n'a  man^ié*  HA 
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i*m  ioiloiui^  eu  «ofai,  apite  le  labour,  de  faire  hener 
tig^ottreosoBieiit,  pois  rooler,  pvis'  semer  trfcs-ëpais  la 
graine  dans  son  enveloppe;  piûis,  eiiose  easentiefle,  dé 
fiârepasaorctrepaiMerdessDSy  moBtPOQpeau  démontons. 
LoÉsfoe  je  sème  sur  tm  diamtfd  sans  Id^oor,  J'atlenda 
qae  la  taràe  aoit  homide  poor  y  ttre  passermes  montons. 

le  atea  de  ravoine  d'Umr  an  eommenoenient  de  sép- 
Isntoe^  mais  oovune,  à  cciCe  épo^,  on  eA  fiûrtpressé 
d'ouvrage,  Je  n'en  sème  qa\m  jonmal,  ee  qni  ine  sitfit 
pour  ma  semence  4e  ITamiëe  raiimi#;  et  à  la  finéajan- 
mr,  on  an  commeneament  ie  ft viSer ,  lenque  lesniitrea 
lldkynreiM  ne  pensent  pas  eneore  à  senmr ,  je  labonre  et  je 
sème  en  avoine  d'felvi^  tontes  nïea  tera  lâgèra ,  où  l'avirine 
est  le  plus  exposée  à  souffrir  de  la  sécheresse,  l'obtiens  do 
tiès-bens  résdiats  :  moa  avoine  d'Uver  seawée  en  êespUm- 
tee^ pèse  i5  Kvres  i/i  le  foaii  d'heolamre  rade.  Celle  a^ 
mée  «i  février  pèse  J8  livres,  et  la  bonne  avoine  dn  pays  0e 
pèw  que  fU  VineÊ  îfÈ.  Ibtrame  qw  4  ttvves  pâor  boisseatf 
e^t  on  grand  nvnntaie  en  bvenr  de  favelne  d'Uver.  Cette* 
d  est  blanche  ;  la  même  semée  en  ft4rier  se  récolte  grise  v 
leoteS'denx  gntadnl  beanconp  et  donnentde  très-b^e  paHe, 
soitotf  cdte  seioée  avai^  CMifer. 

it  yens  ai  d^  padé,  MbnsiBnr,  il  y  a  environ  deux  ans, 
de  TfidNittvvalion  que  l'nvnia  ftdte  eur  les  binages  en  temps 
seoGi.  S^tôa^aette  époqiiœ  ma  piaiiqiie  m^  deptan  ^  pins 
eonfismé  dani  l-opinion  que  l'efficâeilé4le  ees  lânages  re- 
pose snr  ee  ^'^i  rolnpant  ia  croate  fai  se  feraie  piar  ki 
sédberesse  ta  k  snrfiicè  àshlsL  tarre^  la  eaisdM  et  M^pomen- 
Ue  qn-Ss  pmdniseKt ,  inteaoeple  la  eMMsmnbaliM  entre 
lo  codofîqne  de  l'i^mo^ére  et  les  racines  des  plantes, 
parce  qae  h  tante  ameaUîe  ne  Usant  {dus  tûseps  ai^ec  la 
terre  ftme  qn'^e  roeouvie ,  prodâit  sur  cette  terre  VeSfk, 
d'nn  corps  étrajiger ,  iék  qu'une  pierre  qui  conserve  la  fini- 
cbeur  i  la  taire  sor  laqneUe  elle  est  phcée.  Qum  de  plni$ 
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Avorable  à  des  plairteé ,  qné  d'aroir  léan  feaiHM  dMis  «M 
atmosplière  échauffée  par  le  soleil,  etieurs  raciiies  dass  ime 
terre  cmistaïaaieiil  fiafcte? 
.  Aftm  y  h$  Mnaçei  en  Umipê  uô  ne  loiil-fb  Mê'^ftofÊMei , 

Um  teevipéefar  lei  racines  des  jplenlè»  fm  toit  desiéMei  ^ 
'  Aussi,. les  iMm^ies,  lersqu'ime  séduvessè  ccânmenee,  ne 
pettYent<*âs  être  doniiéft  trop  tôt  ^  après  fue  le  sol  lest  Ueii 
fessuyé  à  la  sur&ce. 

•  Aussi,  lorsqfa'uiie^herase eoBàDeDce^  est^iljiiportant 
de  kerser  les  champs  labourés,  afin  de  conserver  leur  frai- 
seur, et  pôuToir  les  labourer  plus  Urà  asa^ré  la  contih 
iMBDté  de  la  sécheresse;  pratique  qui  a  èlé  adoptée  ici  pfar 
plusieurs  cultiroteors. 

Il  est  vrai  que  les  binages  en  temps  sec  sont  encore  firvo- 
bles  aux  plantes ,  parce  qu'ils  rompent  h  croûte  de. terre 
qui  en  quelque  sorte  les  étrangle;  mais  je  crois  que  cet 
avantage  n'est  que  secondaire, lèempiuré  à  cehii  de  conser- 
ver pendant  la  «Valeur»  les  racines  d»  plantes  dans  1m 
sol  frais. 

le  m'occupe  aufcsi  d'améUorations  du  bétail  :  j'ai  pour 
cela  acheté  deux  vaches  de  Franche^omté,  de  forte  taSte 
et  bien  oonstnûtes  pour  l'engraissement.  JPai  choitft  dans 
nos  environs  un  taureau  moins  gros  qu'elles ,  et  d'une  fine 
qualité  pour  l'engrais.  Je  conserve  toujours  les  élèves,  sur- 
tout les  .taureaux ,  qui  me  paraissent  avoir  les  formes  les 
plus  propres  à  atteindre  le  but  de  l'engraissement,  pre- 
nant de.  pp^rence  les  taureaux  les  plus  petits  et  les  mieux 
ftits  »  enfin  je  dien&e  à  suivre  f  exenlple  et  les  conseils 
des  éleveurs  anglais.  Je  suis  la  même  marche  pour  tous  mes 
minimaux  domestiques,  entre  autres  pour  des  porcs, Anglo- 
chinois  que  je  d<»s  à  l'obligeance  d'un  agricidteur  très 
éclairé,  mpn  voisin  et  tani,  H.  de  Girval,  dont. le  fils, 
élève  de  RaTlUe ,  fiiît  valoir  la  ferme  avec  un  lèle ,  une  in- 
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telligence  et  une  sagesse  fort  remarquables.  Malheureusement 
la  vie  d*un  homme  pourrait  à  peine  suCfire,  à  moins  qu*il 
ne  fut  un  Bakwell ,  pour  créer  une  race  améliorée  ayant  la 
constance  du  sang  ;  et  à  mon  âge ,  je  ne  puis  espérer  d'y 
panrenir  :  mais  je  commence,  et  si  après  moi  d'autres 
continuent  ce  que  j'ai  commencé,  j'aurai  été  utile  à  mon 
pays. 

Je  ne  vous  parlerai  pas,  Monsieur,  du  bonheur  réservé 
it  celui  qui  aime  l'agriculture  et  qui  s'en  occupe;  vous  êtes 
mieux  que  personne  à  même  de  l'apprécier  :  mais  il  est 
certain  que  pour  l'homme  qui  a  le  cœur  bien  placé ,  il 
n'y  a  pas  de  plus  douces  jouissances  que  de  voir  croître  en 
même  temps  que  ses  enfants,  les  arbres  qu'il  a  plantés 
et  qui  doivent  les  ombrager  un  jour.  J'ai  cru  pendant  long- 
temps que  l'art  de  détruire  les  hommes  était  le  premier 
de  tous;  maintenant  je  pense  que  nous  devons  préférer 
de  les  rendre  heureux,  et  que  rien  n'y  contribue  d'avan- 
tage que  Tagriculture. 


DOMAINE 

DE  BILLEMONT, 

PRÈS  VERDUN  (MEUSE).     ^ 

EXTRAIT 
I^UNl  LEfTRE  DE  M.  1.  LE  BAGHELLÉ. 

Juin  4857. 

Puisque  vous  désirez  que  je  vous  donne  quelques  détails 
sur  mes  travaux  accoles ,  je  vais  y  satisfeire  en  m'eflbr- 
çant  de  ne  pas  être  trop  long.  Cest  en  1832  que  j'ai  com- 
mencé les  travai£K:  d'exploitation  du  domaine  de  KQemont , 
situé  à  une  lieue  de  Yerdfun ,  sur  la  route  de  Bar-le-Duc* 

Dans  les  premières  visites  que  je  vous  ai  fisiites  à  cette 
époque,  vous  avez  pn  juger,  Monsieur,  de  ce  qu'était  alors 
mon  ifistruction  agricole.  Sept  années  s'étaient  écoulées  pour 
moi  dans  les  importantes  occupations  d'un  officier,  presque 
toujours  en  garnison  à  Paris,  et  se  livrant  avec  abandon  aux 
plaisirs,  dont  on  fait  desaffidres,  dans  une  telle  situation, 
dette  période  de  ma  vie  aurait  pu  mieux  être  employée;  ce- 
pendant elle  n'^a  pas  été  entièrement  perdue  pour  moi ,  puis- 
que c^^est  à  cette  circonstance  que  je  dois  l'avantage  d'avoir 
assez  connu  le  monde  pour  être  bien  assuré  que  je  suis 
pour  toujours  à  Tabri  des  regrets  de  m'en  être  éloigné, 
en  embrassant  une  autre  carrière.  La  lecture  de  quelques 
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bons  ouvrages  d'agriculture,  les  observatioiis  de  pratique 
que  j'ai  recueillies  dans  la  cnltm^  d'une  résenre  peu  éten^ 
due  que  je  fisiisais  yaloir  depuis  quelques  années,  après 
avoir  quitté  le  service  ;  enfin  le  tmvail  auquel  je  me  livrai 
pour  apprendre  à  régler  et  conduire  moi-même  l'araire  : 
voilà  en  quoi  consistait  alors  tout  mon  bagage  d'instruction 


La  partie  du  donuiine  de  BiUemont  que  je  cultive ,  con- 
tient environ  85  bectares  de  terres  labourables  »  dcmt  les 
trois  quarts  avaient  été  teUement  négligés  d^uis  longtenoqps , 
que  près  de  la  moitié  était  en  fricbe ,  et  presque  tout  le  reste 
formait  exactement  une  prairie  de  cbiendent  :  aussi  n'avait- 
il  pas  été  possible  de  se  procurer  un  fermier,  et  c'est mtoe 
à  cette  circonstance  qu'il  &ut  attribuer  le  parti  que  j'ai 
pris  d^en  entreprendre  la  culture.  Le  tiers  environ  de  ces 
terres  est  très-calcaire  et  mélangé  de  petites  guerres  ;  les 
deux  autres  tiers  sont  des  terres  francbes  plus  ou  moins 
calcaires  ou  siliceuses.  La  plupart  des  parties  calcaires  ont 
pour  sous-sol  un  mélange  très-serré  de  terre  et  de  pierres 
d'un  petit  volume,  et  formant  une  couche  trop  dure  pour 
être  entamée  par  des  charrues  ordinaires ,  mais  pas  assez 
pour  résister  à  l'effet  d'un  araire  construit  avec  les  soins 
et  la  solidité  nécessaires.  Mon  premier  soin  a  donc  été 
de  m'assurer  si  ce  soustSoI  ,  défoncé  i  10  ou  11  pouces  de 
profondeur,  laisserait,  après  l'extraction  des  pierres,  une 
épaisseur  de  terre,  suffisante.  Lorsque  j^eus  acquis  cette 
certitude  par  des  fouilles  assez  multipliées,  voici  comme 
j'ai  procédé  au  défoncement. 

Un  araire  à  bâtis  en  bois  que  j'avais  pris  à  Roville ,  mais 
que  j'ai  fadt  renforcer  dans  plusieurs  de  ses  ferrements ., 
attelé  de  quatre  chevaux,  conduit  ayçc  précaution,  ojuvre 
des  raies  de  dix  à  do^ze  pouces  de  profondeur  ;  dix  hommes 
environ,  avec  des  pioches  et  des  râteaux ,  se  distribuent  sur 
toute  la  longueur  de  la  raie,  de  laqnelle  ils  retirent  les 
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pierreg  qaehcliamie  a  déplacées,  et  adbèveiit  à  la  pioche 
les  maaqaes  et  les  pkees  par  trop  dores.  Uae>  s^tdée  de 
six  baures  suffit  pour  défoncer  ainsi  16  à  18  «es  dans  les 
plus  mauvaises  Teines  ;  mus  la  plupart  da  temps  cet^avafl 
va  plus  vite  ;  car  malgfé  l'appacence  unifoifise  que  pré^ 
sentent  oes  terrrâs  rocailleux ,  ees  Teines  pi^^euses  ne 
se  jroMYent  que  par  tadies  assez  éloignées  rnné-  de  l'autre. 

L'effiat  de  ce  défoncemenc  a  été  vraiment  me^efUeux ,  et 
j'ai  <4>teiva>  sans  fiimiie  extraordinaire,  des^  l-éooltes  qû 
remportaient  tdlement  sur  celles  des  terres  Voisines ,  qu'à 
la  simple  vue  de  la  récdte  smr  pied ,  personne  n'eAt  été 
tenté  de  révoquer  en  donle  f efficacité  da  mofen  :  j'ai  ob- 
tena.snrces  terres,. par  exemple  en  colza,  en  froment, 
en  betteraves ,  en  pommes  de  terre  et  en  pms ,  des  produits 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  qu'on  peut  attendre  des  sols 
les  plus  ricbes.  Bles  autres  opérations  de  cdtmie  ont  tant  de 
confimmlé  avec  laipratique  de  RoviUe,  que  je  vous  en  dinn 
très-peu  de  cbose. 

Je  vous  parl^ni  senlement  de  mes  dâ)uts,  pour  vous 
donner  une  nouvefUe  preuve  du  peu  d'importance  qu'ont 
réellement  les  diffictdtés  dont  on  semble  bérisser  à  plaisir 
les  premiers  pas  de  ceux  qui  vëident  entrer  dstins  la  voie 
des  améliorations*  te  connaissais  d'avance  les  'innombra- 
Ues  objections  qui  m'attendaient ,  et  quoiqu'il  fikt  très-fit- 
dle  d'en  faire  justice ,  cependant  je  jugeai  prudent  de  ne 
pas  agir  sans  ktformations  suffisantes.  Mon  premier  soin 
tut  donc  de  rediereher  minuttensement  la  cause  des  re* 
vers  qu'on  me  citait ,  et  j'obtins  bioitOt  la  conviction  qu'ils 
n'étaient  que  tx0f  justifiés,  smt  par  l'inci^cité  de  ceux 
qui  s'y  étai^it  livrés ,  iioit  par  le  peu  d'éléments,  de  succèèt 
que  préiwntajent  des  opératiims  entreprises  avec  un  abandon 
et  une  légèreté  inexplicables.  Quant  à  l'emploi  des  instru^' 
ments  perfectieonés  de  culture  et  particulièrement  de  Fa^ 
rwre,  il  ne  me  fut  pas  difficile  d'acquérir  la  certitude 
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que  les  préyentions  que  j'ayais  à  détruire  n'étaient  dues 
qu'i  des  eissais  plus  qu^iacomplets  et  foits  avec  des  iits^ 
trumenta  t^Uemeot  mal  ajustés  et  mal  conduits,   qu'ils 
ne  pouvaient  fonctionner.  Persuadé  que,  dans  une  telle  po- 
sition ,  il  idlait  payer  de  sa  personne,  j'ai  cru  devoir  me 
mettre  ei\  état  de  eonnattre  et  pratiquer  moi-même    ce 
qu'il  fall^  apprendre  aux  autres;  et  je  puis  dire  que 
c'est  à  cç  #eul  avantage  que  je  dois  la  fiicilité  avec  la- 
quelle j'ai  naturalisé  l'araire  dans  mon  exploitation.  Aussi 
suis-je  oonviâncu  que  toutes  les  difficultés  que  Ton  a  ren- 
contrées pouf  répandre  l'usage  de  Taraire ,  n'ont  pas  d'au- 
.tre  cause  que  l'ignorance  des  maîtres  sur  le  maniement 
et  la  construction  de  cet  instrument.   L'araire ,  en  efifet, 
pomr  bien  fonctiofinary  exige  dans  son  ajustage  une  certaine 
précision  dont  il  fiiut  connaitre  les  règles  pour  en  fiiire 
,un  bon  usage:  ces  règles  sont,  il  est  vrai,  extrêmement 
simples;  mais  qu'on  ne  compte  pas  que  des  valets  de 
cbarrue  les  devineront  d'eux-mêmes.  Quant  â  moi,  j'ai 
préféré  me.  mettre  à  mtoie  de  les  leur  indiquer  avec 
assez  d'exactitude  pour  qu'ik  soient  en  état  de  faire  remé- 
dier eu:(-mêmes  à  tout  dérangement  qui  pourrait  surve- 
nir   dans  l'ajustage   de  leur    cbarrue,   soit  par  l'usure 
du  soc  ou  par  son  remplacement,  soit  par  toute  autre 
cause.  Aussi,  depuis  longtemps  n'est-il  plus  question  ici 
de  cbarrues  qui  ne  vont  peu  ;  cbaque  cbarrue  est  munie  de 
deux  socs  de  recbange  dont  l'un,  a  plus  d'entrure  et  de  raie 
que  l'autre,  pour  certaines  occasions  ;  j'ai  appris  moi-même 
lau^marécbal  que  j'emploie,  comment  ililoit  prendre  ses  me- 
sures pour  reconnaître  avec  exactitude  l'entrure  et  la  raie  de 
cbacun  des  socs  qu'il  construit  ou  qu'il  recbausse.  Au  moyen 
de  ces  précautions,  les  proportions  d'entrure  et  de  raie  sont  si 
bien  appropriées  aux  circonstances,  que  le  premier  manœu- 
vre venu  n'a  jamais  été  plus  d'une  demi-beure  pour  se  met- 
tre en  état  de  labourer  ;  car  lorsqu'un  araire  a  été  primitif 
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yemeat  bien  constmit  »  il  marche  prettpie  seul ,  tontes  les 
fois  qu'il  est  bien  ijusté  sous  ces  deux  rapports.  Je  vous  di- 
rai à  cette  occasion  que  f  ai  essayé  plusieurs  fois  d'adapter 
aux  araires  soHant  de  la  fiibrique  de  Roville ,  ravant^traia 
destiné  à  c^t  usage  ;  mais  j'y  ai  complètement  renoncé ,  par- 
ce que  j'ai  trouTé  que,  soit  pour  les  défoncements,  soit  pour 
les  labours  ordinaires,  un  avant-train  gAte  l'araire,  plut6t 
qu'il  n'est  utile  à  sa  marche.  Le  travail  des  attelages  était 
toujours  augmenté  d'un  tiers  au  moins ,  lorsque  j'employais 
l'avant-train  ;  le  laboureur  avait  plus  de  peine ,  et  le  labour 
A'était  pas  plus  correct. 

Le  domaine  étant  situé  près  d'une  grande  route  et  très- 
près  d'une  ville  où  se  trouve  constamment  une  garnison  de 
cavalerie ,  je  me  suis  déterminé  à  y  acheter  le  fiunier  dont 
j'ai  besoin,  ce  cpii  simplifie  beaucoup  mon  affidre  agricole , 
puisque  je  n'ai  pas  d'autres  bestiaux  que  mes  chevaux  de 
trait  ;  et  je  trouve  dans  cette  combinaison  le  moyen  d'éviter 
toute  espèce  de  chômage  dans  le  travail ,  puisque  les  char- 
rois sont  toujours  là  pour  employer  les  attelages,  qodque 
temps  qu'ail  &sse. 

Je  vous  parlerai  fort  peu  de  mon  assolement,  parce  que, 
placé  dans  une  position  exceptionnelle  qui  me  permet  d'a- 
dbieter  du  fiimier  en  quantité  à  peu  près  illimitée,  et  me 
dispense  d'entretenir  du  bétail,  vous  y  trouveriez  fort 
peu  d'intérêt  pour  l'agricdture  en  génàra};  cepradant  le 
voici  :  f  année,  jadière  fumée 4  â%  ^sobea;  3«,  blé.;  4% 
trèfle,  une  coupe,  et  demi-fumure;  5«,  colza;  6^,  Ué. 
Plus  tard ,  je  compte  s^ter  une  récoke  d'avoine  pour 
la  7«  année.  Ma  jachère  choquera  sans  doute  quelques 
oreilles-;  mais  £1  y  a  tant  de  bonnes  choses  à  dire  en  fii- 
veur  d'upe  jachère  bien  placée,  que  je  crois  la  mienne 
digne  de  votre  indulgence.  J'attache  une  trop  grande  im- 
portance à  ma  récolte  de  colza ,  pour  la  risquer  entiè- 
rement sur  une  culture  donnée  après  l'enlèvement  d'une 
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autre  fëcoUe.* Comme. il  est  fort  rare  qiie  le  «oka  sur 
jachère  manqae ,  j'y  trouve  une  garafitie  y  et  le  moyen  de 
saurer  souvent  bien  des  heetares  avee  le  ^ant  ^'on  peut 
se  procurer,  ainsi.  Mes  dx  dlevanK  snffisrat  grande-- 
ment  à  cet  assolement ,  depiris  que  les  travaux  d^améiîo- 
rations  «ont  tenniués,  parce  que,  dans  aucun  cas,  je 
n'en  attelle  -plus  de  deut  i  une  diarrae ,  même  pour  les 
labours  d'automne,  qui  ont  communément  dix  pouces  de 
prcrfbndeor. 

Ma  comptabffîté  'est  la  même  que  la  v^tare.  C'est  en^ 
core  là  une  étude  qu'il  m'a  fellu  Mte  entièremoit,  car 
j'étais  resté  Jusque  là  étranger  à  toutes  les  combinaisons 
de  ce  genre.  Cependant,  j'y  ai  trouvé  plus  de  fedlité 
que  je  ne  m'y  attendris.  Je  tiens  moi-même  presque  tou- 
tes mes  écritures,  et  aujourd'hui,  je  ne  voudrais  pour 
rien  au  monde,  me  privée  des  secours  que  je  trouve  danâ 
cette  comptabSilé.  l'ai  adopté  la  plupart  de  vos  livres  auxi- 
liaires, à  fort  peu  de  modifications  près.  Seulement,  pour 
éviter  4'avoir  un  bureau  constamment  ouvert,  je  porte  tou- 
jours sur  moi  un  carnet  qui  me  sert  à  noter,  au  moment 
même ,  tout  ce  qui  doit  figurer  dans  la  crauptabilité ,  et  que 
je  porte  lesok  sur  un  brouiOard  qui  me  sert  de  journal  : 
mon  chefde  main-d'œuvre  4Bst  chargé  de  marquer -les  jour- 
nées jie  travafl,  de  sorte  qu^il  ne  me  reste  dhaque  soir 
qu'à  inscrire  les  artides  du  joifrnal ,  'et  -à  poser  quelques 
chiffres  dans^les  colenneis  des  livres  auxiliaires.  À  la  fin  de 
Tannée  seul^nent,  jefidsà  la  fois  tous  les  dépouillements 
dont  le  résultat  est  passé  immédiatement  au  grand  livre. 
ie  tMfme  de  celte  manière  l'avantage  de  me  passer  de 
commis ,  ^t  ^lui  d^tid»yr  avec  feeiHté ,  en  quelques  jours 
seulement,  des  comptes  parfaitement  classés  dans  ma  mé- 
moire ,  et  dont  tous  les  documents  sont  en  mêihe  tmnps 
sous  mes  yeux.  D'un  autre  cêté,  mon  grand  livre  indi- 
quant «n  un  seul  article  chaque  opération ,  il  me  procure 
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loates  lés  fadiiÈéu  déiiraUes ,  quand  f  ai  besoin  de  le  con- 
sultor  pour  les  rechenshes  qui  pourraient  m'intéresser. 

C'est  à  l'aide  de  cette  coai|rtabiUté  que  je  me  suis  assuré 
que  des  di^raux  qui  valent  8  à  9i0  fr. ,  exéeutent  un  tra- 
vail plus  ëoonemique  que  ks  baridelles  q¥i1>n  voit  géné- 
ralement attelées  aux  charmes  de  ce  pays.  Pendant  trois 
aas  de  suite,  j'ai  fiât  prendre  cliez  plusieurs  cultivateurs  à 
la  faÎ9>  une  note  exacte  du  travail  qu'ils  dMiemienl  de  leurs 
chevaux;  j'ai  trouvé  par  dieval  9  pour  résultat,  un  produit 
delâà  lâM  heures  par  an,  et  une  dépmise  de  350à  400  fr., 
en  y  con^Nrenant  tous  les  frais  de  nourriture ,  ferrage ,  bour- 
relier, gages  de  valets  de  charrue,  l'usé  en  le  renouvelle- 
«ient,etGé;  ce  qui fidt  revenir  l'howe  detravailà  27  ou 28  c. 
environ.  La  dépensa  aimudle  d'un  de  mes  chevaux  s^élève 
à  la  vérité  à  650  ou  700  fr.  ;  mats  4^  autre  côté,  le  pro- 
duit est  aussi  presque  doid>le,  ctf  j^c^tiens  toufom^  de 
2,700  à  2,750  heures  de  travail ,  ce  qui  n'élève  l'heure  de 
mon  travail  qu'à  25  œntimes.  Il  est  certain  aussi  que  cha- 
cun de  mes  ehevanx ,  dana  une  heure  de  trarail,  développe 
"^bieHr  pins  de  puissance  qn^un  chevdl  mal  noiirri,.en  sorte  que 
son  travail  a  réellement  plus  de  valeur.  Je  laboure  ordinai- 
rement un  jour  de  ten»  de  S4  ares  en  g  heures  1/2  à  7  heu- 
res, avecd^ndievaux,  soit  14  heures  de  tinvafl  à  25  cent., 
ou  3  fr.  50  cent,  par  jour  de  terre;  tandis  que  la  plupart  de 
mes  "smBm^éeoreheta  en  efFel  un  jour  de  terre  en  5  heures 
environ  ^  mais  comoe  c'est  avec  4  à  5  dievaux ,  il  leur  £aiut 
donc  de  20  à  25heures  de»travail>  qai  reviennent  à  au  moins 
5  ou  6.fr.  Pour  ke  eharrois,  lainroponion  s'éloigne  encore 
hîen  davantage  :  la  cluffge  ofdîaakeen  denrées  ou  fourrages, 
d'un  char  de  ce  paya ,  eonduiC  par  4  ou  5  chevaux ,  est  de 
4,000  livres  environ  ;  tand»  qifavtie  mes  petits  chars  at- 
telés d'un .  seid  cheval ,  on  cendiut  iwdinakement  deux 
miUe  cinq  cests. 
YcHS  apprendrez  peut^étr^  avec  inléfèt  l'emploi  que  j'ai 
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fiât  de  la  rite  pour  la  destruction  du  chiendent  dont  mes 
terres  étaient  infestées.  Je  suis  si  satisbit  de  cet  instrument 
pour  cet  usage,  que  je  ne  crds  pas  qu'aucun  autre  moyen 
de  destruction  lui  soit  ptéfitable,  et  cetinstimnentn^est  cer- 
tainement faÊ  assez  connu.  Sans  aucun  labour  préliminaire^ 
pourvu  que  la  sur&ee  du  sol  s<nt  suffisamment  ramollie  par 
la  pluie,  la  rite,  conduite  avec  lutelligence,  produit  un  genre 
de  culture  tout  particulier  qu'aucun  autre  instrument  ne 
pourrait  opérer  :  en  pénétrant  à  trois  pouces  de  profondeur 
environ,  elle  coupoles  plantes  nuisibles,  soulève  et  déplace 
la  terre  en  la  poussant  légèrement  en  avant^  de  sorte  que 
toutes  les  herbes  et  la  majeure  partie  de  leurs  racines  sont 
amenées  à  la  sufiice  ;  un  coup  de  herse  de  fer  donné  aussitôt 
que  les  plantes  sont  flétries,  en  sépare  la  terre,  et  fiidlite  la 
dessiccation  qui  s'c^re  ainsi  très-promptement  :  cependant 
si  l'on  veut  bâtw  l'opération,  on  fera  bien  de  réunir  la  ma- 
jeure partie  des  herbes  pour  les  brûler,  afin  dé  pouvoir 
donner  immédiatenMmt  un  second  et  même  un  troisième 
coup  de  rite,  qu'on  fera  suivre  de  hersages  comme  la  pre- 
mière fois.  Cette  pratique  convient  particulièrement  pour 
les  moments  pressés  et  dans  les  années  pluvieuses,  mais 
surtout  après  l'hiver  et  en  automne,  époque  à  laquelle  les 
terres  conservent  trop  d'humidité,  pour  espérer  d>t»iir  la 
destruction  des  plantes  parasites  par  les  moyens  ordinaires. 
On  peut  ainsi  en  peu  de  jours  et  avec  une  dépense  qui  n^est 
pas  considérable,  purger  CMooplétementde  plantes  à  racines 
traçantes,  la  terre  la  plus  infestée.  Ce  procédé  offire  d'ail- 
leurs l'avantage  d'ameuUir  préalablement  la  terre ,  et  d'é- 
pargner ainsi  plusieurs  labours  presque  toiijours  indiqien- 
sahleset  souvent  insu£Bs»its  pour  briser  les  mottes,  rendues 
compactes  par  un  gazon  de  racines. 

Je  ferai  remarquer  toutelais,.  que  cet  emploi  de  la  rite 
demande  quelque  attention,  et  qu'il  faut  un  peu  d'habitude 
et  un  tour  de  main  particulier  pour  ne  pas  laisser  accumuler 
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les  herbes  qui  engorgent  assez  âdleiiièiit  cet  iastrumrat. 
Aussi  ne  £8iu<)ra-t-il  pas  s'étonner  des  manques  qui  restent 
presque  toujours  après  le  premier  coup  de  rite,  lorsque  h^ 
terre  est  complétementinfestéé  ;  cen'est  alors  que  la  seconde 
fois,  qu'on  obtient  uner^larité  satis&isante  dans  le  travail. 

Par  remploi  de  ces  procédés  de  culture,  j'obtiens  généra- 
lement dans  ce  sol  originairement  si  médiocre,  des  rée(dtes 
d'une  grande  beauté,  principalement  en  froment  et  en  colza^ 
Cette  dernière  récolte  en  particulier  a  attiré  chaque  année 
chez  moi  l'admiration  des  cultivateurs  du  pays,  qui  étaient 
persuadés  auparav2|nt,  d'après  quelques  essais  mal  dirigés, 
que  le  colza  ne  pouvait  réussir  dans  la  contrée.  J'en  ai  (ait 
beaucoup  dans  les  premières  années,  avant  que  j'eusse  dis- 
posé mes  terres  à  un  assolement  régulier;  et  en  1835,  j'en 
ai  vendu  pour  près  de  20,000  fr.,  somme  dont  plus  de  la 
moitié  a  été  ea  bénéfice,  d'après  les  résultats  de  ma  compta- 
bilité. Aussi  rimitation  a-t*elle  été  si  prompte ,  que  les  en- 
virons de  Verdun,  qui  ne  produisaient  pas  auparavant  de 
colza ,  peuvent  maintenant  en  fournir  annuellement  à  la 
consommation  au  moins  10,000  hectolitres. 

Quant  aux  résultats  pécuniaires  de  mon  entreprise,  j'ai  lieu 
d'en  être  satis£dt  :  les  dépenses  d'amélioration  que  j'ai  con- 
sacrées à  ces  terres,  comme  frais  de  défoncement ,  supplé- 
ment de  frimier ,  s'élèvent  à  environ  15,000  fr.  ;  mais  cettd 
somme  est  déjà  presque  entièrementremboursée  par  les  bé- 
néfices des  dernières  années.  La  portion  du  domaine  que 
j'ai  améliorée ,  était  louée  à  mon  arrivée  id  pour  660  fr. 
Aujourd'hui  il  me  serait  £sicile  d'en  trouver  3,000  fr. ,  et 
j'en  ai  plusieurs  fois  refusé  ce  prix  de  fermage. .  J'ai  laissé  à 
bail  dernièrement  pour  12  années  ,  moyennant  600  fr. ,  14 
hectares  des  terres  les  plus  médiocres  qui  se  louaient  aupa- 
ravant 110  fr.  Je  ne  puis  encore  indiquer  le  produit  net  que 
je  pourrai  retirer  de  cette  propriété ,  puisque  mon  assole- 
ment n'est  pas  emcore  en  activité  sur  toute  l'étendue  du  do- 
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maiae,  et  je  aepms  oomptér  eemiM  VÊmmÈOjetme  les  pro- 
dmts  ^vésh  que  j'ai  tirés  dans  le(»  premièreift  asBéeê  :  Bsa» 
d'après  le  rendeotent  or£iiaare  des  diverses  rëeoltes  ^i 
ooD^oseBt  mon  assolemeal ,  j'ai  lieu  de  croke  q«e  je  puis 
oomptef  Air  un  produit  nH^reu  dto  8à  iO^OOO  fr. ,  sauf  dé- 
duction sur  celle  sonme  du  prix  de  fermage  que  je  pourrais 
tirer  du  doiftaine. 
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.D'UNE   LETTRE   DE   M.    LAROCHE, 

ANCIEN  éhèyK  DB  l'institut  DB  RayiLLB. 

Mai  1837. 

. .  .La  ferme  (pie  nous  exploitons  (1]  depnis  deux  ans,  est 
située  à  7  petites  lieues  de  Paris.  Elle  se  compose  de  640 
arpents  de  40  ares  ,  ou  250  hectares  environ,  pour  lesquels 
nous  payons  13,000  fr.  de  fermage,  qui  joints  à  1,500  fr. 
d'impositions  qui  sont  également  à  notre  charge,'font  un  peu 
moins  de  60  fr.  lliectare.  Notre  bail  est  de  27  ans.  Les  terres 
de  nature  assez  variée  sont  généralement  froides,  conmie  dans 
toute  cette  partie  de  la  Brie.  La  majeure  portion  se  compose 
de  terres  blanche?;  quelques-unes  sont  d'une  argile  assez 
tenace;  mais  elles  ont  heureusement  plus  de  pente  que  les 
autres.  Le  resté  se  compose  de  terres  qui  tiennent  le  miUeu 

(1)  M.  Laroche  s'est  associé ,  pour  Fexploitation  de  celte  ferme , 
àM •  Gervaisy  aussi  élève  de  rétablissement  de  Bovine. 

(Note  de  M*  de  Dombask») 
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entre  les  deux  natures  de  terre  dont  je  viens  de  parler,  sans 
avoir  les  inconvénients  des  unes  et  des  autres*  Elles  sont  les 
plus  estimées,  quoique  les  moins  profondes;  mais  toutes  les 
récoltes  j  réussissent  indistinctement.  Elles  reposent  à  5 , 
6  et  8  pouces  ,  sur  une  couche  de  pierrailles  perméable  qui 
les  rend  très-saines.  Sous  toutes  les  terres  de  la  ferme»  à 
une  profondeur  qui  varie  entre  6  pouces ,  1  pied,  18  pou- 
ces et  même  2  pieds,  règne  un  banc  de  marne  dont  la  nature 
est  variée  comme  la  couche  arable;  c'est-à-dire  que  sous 
les  terres  fortes ,  cette  marne  est  grasse,  onctueuse,  douce 
au  toucher ,  très-calcaire  ;  et  sous  les  terres  blanches  et  au- 
tres ,  elle  est  rude ,  sèche,  sablonneuse  et  mêlée  de  petites 
pierres  blanchâtres.  Dans  le  pays  cette  marne  se  nomme 
eraym;  elle  agit  plus  promptement  que  Feutre,  mais  elle 
dure  moins  longtemps.  Les  terres  fortes  reposent  immé- 
diatement siu:  le  banc  de  marne,  ou  sur  un  banc  d'aide 
légèrement  calcaire;  mais  les  terres  blanches  sont  toutes 
séparées  de  la  marne  par  une  couche  intermédiaire  de 
pierres  dont  les  plus  fortes  n'excèdent  pas  la  grosseur  du 
poing.  Toutes  les  fois  que  la  couche  arable  est  assez  mince 
pour  que  la  charrue  puisse  glisser  sur  ce  banc  de  pierres, 
la  terre  est  très-perméable  ;  mais  là  où  le  contraire  a  lieu , 
c'est-à-dire  dans  les  terres  les  plus  profondes,  la  partie  de 
la  couche  que  la  charrue  n'atteint  pas,  empêche  par  sa 
compacité,  la  filtration  des  eaux  pluviales,  ou  du  moins  la 
rend  beaucoup  plus  lente.  Cette  observation  semble  indiquer, 
que  le  défoncement  de  ces  terres  jusqu'à  la  couche  pier- 
reuse ,  serait  très-profitable  par  la  plus  grande  perméabi- 
lité qu'il  leur  procurerait. 

Avant  de  vous  parler.  Monsieur,  de  ce  que  nous 
avons  tait ,  je  veux  d'abord  vous  dire  ce  qu'on  a  ^t  avant 
nous ,  ce  qu'était  la  terre  quand  nous  l'Uvons  prise.  La  ferme 
avait  été  cultivée  successivement  pendant  les  six  dernières 
années,  par  deux  personnes  qui  avaient  mis  peu  de  suite  à 
cette  exploitation ,  et  qui  ne  Tavaient  pas  améliorée. 
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Avant  cette  période ,  l'exploitation  était  taïue  par  un 
fermier  qui  l'a  fiût  valoir  pendant  36  années  consécutives. 
Ce  brave  homme  j  qui  auparavant  disait  très-bien  ses  affai- 
res dans  une  ferme  de  Picardie ,  moitié  moins  grande  que 
la  nètre ,  n'a  £adt  que  végéter  pendant  36  ans  sur  .celle*ci , 
parce  qu'ayant  pris  un  emploi  trop  fort  pour  lui ,  il  était 
toujours  à  court  d'argent.  En  outre ,  sa  première  ferme  était 
une  terre  de  première  qualité ,  sur  laquelle  tout  venait  pour 
ainsi  dire  sans  fumier  ;  il  a  cru  pouvoir  en  agir  de  même 
avec  celle-ci ,  de  sorte  qu'après  avoir  fait,  les  premières  an- 
nées ,  de  très-belles  récoltes ,  comme  il  ne  fumait  pas  ou 
fort  peu ,  la  terre  a  fini  par  s'appauvrir  insensiblement.  Un 
fait  me  parait  incontestable ,  c'est  qu'autrefois  cette  terre 
était  fertile (;.rancien  fermier,  son  fils,  tous  les  anciens 
du  pays ,  tant  ouvriers  que  cultivateurs,  sont  unanimes  âur 
ce  point  ;  mais  comme  on  a  toujours  beaucoup  exigé  d'elle 
sans  presque  rien  lui  rendre,  elle  s'est  épuisée;  ceci  se 
conçoit.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
on  traitait  cette  terre ,  je  vous  dirai  que  l'année  de  notre 
entrée  en  jouissance,  sur  130  arpents  de  blé  que  le  fermier 
sortant  nous  laissait,  il  en  avait  fumé  seulement  32  et 
parqué  40  :  il  nous  a  Êdlu  compléter  avec  de  la  poudrette ,  ce 
que  nos  prédécesseurs  n'ont  jamais  Êdt.  En  prenant  une  telle 
ferme,  il  fSadlait  nécessairement  changer  ce  système ,  pour  la 
ramener  à  son  premier  état  de  fertilité.  Il  fallait  ou  quadru- 
pler la  quantité  de  bestiaux ,  ou  acheter  du  fumier.  Pour 
avoir  sur  la  ferme  cent  vaches  ou  l'équivalent  en  moutons , 
de  vastes  bâtiments  étaient  indispensables ,  et  les  nôtres 
sont  assez  restreints  :  en  outre  une  telle  acquisition  deman- 
dait une  sonmie  de  25  à  30,000  fi:,  toujours  exposée  à  des 
chances  de  perte.  D'ailleurs ,  au  prix  où  sont  les  fourra- 
ges et  les  pailles  à  une  distance  si  rapprochée  de  Paris, 
fl  ne  nous  a  pas  fallu  longtemps  pour  nous  assurer  qu^une 
vache  par  exemple ,  qui  nous  rapportait  en  moyenne,  par 
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jour,  50  oa  60  centime^  au  plus  (5  à  6  litres  de  kit  à  10 
cent.} ,  nous  coûtait  1  fr.  à  i  f.  20  cent,  de  nourriture  selon 
la  saison.  C*était  du  famier  bien  cher.  Nous  avons  donc  eu 
recours  au  second  moyen  ^  c'est-à-dire  que  nous  ayons 
passé  un  marché  à  Paris ,  avec  une  administration  de  Toi- 
tures publiques,  poturle  fumier  de  100  cheraux,  au  prix  de 
â  fr.  par  cheval,  par  mois.  Ces  cent  chevau:x  nous  produi- 
sent tous  les  deux  jouiis  12,000  livres  pesant  de  fiunier. 
Notre  mardié  vient  d^expirer,  mais  nous  n'avons  pas  hé- 
sité à  le  renouveler  pour  six  ans.  Le  nombre  de  chevaux 
vient  d'être  porté  à  120.  Dans  cette  af&ire  la  dépense 
la  plus  forte  est  le  transport  du  fumier,  parce  qu'oc- 
tant à  prés  de  7  lieues  de  Paris ,  il  nous  faut  deux  jours 
pour  aller  et  revenir.  Mais  comme  par  ce  système  nous  pou- 
vons vendre  la  plus  grande  partie  de  nos  pailles  et  de  nos 
fimrrages ,  la  voiture  qui  va  chercher  le  fumier  sert  égale- 
ment au  charroi  de  toutes  nos  denrées.  Le  compte  de  fumier 
se  trouve  ainsi  soulagé  de  presque  la  moitié  des  frais  de 
transport. 

Avec  une  pareille  source  d'engrais ,  vous  pensez  bien 
que  nous  n'avons  en  bestiaux  que  le  strict  nécessaire. 
Douze  chevaux  de  labour,  5  chevaux  l'été  et  6  l'hiver 
pour  le  service  du  fumier  et  l'écoulement  de  toutes  nos  ré- 
coltes, 2  vadies  et  250  à  300  moutons  composent  tout 
notre  bétail.  Le  fumier  fait  à  la  ferme,  joint  à  celui  que 
nous  achetons ,  ne  se  monte  pas  à  moins  de  1,500,000  kil. 
au  bout  de  Tannée.  Avec  une  teUe  masse  d'engrais,  nous 
pouvons  fumer  cette  année  150  arpents  mieux  qu'on  ne  fume 
dans  le  pays.  L'année  de  notre  eatrée  enferme,  nous  avons 
trouvé  32  arpents  de  fumés.  Notre  première  année  d'exploi- 
tation nous  en  avons  ftimé  le  double,  et  la  â""  le  quadruple , 
c'est-à-dire  120  arpents ,  sans  compter  une  trentaine  d'ar- 
pents  de  parc. 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  encore  définitivement  fiiés 
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fiur  rasaolement  h  plus  convenable  à  nos  terres,  voici 
cep^dant  celui  auquel  nous  nous  sommes  provispirement 
acrétés.  La  ferme  se  compose  de  250  hectares.  Si  Ton  re- 
tranche 16  hectares  de  prés  naturels,  8  de  pâture,  12 
de  bois,  9  en  étang  des^iéché , h^rs  d'assolement,  et  enfin 
âS  hectares  de  luzerne,  il  ne  re^te  plus  que  180  hec* 
tares  en  rotation:  notre  assolement:  est  4e  6  ans;  le < 
voici:  1''  jachère,  2^  colza  fumé  à  80  milliers  par 
hectare,  .3^  blé,  4°  moitié  «n  récoltes  sarclées  (pom« 
mes  de  terr^^  betteraves,  féveroleç,  etc.),  fiimées  à  50 
milHers,  moitié  en  trèfle;  $""  blé  d'hiver  ou  de  prin- 
temps sm  l9L  moitié  en  récoltes  sarclées,  avoine  sur  l'autre 
moitié;  ^'^  avoine  fomée  avee  12  ou  1$  jbiectoUtfes  de 
poudnelte.  Sur  la  portion  de  la  jachère  où  la  terre  est 
plus  propre,  nous  mettons  de  la  lii^uline  pour  les  moutons, 
du  trèfle  incarnat,  et  mfime  nn  peu  de  vesces  d'hiver.  A 
la  5*"  année ,  comme  ici  le  blé  réussit  mal  sur  trèfle,  la 
moilié  die  cette  sole  est  en  avoine;  cela  fait  alors  deux 
avoûaies  de  suite  après  trèfle ,  ce  qu'on  se  permet  sauvent 
ici  avec  assez  4e  succès ,  la  nature  du  sol  étant  parti- 
euUèrenmnt  &vorabIe  à  Ja  réussite  de  l'avoine.  D'ailleurs 
la  jachère  qui  suit  et  la  poudrette  que  nous  répandons 
sur  la  dernière  avoine,  ^réparent  le  mal  en  grande  partie. 
Avec  de  telles  fumures ,  nous  devons  aans  présomption 
espéoer  de  fadlea  récoltes,  rpuisqne  les  deux  premières 
années ,  la  moyabne  de  notre  produit  en  froment  s'est 
âeyéeà  18  «i;  1 9  hectolitres  par  hectare.  Mais  pcmr  doubler, 
pour  tripler  les  avantages  que  nons  pouvons  tirer  de  cette 
masse  d'engrais,  le  mamage  est  indispensable.  Dans  ce 
'  pi^  le  mamage  est  l'améUoçation  agricole  par  excellence. 
Des  tenres  à  c^  de  nous  qui  se  louaient,  il  y  a 8 ans, 
14  et  15  francs  l'arpent,  s'afferment  aujourd'hui  22  fr. 
depuis  le  marnage.  J'ai  vu  des  terres ,  où  ,  pendant  12  ans 
on  avait  tenté  sans  succès  la  culture  de  la  luzerne ,  pro« 
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duire  Tan  dernier  1000  bottes  de  luzerne  de  10  liyres ,  par 
hectare )  à  la  1^'  coupe  seulement,  et  cela  par  Peffet  du 
marnage.  Avec  de  tels  exemples  sous  les  yeux  nous  ne 
pouvions  pas  hésiter;  mais  cette  opération  est  fort  coû- 
teuse :  elle  revient  à  125  ou  150  fr.  par  hectare,  et  comme 
nous  avons  120  hectares  à  marner,  c^est  une  dépense  de 
i5]à  18,000  fr.  Cette  somme  est  bien  forte  pour  des  fermiers: 
aussi  nous  venons  de  nous  arranger  avec  le  propriétaire, 
et  il  consent  à  &ire  cette  dépense  à  condition  que  nous 
lui  paierons ,  pendant  toute  la  durée  du  bail,  àtitre  d'ang*- 
mentation  de  fermage ,  l'intérêt  de  la  somme  qu'il  y  con- 
sacrera. Cest ,  comme  vous  voyez  ^  un  arrangement  avan 
tageux  au  fermier  comme  au  propriétaire.  Dans  trois  ans 
au  plus  l'opération  sera  terminée;  nous  aurons  donc  tout 
le  temps  d'en  recueillir  le  fruit. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  entretenu,  Monsieur,  d'un 
ancien  étang  desséché  et  en  culture  depuis  6  ans.  C'est 
une  terre  d'une  fertilité  prodigieuse.  Pour  vous  en  donner 
une  idée  en  peu  de  mots,  je  vous  dirai  que  nous  venons 
d'y  récolter  des  carottes  de  Flandre  de  4  à  5  livres  et 
des  betteraves  blanches  de  30  livres»  sans  fumier,  bien 
entendu.  Notre  intention  est  par  la  suite  de  convertir 
cet  étang  en  un  vaste  potager  où  viendront  s'approvi- 
sionner de  légumes  toutes  les  petites  villes  qui  nous  en- 
vironnent ;  mais  nous  commençons  sur  une  petite  échelle, 
pour  éviter  les  mécomptes.  Si  nous  voulions  louer  cette 
terre  en  détail,  on  nous  offre  300  francs  de  l'heotare. 
Nous  avons  Tespoir  que  dans  quelques  années  cet  étang 
sera  pour  nous  la  source  de  bénéfices  importants. 

Nous  avons  essayé  la  culture  du  colza  l'année  dernière» 
mais  dans  une  position  trop  exceptionnelle  et  sur  une 
échelle  trop  petite  pour  qu'elle  puisse  nous  servir  de  hase. 
Cette  année  nous  en  avons  16  hectares,  et  nous  saurcms 
à  la  récolte  si  nous  pouvons  compter  sur  cette  plante. 
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Au  surplus  j  les  essais  qui  ont  été  tentés  dans  les  environs 
sur  des  terres  analogues ,  nous  laissent  peu  de  doute  sur 
la  bonne  réussite  de  sa  culturq. 

Arrivant  dans  un  pays  où  la  culture  proprement  dite 
du  sol  est  généralement  bien  entendue  ;  où  la  charrue  adop- 
tée, malgré  tous  ses  défauts,  fait  un  labour  très-correct, 
et  qui  plaît  infiniment  à  Tœil  d'un  Briard  ;  dans  un  pays 
enfin  où  la  classe  des  laboureurs  éprouve  une  répugnance 
presque  invincible  pour  tout  instrument  qu'il  ne  connaît 
pas ,  il  nous  eût  été  impossible  d'adopter  l'araire  de  prime 
abord,  sans  être  obligés  de  changer  tous  nos  charretiers 
à  la  fois.  Nous  avons  donc  le  premier  hiver,  conservé 
les  charrues  du  pays,  et  au  printemps  nous  avons  Êdt 
venir  un  araire  que  nous  avons  d^abord  conduit  nous- 
mêmes  ,  comme  par.  expérience.  Presque  tous  alors  ont 
voulu  ressayer,  et  plusieurs  y  ont  bientôt  pris  goût ,  au 
point  de  consentir  à  le  mener  toujoiurs.  Comme  nous  étions 
déterminés  à  Padopter  exclusivement ,  et  que  quelques  ré- 
calcitrants (les  plus  vieux)  ne  voulaient  pas  se  dessaisir 
de  la  charrue  briarde,  il  a  bien  fallu  pourvoir  à  leur 
remplacement.  Nous  atonsfidt  venir  des  Bretons  que  f  avais 
connus  pendant  mon  séjour  à  Grand- Jouan,  et  que  M.  Riefifel 
a  bien  voulu  nous  expédier.  Depuis  nous  avons  encore  eu 
recours  à  d'autres  Briards  poiu:  la  conduite  de  Paraire ,  et 
ils  s'en  tirent  très-bien;  mais  dans  ce  pays ,  que  de  labou- 
reurs se  croiraient  déshonorés  (c'est  le  mot) ,  s'ils  aban- 
donnaient l'avant-train  ! 

Nous  nous  servons  avec  avantage  de  la  houe  à  cheval  ; 
son  emploi  néanmoins*  ne  nous  dispense  pas  d'un  binage 
à  la  main  dans  les  lignes.  Quant  à  Textirpateur  nous  avons 
eu  peu  d'occasions  de  l'employer,  à  cause  de  la  séche- 
resse des  deux  derniers  étés.  Il  me  semble  que  je  pré- 
férerais pour  les  pieds,  la  forme  de  ceux  de  votre  sca- 
rificateur, surtout  pour  enterrer  la  semence. 
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DE  SAUCY, 

CANTON  DE  PRÉCY  (COTI^'OR). 


EXTRAIT 

DUNE  LETTRE  DE  M.  C.  LACOMME, 

A?ril  1937. 

....  La  ferme  de  Salicy,  que  j*àî  prise  à  bail  pour  vingt 
années,  moyennant  un  fermage  anpuel  de  10,200  fr. ,  se 
compose  de  167  hectares,  tantprds  naturels  que  terres  ara- 
bles ;  elle  était  cultivée  avant  moi  par  trois  fermiers  qui 
suivaient  l'assolement  triennal  avec  jachère,  ainsi  que  tous 
les  cultivateurs  de  la  contrée;  elle  est  très -épuisée ,  car 
depuis  fort  longtemps ,  le  propriétaire  étant  payé  en  nature, 
prélevait  les  S/3  en  gerbes  pour  le  loyer  et  ne  rendait 
pas  de  paille.  En  outre ,  les  fermiers  comme  presque  par- 
tout, faisaient  manger  la  pailla  par  les  bestiaux,  et  en  avaient 
par  conséquent  très -peu  pour  litière. 

Toutes  les  terres  qui  composent  la  ferme  sont  argileuses 
(argilo-calcaires  et  terres  blanches  désignées  par  les  habitants 
du  pays  sous  le  nom  d'aybues)^  excepté  10  hectares  qui 
sont  sur  un  plateau  de  montagne ,  et  qui  sont  beaucoup  plus 
calcaires  et  Idgères. 

27 
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Au  1"  mai  1834 ,  j'entrai  en  jouissance  des  2/6  de  la 
ferme  :  le  fermier  sortant  occupait  encore  les  deux  soles  de 
céréales ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  que  celle  de  jachère  que 
je  pouvais  exploiter.  A  une  époque  aussi  avancée  de  Tannée , 
je  crus  devoir  donner  une  jachère  à  toute  cette  sole ,  excepté 
un  hectare  Ipli  fut  planté  enpommes  de  terre.  Cette  sole  se 
composait  de  8  hectares  situés  sur  la  montagne  et  de  13 
hectares  de  coteau. 

Les  terres  situées  sur  la  montagne  étaient  infestées  de 
chiendent.  Il  y  en  a]  à  peufirès  la  moitié  où  une  légère 
couche  de  terre  couvre  la  roche.  Ces  terres  reçurent  des 
labours -et  des  hersages  en  temps  sec  ,  jusqu'à  la  parfaite 
destruction  du  chiendent.  Onze  hectares  de  terre  de  coteau 
étaient  destinés  à  recevoir  de  la  luzerne;  ainsi  mon  inten- 
tion était  donc  de  préparer  cette  pièce  le  mieux  possible  ; 
mais  à  peine  la  moitié  fut-elle  labourée  que  la  sécheresse 
me  força  d'y  renoncer,  car  il  n'était  pas  possible  d'y  faire 
i^oidre  la  charrue  :  une  partie  reçut  trois  labours  et  plu- 
sieurs hersages  ;  une  autre  en  reçut  deux,  avec  des  hersages 
réitérés  ;  enfin  le  reste  ne  reçut  qu^un  seul  labour  avec  plu- 
sieurs coups  d'extirpateur  et  de  herse.  Toute  la  pièce  fut  se- 
mée en  octobre  1834  en  blé,  et  au  printemps  suivant  en 
luzerne.  La  récolte  en  blé  fut  magnifique  ;  elle  rendit  en- 
viron 23  hectolitres  par  hectare ,  ce  qui  est  un  produit  dou- 
ble de  ce  qu'elle  rendait  ordinairement  ;  j'attribue  une 
grande  partie  de  l'augmentation  de  produit  aux  labours 
profonds. 

Il  est  à  remarquer  que  la  pièce  de  terre  en  question 
varie  beaucQup  sous  le  rapport  de  la  qualité  ;  et  comme  mon 
intention  était  de  labourer  profondément  les  endroits  où  la 
couche  de  terre  végétale  était  épaisse,  je  consultai  le  fer- 
mier sortant  sur  ce  qu'il  pensait  des  mauvaises  places  :  il 
îne  répondit  que  je  labourerais  comme  bon  me  semblerait , 
dans  ces  parties ,  que  j'étais  bien  sûr  de  n'y  pas  &ire  une 
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bonne  récolte:  alors  je  fis  labourer  profondément  bonnes  et 
mauvaises  places.  Le  sous-sol  de  ces  dernières  était  une 
terre  bleue  (qudquefois  jaunâtre)  extréaiement  compacte 
et  calc^re.  Lorsque  je  fis  herser,  cette  terre  bleue,  s'était 
délitée  et  produisit  un  très-bon  effet,  carie Jblé.étaiît  près* 
que  aussi  beau  dans  ces  places  que  dans  les  bonnes^  La  lu- 
zerne m^me  y  est  assez  bien  garnie  :  j'ignore  si  die.  réussira 
longtei^ps.  En  général,  je  crois  quHl  y  a  très-peu  déterres 
de  coteaux  où  un  labour  profond  serait  nuisible  aux  ré- 
centes» 

Dans  les  terres  blanches  de  la  plaine ,  J'ai  souvent  &it  ra^ 
mener  à  la  surface,  dans  les  endroits  où  la  couche  végé- 
tale était  très-peu  épaisse,  un  et  qud.quefois  deux  pouces 
d'uûe  terre  jaune  ferrugineuse,  et  j  ai  remarqué  que  si  cela 
ne  produisait  pas  un  bon  effet,  il  nen  résultait  pas  un 
mauvais.  Dans  ua  autre  coteau,  qui  est  aussi  une  très  J)onne 
terre:  à  blé ,  j'ai  fait  donner  après  la  récolte  de:  Ué.,  tm 
labonçleplus  profond  possible»  car  huit  bons  bœufs  étaient 
attelés  après  la  charrue  tricorne  et  tiraient  de  toute  lens 
force.  Après  ce  labour,  j'ai  semé  ce  champ  en  navette  d^au-» 
jtomne  sans  fumure.  Elle  a  été  très-laiîgtemps  à  ^«i(ke  de 
la  vigueur,  et  ce  n^est  que  dans  les  beaux  jcnirs  ée>  Pau*- 
tomi?^  qu'elle  a  commencé  à  prendre  de  la  force ,  et  aufour-» 
d'hui,  elle  est  très-belle ,  aussi  belle  dans  Jeâ  mau¥»se9 
places  que  dans  les  bonnes  :  elle  donnera ,  je  crois ,  une  ré- 
colte abondante. 

.  Jeciteraiehcoreunepiècede  170aresdetrès-mauvM8eterre 
de  côtes,  qui  en  1834  ne  reçut  que  deux  labours  profonds  et 
deuxhersages,  et  fut  semée  à  ràQtomne,.en  blé  qui  surpassa 
toute  espérance ,  car  tous  les  halûtants  étaient  d'accord 
qu'ils  n'y  avaient  jamais  vu  un  aussi  beau  blé.  An  to- 
tal ,  les  moins  bons  résultats  que  j'ai  obtenus  de  labours 
profonds,  sont  que  les  plantes  croissent  moins  rapidement 
.dans  leur  jeunesse. 
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Lalozerne,  qui  a  été  récoltée  pour  laprenuèrefoisen  1836^ 
n^a  pas  produit  uno  récolte  aboodante,  car  le  printemps 
dernier  a  été  tellement  désavantageux,  que  dans  tous  les  en« 
virons,  les  luzemières  qui  étaient  en  plein  rapport,  c est- 
à-dire  dans  leur  Z^  et  4®  année,  ont  très-peu  produit ,  parce 
qu'il  est  à  rematquer  que  dans  le  printemps  de  1836  nous 
avons  eu  alternativement,  dans  ce  pays-ci,  le  beau  t^nps,  la 
pluie,  la  gelée  et  la  neige;  le  3  mai  la  terre  était  couverte 
de  4  pouces  de  neige ,  ce  qui  a  beaucoup  influé  sur  nos  récol- 
tes  dé  Tannée  dernière  :  mais  cette  luzerne  donne  beaucoup  à 
espérer ,  car  eUe  est  très  bien  garnie  ;  et  je  suis  persuadé 
qu'elle  donnera  cette  année  une  récolte  abondsoite. 

La  sole  de  blé  du  fermier  sortant  fut  ainsi  ensemencée  :  six 
hectares  environ  avaient  été  semés  en  trèfle,  en  mars  ;  6hec« 
tares  furent  semés  en  coka  ;  150 ares  en  navette,  et  à  peu 
près  250  ares  en  avoine*  Il  7  eut  la  moitié  de  la  récolte  de 
navette  et  de  colza  qui  fût  passable,  l'autre  moitié  fut  mé- 
diocre ;  mais  on  ne  pouvait  guère  espérer  une  belle  récolte 
dans  des  terrés  d^épuisées  et  sans  fumier  :  cependant  la  ré- 
colte de  trèfle  fut  très-belle. 

La  sole  de  céréale  de  printemps  Ait  ainsi  distribuée  : 
150  ares  furent  semés  en  fé véroles  d'automne  ;  un  hec* 
tareen  pommes  de  terre;  un  hectare  en  vesces  de  printemps, 
et  deux  hectares  environ  en  navette  de  printemps;  le  reste 
de  la  sole  fut  laissé  en  jachère  et  semé  en  blé,  excepté  un 
hectare  qui  avait  été  semé  au  commencement  d'août  en 
colza  qui  a  été  très-beau ,  quoiqu'on  générai  les  plantes 
oléagineuses  aient  très-mal  réussi  dans  ce  pays-ci.  Il  est 
vrai  que  la  terre  avait  reçu  plusieurs  labours  et  hersages, 
et  avait'  été  passablement  fumée. 

Au  23  avril  1836,  je  suis  entré  en  jouissance  des  trois 
autres  cinquièmes  de  la  ferme.  J'ai  donné  une  jachère 
aux  terres  qui  avaient  été  semées  en  céréales  de  prin- 
temps par  les  fermiers  sortants,  parce  que  cette  sole  est 
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beaucoup  moins  fertile  que  les  autres.  Deux  hectares  araient 
été  semés  en  colza  de  printemps ,  qui  a  été  totalement  dé- 
troit par  les  pucerons.  Outre  qu'il  est  très-difficile  à  en 
garantir,  il  ne  yientpas  à  maturité,  les  années  tardives 
€omme  Tannée  dernière. 

Cette  sole  a  été  semée  en  octobre ,  en  blé^  excepté  3  hec- 
tares qui  ont  été  semés  en  colza ,  qui  aujourd 'hui  est  très- 
beau.  La  sole  des  céréales  de  printemps.Eéeoltées  en  1836 
parles  fermiers  sortants,  a  été  destinée  ainsi  qu'il  suit  : 
8  hectares  sont  semés  en  féveroles  d'automne;  130  ares 
scmt  préparés  pour  recevoir  des  betterave^^;  -60  ares  sont 
semés  en  gesses.  Le  reste  de  la  sole  va  recevoir  une  jachère 
complète  et  sera  semé  en  blé,  et  probablement  une  partie  en 
plantes  oléagineuses. 

La  sole  de  blé  de  1836  est  et  sera  ensemencée  ainsi  qu'il 
suit  :  4  hectares  furent  semés  au  printemps  dernier  en  pâ« 
turage  pour  les  bétes  à  laine.  Dix  hectares  s«*ont  semés  en 
plantes  dites  sarclées,  telles  que  féveroles  de  printemps, 
pois,  vesces,  betteraves ,  pommes  de  t^re,  etc.  Le  reste 
va  être  semé  en  avoine  et  orge,  et  recevra  ensuite  une  ja- 
chère, tandis  que  la  partie  semée  en  plantes  sarclées  recevra 
du  blé  à  l'automne. 

En  résumé ,  après  les  semailles  de  printemps,  le&  terres 
seront  occupées  ainsi  qu'il  suit  ; 

hect.     ar. 

Blé 3»     » 

Colza  d  automne 3  3(> 

Navette,. 8     » 

Féveroles  d'automne 8    » 

Luzerne • • • .  14    » 

Orge  et  avoine. 13     » 

Avoine  d'hiver 1     » 

Trèfle 9  60 

à  reporter.... 95  90 
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reports...', ...  95  90 

Pâturage  pour  les  moutons 5    » 

Sainfoin  également  pour  pâturage 2  70 

Betteraves 3    » 

Pommes  de  terre 2    » 

Févevoles  de  printemps 3    » 

Gessesi »  60 

Pois :  3  60 

Vesces  d'hiver. »  60 

Vesces  de  printemps 3  70 

Carottes »  50 

Pavots »  25 

Prés  naturels. 30  80 

Jachère 14  35 

Terre  inculte 1     » 

Total 167    » 

il  est  présumahle  que  la  chaux  doit  faire  un  très-bon  ef- 
fet dans  les  terres  blanches.  En  1835  je  fis  chauler  une 
pièce  de  la  contenance  de  4,80  ares.  La  chaux  fut  répandue 
sur  le  premier  labour  après  là  récolte  de  colza,  à  raison  de  100 
hectolitres  par  hectare ,  en  ayant  soin  de  laisser  de  distance 
en  distance  un  billon  où  on  n'en  mettait  pas.  Un  hersage  éner- 
gique fut  donné  après  que  la  chaux  fut  répandue  ;  puis  on 
répandit  12  voitures  de  fumier  attelées  de  4  bétes,  par 
hectare  ;  ensuite  on  donna  un  second  labour.  La  moitié  de 
la  pièce  fut  semée  en  blé ,  le  mauvais  temps  no  permit  pas 
de  continuer  ;  l'autre  moitié  reçut  un  troisième  labour,  qui 
fut  donné  au  printemps  suivant  pour  recevoir  de  l'orge. 

Toute  la  pièce  fut  semée  en  trèfle  qui  est  très-beau  ;  on 
eût  pu  en  faucher  une  grande  partie  à  l'automne ,  quoi- 
qu'il n  eût  été  semé  que  le  13  mars ,  et  que  l'été  eût  été 
peu  favorable.  Il  m'a  semblé  que  la  chaux  n'a  pas  ou  très- 
peu  agi  sur  le  blé  et  Forge  ;  mais  à  l'automne  dernier  les 
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billons  qui  n'avaient  pas  reçu  de  chaux  étaient  bien  mar- 
qués, le  trèfle  étant  beaucoup  moins  beau  que  dans  le» 
autres. 

Quant  aux  assolements,  je  n'en  ai  point  encore  de  fixe ^ 
et  je  doute  même  si  f  en  adopterai  ;  car  en  suivant  un  asso- 
lement libre,  on  fait  rapporter  à  chaque  champ  ce  qui  lui 
convient  le  mieux  et  selon  que  les  saisons  sont  favo- 
rables. 
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Mars  1837. 

En  1830,  lorsque  je  vins  entreprendre  cette  ex- 
ploitation, la  surface  arable,  sur  un  total  de  3  à  400  hectares, 
ne  se  composait  guère  que  de  50  hectares  :  aujourd'hui  mes 
défrichements  l'ont  portée  à  120  hectares  que  je  ne  pourrais 
guère  dépasser.  Encore,  dansun  grand  nombre  de  pièces,  les 
arbres  dont  elles  étaient  encombrées  rendaient-ils  autrefois  la 
culture  presque  nominale.  Aussi  le  blé  qui  était  le  seul  produit, 
ne  rendait  guères  que  3  à  4  pour  un,  et  pendant  les  deux  der- 
niers baux ,  le  propriétaire  avait  été  obligé  de  Mre  constam- 
ment des  remises  à  son  fermier  sur  le  prix  de  ferme  qui,  sti- 
pulé en  grains,  équivalait  à  2000  fr.  argent;  les  choses  en 
seraient  venues  au  point  qu'on  n'aurait  plus  trouvé  de  pre- 
neur, sans  une  réduction  notable  dans  le  canon  de  la  ferme. 
La  faute ,  il  faut  le  dire ,  n'en  était  pas  toute  à  la  mauvaise 
culture  ;  le  sol  passablement  accidenté  est  par  lui-même 
d'une  nature  fort  pauvre  ;  sablonneux  calcaire ,  il  oflre  peu 
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de  richesse  à  la  végétation  :  heureusement  que  les  couches 
de  terre  étant  profondes ,  elles  se  prêtent  aux  labours  et  £31- 
vorisent  le  développement  de  plantes  à  racines  pivotantes. 
En  présence  d'une  telle  localité ,  mon  plan  dut  être  bientôt 
fait  ;  je  dus  comprendre  que  mon  unique  pensée  devait  être 
de  créer  dans  le  sol  une  fertilité  dont  la  nature  ne  l'avait 
pas  doué.  Mais  pour  cela  il  fallait  ne  considérer  que  l'ensem- 
ble de  la  durée  de  mon  bail,  qui  est  de  trente  années,  et  ne 
pas  m'imposer  VoUigation  de  tirer  tel  ouutel  revenu  dans les 
premières  années.  Aussi  n'hésitai-je  point  à  couvrir  de 
sainfoin  les  parties  delà  ferme  qui  étaient  réputées  les  plus 
productives.  Si  je  cultivai  le  blé ,  ce  ne  fut  presque  que  sus 
des  défrichements,  lorsque  de  bons  écobuages  me  permet- 
taient d'obtenir  de  bonnes  récoltes.  Au  bout  de  deux  ans , 
dès  que  je  pus  disposer  de  quelques  engrais ,  j'essayai  de  la 
betterave,  et  elle  me  réussit  assez  bien  pour  que  depuis  lors , 
j'aie  constamment  visé  à  étendre  sa  culture.  Aujourd'hui 
lorsque  la  saison  est  un  peu  faivorable ,  je  récolte  200  à  250 
milliers  de  sainfoin,  et  250  à  300  de  betteraves.  Notre  grande 
difficulté  pour  la  culture  de  cette  racine ,  c'est  d'assurer  la 
levée  de  la  graine.  Si  nous  la  mettons  trop  bas  et  que  peu 
de  jours  après  il  survienne  de  ces  pluies  torrentielles  aux- 
quelles nous  sommes  sujets  dans  ce  pays  où  tout  est  extrême, 
alors  la  graine  se  pourrit  sous  la  terre  tassée.  Si  au  contraire 
nous  ne  la  recouvrons  que  d'une  légère  couche,  il  arrive  par- 
fois que  ces  sécheresses  classiques  qui  sont  encore  un  de  nos 
iléaux ,  la  privent  de  son  premier  élément  de  végétation  : 
mais  une  fois  que  la  betterave  a  échappé  à  ces  deux  dan- 
gers, pour  peu  qu'on  ait  soin  de  lui  donner  des  sarclages 
en  temps  convenables  ,  nous  sommes  à  peu  près  certains  de 
sa  réussite.  Vous  seriez  étonné  de  la  végétation  qu'elle  con- 
serve dans  nos  terres  sèches,  parles  grandes  chaleurs  de  no- 
tre été  ;  il  n'est  pas  d'année  où  je  ne  récolte  des  racines,  du 
poids  de  12  à  15  kilogrammes. 
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Quant  à  mes  assolements ,  jusqu'à  présent  Je^ms  si  peu 
d'uniformité  dans  la  fertilité  de  mon  sol ,  qu'il  ne  m'eût  pas 
paru  conforme  aux  vrais  principes  de  me  Cadre  à  cet  égard 
une  règle  générale.  Comme  je  vous  le  disais  tout-Â*rheure, 
mon  idée  fixe  étant  quant  à  présent  de  créer  chez  moi  une 
puissance  de  végétation  qui  n'y  existe  pas,  la  marche  que  je 
suis  pour  me.guider  dans  mes  assolements  a  dû  s'en  ressen- 
tir. G' est-à-dire  que  bien  que  les  céréales  soient  le  compte 
qui  jusqu'à  présent  m'a  donné  le  profit  le  plus  considéra^ 
ble ,  lorsqu'elles  se  trouvent  convenablement  placées ,  je  ra- 
mène le  sainfoin  et  la  betterave  aussi  souvent  que  me  lé 
permettent  l'état  du  sol  et  les  engrais  dont  je  puis  disposer  9 
c'est-à-dire  qu'après  un  sainfoin  qui  aura  duré  3  à  4  ans^ 
je  mettrai  blé,  betteraves  fumées ,  blé,  betteraves  fumées, 
blé,  puis  avoine  avec  sainfoin.  Ainsi,  comme  vous  voyez, 
sur  neuf  ans,  trois  seulement  pour  la  nourriture  de  l'honmie 
et  six  pour  celle  des  animaux.  Peut-être  vous  demanderez 
comment  je  puis  me  procurer  la  quantité  de  fumier  suffis 
santé  pour  un  assolement  où  il  est  si  peu  ménagé  ;  mais  je 
vous- répondrai  que  la  moitié  et  même  quelquefois  les  deux 
tiers  de  la  surface  du  sol  étant  occupée  par  les  sainfoins , 
la  partie  à  fumer  se  trouve  réduite  à  des  proportions  qu'il 
ne  m'est  pas  difficile  d'atteindre  ;  d'ailleurs ,  j'ai  cet  avan* 
tage.que  sur  les  parties  non  cultivables ,  je  trouve  de  gran- 
des quantités  d'herbes  propres  à  être  employées  comme  li- 
tière j  et  que  l'hiver ,  je  puis  les  foire  cueillir  à  prix  &it  ,•  à 
des  conditions  assez  modérées.  > 

Je  vous  ai  parlé ,  Monsieur ,  de  mes  fourrages  et  de  mes 
engrais.  Vous  devez  bien  penser  que  pour  consommer  les 
uns  et  produire  les  autres ,  je  ne  néglige  pas  la  partie  des 
bestiaux,  que  je  crois  être  la  pierre  de  touche  en  agriculture. 
Par  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer ,  je  donne 
la  préférence  aux  chevaux  pour  mes  travaux.  J'en  ai  9  à  10^ 
parmi  lesquels  figuient  encore  quelques-uns  de  ceux  que 
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vcNis  ixi'aws  VU  adieter  à  Rovilie,  et  qui  m'onC  Mt  un  fort 
koo  serace.  J'ai  essayé  des  porcs  de  toutes  les  maaièrea 
possibles:  soit  ^e  j'aie  voulu  les  efigraisser  y  soit  que  j'aie 
en  des  truies  pour  vendre  le&  petits  au  lait^.  c'est  un  compte 
qui  ne  m'a  jamais  donné  que  de  la  perte.  Je  Vais  décidément 
le  flopprimer  cette  année. 

Pour  nous  autres  agriculteurs  méridionaux,  le  bétail  par 
eieeUenee  ce  sont  les  bétes  à  laine  ;  peut-être  moins  à  rai- 
son des  grands  bénéfices  qu'elles  donnent^  que  parce  qa'sh 
près  avoir  consommé  l'hiver  nos  fourrages  à  l'étable ,  elles 
vivent  pendant  Tété  sur  des  friches  arides  qui  foiment  peut- 
ttre  les  trois  quarts  de  la  surface  de  nos  départements  ;  utili- 
sant ainsi  une  sorte  de  pâturage  dont  aucune  autre  espèce  de 
|)étail  ne  saurait  tirer  parti.  C'est  une  mdustrie  que  j'ai  le 
projet  d'exploiter  assez  en  grand.  Lorsque  je  pris  possession 
de  ma  ferme ,  mon  prédécesseur  ne  me  remit  que  60  bétes 
de  la  plus  chétive  espèce,  valant  à  peiné  10  francs  l'une; 
aujourd'hui ,  j'en  ai  14  à  1500 ,  parmi  lesquelleR  300  brd)i» 
de  raœ-ùMttmune ,  mais  cependant  assez  fortes  pour  m'avoir 
floàté  de  â3  à  30  francs.  J'ai  croisé  ces  brebis  avec  des  mé- 
irinosde  forte  taille  provenant  du  Rousallon ,  et  j'espère  ar-^ 
river  à  me  foire  une  race  qui  réunisse  quelques-uns  des  avan- 
ti^es  dus  à  la  finesse  de  la  laine ,  à  ceux  que  l'on  doit  atten^ 
-aie  d'une  plus  grande  production  en  viande. 

Du  reste ,  je  dois  vous  feire  observer  que  pour  moi  l'édu* 
ifcaiion  des  bétes  à  laine  est  non  seulement  un  des  pro-^ 
duits^  de  mon  exploitation,  mais  encore  une  branche d'in- 
duatrie  ;  c'est-à-dire  que  je  ne  limite  pas  le  nombre  de  mes 
troupeaux  à  la  quantité  de  vivres  que  je  peux  trouver  sur 
ma  ferme  ou  lui  £iire  produire,  ce  qui  dan»  l'état  actuel 
M  serait  guères  que  400  bétes  pour  l'été,  et  1000  à  1200 
ipoor  les  4  mois  d'hiver  ;  mais  lorsque  je  trouve  dans  mes 
environs  à  louer  des  parcours ,  de  manière  à  ce  qu^H  ne 
m'en  coûte  pas  plus  de  20  à  25  centimes  par   tooh  d 


^^-^ 
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par  tête,  je  n*hésite  pas  à  les  afTermeT  et  à  augmenter 
mon  troupeau  en  conséquence.  En  ce  moment  je  suis  en 
traité  pour  un  parcours  qui  me  permettrait  «l'en  porter 
le  nombre  jusqu'à  2500  bétes. 

Conformément  à  Topinion  généralement  reçue  dans  ce 
pajs-ci,  où  Ton  regarde  que  les  labours  profonds  sont  le 
meilleur  moyen  de  garantir  les  plantes  de  leur  plus  grand  en- 
nemi ,  la  sécheresse ,  je  suis  dans  Tusage  de  donner  à  mes 
Clôtures  le  plus  de  profondeur  qu'il  m'est  possible  :  toutes 
les  terres  destinées  à  mes  sainfoins  et  à  mes  betteraves 
sont  labourées  avec  votre  grande  charrue  attelée  de  cinq 
chevaux  9  qui  fournit  une  profondeur  de  10  à  11  pouces. 


DOMAINE 

DE  BOUSSENOIS, 

PRÈS  SELONGEY  (COTE  D'OR). 


EXTRAIT 
D'UNE  LETTRE  DE  M.  DE  GIRVAL, 

ANQEN  ELEVE  DJEE  l'iNSTITUT  DE  ROVILLE. 

Mars  1837. 

......  }e  me  suis  cbargé  de  l'exploitation  d'un  domaine 

qui  est  situé  à  Boussenois,  où  mes  parents  habitent.  Ce 
domaine  était  amodié  à  un  fermier  dont  les  forces  étaient 
auHlessous  de  son  entreprise,  et  qui  payait  un  fermage  de 
fr.*  3,600.  Les  terres  étaient  dans .  un  état,  de  ruine  lors- 
que je  les  ai  prises.  Mon,  père  ay^gut.  réuni  à,  ce  domaine 
les  terres,  qui  composaient  la  réserve  qu'il  cultivait  lui- 
m^ue ,  mon  exploitation  est  devenue  plus  importante. 
^  LeS;  bâtiments  d'exploitation  sont  situés  à  quelques  mi- 
nutes de  dist^cf  de  rhabitation  de  ma  famille.  Cepen- 
dant, malgré  les  liens.de  Taffection  la  plus  sincère  qui  en 
unissait  tous  les  membres,  et  malgré  la  proximité,  j'ai 
senti  ipiQ  la  surveillance  active  et  de  tous  les  instants  que 
les  détails  d'une  exploitation  de  ce  genre  exigent ,  deman- 
dait ma  présence  ^u  milieu  de  tojut,mon  monde;  et  je 
me  suis  établi  dans  la  ferme  au  l®*^  février  1836 ,  époque 
die  mon  entrée  en  possession.  ,.   - 

Mais  quoique  n'habitant  pas  sous  le  même  toit,  je  donne  aux 
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sentiments  affectueux  de  la  vie  de  famille  tous  les  mo- 
ments dont  je  puis  disposer;  et  je  vous  assure,  Monsieur , 
que  je  trouve  dans  ma  vie  active ,  dans  mes  journées  remplies 
d'occupations,  une  jouissance  que  les  plaisirs  du  monde 
ne  m'eussent  pas  offerte.  Aussi  je  suis  loûi  de  regretter  la 
carrière  que  j'd  abandonnée  ;  elle  eût  pu  devenir  bril- 
lante ;  mais  connaissant  peu  l'ambition ,  la  vie  des  champs 
me  sujfJSt* 

Une  seule  chose  pourrait  me  manquer:  je  veux  parler 
d'une  bonne  et  douce  femme  qui  partagerait  avec  moi 
mon  bonheur  et  mes  travaux  :  et  je  sens  trop  combien  est 
sage  le  conseil  que  vous  avez  l'habitude  de  donner  à  vos 
élèves,  de  se  marier  en  formant  un  établissement  de  cul- 
ture, pour  ne  pas  y  songer  sérieusement,  aussitôt  que 
je  serai  en  mesure  de  pouvoir  le  faire. 

Ma  ferme  se  compose  de  200  hectares  de  terres  labou- 
rables et  de  8  hectares  de  prés.  Les  terres  se  divisent 
comme  àRoville,  en  deux  parties  bien  distinctes:  tmre9 
du  bas  et  terres  des  montagnes* 

Les  terres  du  bas,  soumises  à  l'assolement  triennal,  sont 
pour  la  plupart  assez  fertiles;  mais  comme  cette  portion 
du  territoire  est  très-accidentée ,  et  coupée  ,  dans  tous  les 
sens  par  une  multitude  de  petits  vallons ,  il  s'en  suit  que 
les  fonds  qui  s^enrichîssent  des  terres  amenées  par  les  eaux, 
sont  bien  supérieurs  au'x  autres  parties  sur  lesquelles 
on  trouve  fréquemment  la  roche  calcaire  k  six  on  huit 
pouces  de  profondeur.  De  là  il  résulte  que  très-sôiïvent 
dans  le  même  champ,  nous  avons  une  partie  très-bonne,  très- 
propre  à  toute  espèce  de  récolte ,  et  où  les  trèfles  donnent 
des  produits  extraordinaires,  tandis  que  les  portions  voi- 
sines sont  trop  brûlantes  pour  cette  légumineuse.  Cette 
différence  de  terrain  a  peu  d'influence  sur  les  céréales; 
seulement  dans  les  bonnes  parties ,  le  produit  est  plus 
abondant  que  dans  les  autres. 


'  Le  Àciieu  encb^étrénlèat  rfe^  £iffi$réii(é!r  êi<^cèlf  de 
îerre  ita'empflbbera  ptdbàblemeùi  iocjddïb  dé  pèlMèi^  l!  ébait^' 
tiet'  flissofekiiélit  tféfg  terres  Ai  batsf,  ce  ^d,  à  pâiléi^  frâSiM 
éheiteeiit ,  M  note  chagrine  pas  bctattemip ,  FateMléiiiéiii  frféi&t^ 
iûSi  étant,  je  crois,  feift  bon,  ^tiaâd  oii  à  !a  poflftiBiSié  dd 
fitire  ^oâsomilier  uM  grawfe  ^(iiaùtîté  é^  fowfagé»;:  et  mèé 
fnretf  I  \Mt  y tf llênseûieiit  p^opresT  âf  utf  étnrak^  dé^  iif  1  Azetiid 
etdtl  lialnfdiiy  tûe  feomiront,  j'ê^â^,  «li^Sélà  dtfnéoé^ 
iaire.  Le»  pièces  destinées  âf  k  cdturef  dieSs  j^rAMei^  éàffift- 
éielles  9  Sortent  de  la  roiaâoi!i  trïemfiileet  y  rëMretont  ^[ùiâid 
elles  seront  dëfrichëes  (1).  Xé  sors  anssi  de  FaésoIeùïen<  M 
feitea  destinées  à  la  ctdtiïre  des  tetteratvés^  et  d«^  earotfe)^  ; 
f  ai  soin  de  les  cboisirte  ptas  rsrpptoc&éeï  poBdblé  deâ  bA-* 
fiments  d^exploitation.  Je  compte  les  eni^niencei'  toiri  \éà 
ans  en  racines,  tant  ({aé  je  ne  remarqtie)!^  pas  de  (fimini^-^ 
lion  dans  leurs  produits  ;  ce  mode  dé  faire  rend  bieir  i^ssàtâ 
eonsidéraùes  les  frais  de  sarélage  ;  mon  père  ^ni  Ttf  a)do^é 
depms  pltfsienrs  années ,  en  obtient  df'etéeAents  résnitatflry 
Burtont  ponr  les  carottes  qui  tonjbnts  M  nsndent  daVstntage^ 
à  la  seconde  et  troisième  année  qii'à  la  première. 

L'e:Kpi^nenee  a  montré  dans  noi^  pays  d'une  manière  ineionv 
f^tabhr,  qne  presque  toujours  lé  blé  venant  aprèi$  ïè^ 
ponuteti^  de  terre  donne  un  misérable  produit;  an^  faf 
pris  le  parti  d'imiter  quelques  ju£eieuï  cultivateurs  de  moflf 
Voisinage,  qui  placent  les  pomnién  dé  terre  dans  Ja  sole  des^ 
eéréâles  de  printemps ,  et  les  font  suivre  Tannée  âuivatntd 
tf*tfne  pfante  oléagineuse  d'été  ou  dé  vesces*  Quant  k  moi , 
je  compte  remplacer  ces  dernières  plantes  pair  une  orge , 
avec  bqnefle  je  sèmerai  des  luzernes  ou  sainfobsig. 

(1)  H  résaHè  de  là  bien  réeUement  an  usolemeiit  siterne  à  I0119 
Uritae  et  non  pas  rassolement  triennal  :  ■enleinent*  deux  cërëale^ 
y  reviendront  quelquefois  successivement  de  même  que  dans  rassoie-*, 
ment  triennal  »pe  qui,  sous  certaines  conditions^  nW  pas  une  pra- 
tique que  Ton  puisse  blâmer.  {JXotc  de  M*  de  Dombasie.) 
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Lm  plantes  oléagineuses  d'hiver  ne  sont  pas  cultivées  Hen 
en  grand  dansnoç  pays,  cependant  en  leur  donnant  les  soins 
convenables ,  -  elles  y  viennent  fort  bien.  Je  compte  les 
semer  sur  la  jachère,  dans  les  parties  qui  me  paraîtront  les 
plus  meubles,  à  l'époque  où  cette  semaille  doit  se  feire; 
^avantage  que  je  trouverai  à  cette  culture  en  réglera  l'éten- 
due. Tai  semé  Tannée  dernière  des  colzas  sur  la  jachère  ; 
une  partie  mangée  par  les  pucerons  a  été  remplacée  par  du 
froment  qui  se  trouve  à  sa  place  naturelle  ;  la  portion 
restante  sera  suivie  par  un  blé  que  l'on  récoltera  avec  les 
orges  ou  avoine ,  et  dans  lequel  je  sèmerai  un  trèfle  qui 
viendra  avec  la  Jachère.  Quand  les  colzas  ou  navettes  au- 
ront été  placés  dans  celles  des  terres  qui  ne  pourraient  re- 
cevoir de  trèfles  »  je  ferai  succéder  au  froment  qui  les  suivra 
des  jarrosses  qui  viennent  très-bien  dans  ces  sortes  de  terres, 
même  après  une  succession  de  deux  céréales. 

Les  terres  de  montagne,  situées  sur  de  grands  plateaux 
qui  dominent  le  vill^e ,  ont  été  principalement  destinées 
jusqu'ici  au  pâturage  des  moutons  ;  de  temps  en  temps 
on  en  défriche  une  partie,  on  y  sème  une  avoine,  et  ensuite 
le  terrain  est  abandonné  à  la  nature  pour  se  recouvrir  de 
gazon.  Jusqu'à  présent,  la  valeur  de  ces  terres  a  été  mé- 
connue ;  mais  j'ai  la  certitude  qu  avant  peu ,  on  leur  recon- 
naîtra une  importance  autrement  grande  que  celle  quelles 
ont  eue  jusqu'à  ce  jour.  Il  entre  dans  la  composition  de  ce 
sol,  très-profond,  un  peu  de  sable  calcaire  mélangé  de  terre 
argileuse  qui  donne  au  tout  une  consistance  moyenne.  L'an- 
née dernière,  voulant  essayer  comment  les  prairies  artifi- 
delles  se  trouv^aient  dans  ce  terrain ,  j'ai  Êdt  fumer  et 
ameublir  convenablement  un  espace  de  trente  ares ,  sur  le- 
quel j^ai  semé  de  la  gniine  de  luzerne.  J'ai  été  étonné,  au- 
delà  de  tout  espoir ,  en  voyant  la  vigueur  avec  laquelle  ces 
jeunes  plantes  ont  végété  ;  semée  au  mois  de  juin ,  cette  lu- 
leme  avait  en  octobre  plus  de  quinze  pouces  de  hauteur, 
et  des  racines  remarquables  par  leur  forcQ  et  leur  longueur. 
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Le  hasard  a  toqIu  qu'il  se  trouvât  dans  ce  semte  qneiqiies 
graines  de  rayes  ordinaires  ;  elles  ont  acquis  une  pesanteur 
de  trâig  au  quatre  liwes  au  moins.  Quant  aux  céréales ,  depuis 
longtemps  tout  le  monde  savait  qu'en  fumant  ces  tarfes^ 
on  ol>tient  de  bons  produits  ;  mais  comme  dans  nia  liDcafité, 
l'éteniiue  de  la  propriété  n^est  pas  en  rapport  avec  la  vnlenr 
du  capital  d*explmtation ,  il  s'cq  suit  que  les  cultivateuri 
ont  presque  toujours  réservé  le  peu  de  fimaier  qu^  fent 
pour  les  terres  du  bas.  ;  SI  un  de  ces  mécomptes  si  cen- 
muns  dans  notre  carrière  j  ne  vi^t  pas  détruire  la  brillante 
espérance  que  me  donnent  mes  preimères  tentatives ,  J'es* 
père  bien  dans  quelques  années  amener  notre  montagne  à 
un  état  de  fertilité  comparable  à  celui  de  nos  terres  du  bas, 
et  elle  aura  toujours  cet  avantage  inappréciable  d'être  beau- 
coup plus  bcile  à  cultiver ,  la  terre  y  étant  nmns  ftMe. 

remploie  pour  la  culture  de  mon  exfdottatioQi  neuf  dker 
vaux  et  six  boBufi ,  avec  lesquels  je  fiûs  quatre  chiorues. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  rompre  les  diaunMS ^  Je^rarii 
obligé  de  mettre  trois  animaux  par  attelage.  Peur  las  â« 
et  3"  labours ,  deux  chevaux  suffiwnt. 

Mon  personnel  se  compose  de  12  personnes,  savoir  :  la 
ménagère,  un  premier  domestique,  quatre  garçons,  trois 
jeunes'  gens  et  une  ille  destinés  à  conduire ,  4|aand  es  la- 
boure avec  des  attelages  de  plus  de  deux  bètes ,  et  enfin , 
un  berger  et  sa  lemme  non  nourris  à  la  maison.  Je  suis  sur 
le  point  de  me  procurer  un  deuxième  berger ,  mon  troupeau 
avenant  trop  considàable  pour  être  conduit  par  un  seul 
homme» 

Parmi  les  instruments  que  j'àî  amenés  de  KovillO)  il 
en  est  dont  j'ai  tiré  nû  parti  qui  a  répondu  à  tout  ce 
que  j^en  attendais;  d'autres  n'ont  pas  tout-à-Ëdt  rem- 
pli le  but  que  je  me  proposais.  LWtirpateur  à  pieék 
hombéê  est  celui  qui  m^a  rendu  les  plus  grands  services  ; 
je  m*en  sers  surtout  après  le  premier  labour,  pour  l'ameu- 
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Uisseiiieiit  dds  terres  en  jachère,  en  l'employant  alter- 
natÎTement  arec  la  herse  et  la  àhamie.  C'est  surtout 
dam  les  diamps  infestés  de  cMendeirt  qu'fl  fidt  des  mer- 
ipeffles;  œtte  plante ,  dans  nos  terre»  qui  s'ameublissent 
assex  fiicikinenty  fiMine  avee  ses  nomhteiMtes  racines, 
en  enyeloppant  tout  ce  qui  les  environne ,  beaucoup  de 
mottes.  Les  pieds  boHibés  de  l'instrument  rejettent  au 
dehors'  toutes  le»  mottes  que  renfermait  le  sol  ;  je  laisse 
le»  ehoee»  e»  cet  état  pendanft  phisieurs  jours,  nfinque 
le  soleil  dessèdie  à  fondtout  ce  qui  sefroUTe  à  la  sur-» 
fivee  du  champ.  On  ident  ensuile  avec  la  herse  qui  divise 
eoBsplètement  tontes  ces  mottes.  Alors  un  coup  de  charrue 
donné  en  temps  sec,  suivi-  encore  quelques  temps  après 
#nn  coup  d'extirpateur ,  laisse  le  champ  aussi  dégarni 
de  chiendent  que  s'il  n^y  en  avait  jamais  eu.  La  hone 
ft  éheval,  dent  mon  père  se  sert  cependant  depuis  long- 
temps ,  ne  convient  pas  trop  ici  ;  beaucoup  de  nos  terres 
queiiyie  peu  fortes,  sont  très-collantes;  elles  se  tassent 
et  se  serrent  très-fecilement,  de  sorte  que  les  pieds  da 
cheval  et  les  couteain:  de  l'instrument  pressent  teUement 
la  terre,  la  prmière  Ibis  qu'on  te  ùit  fonelionner,  qu'il 
est  presque  impossible  de  le  feire  pénétrer,  qu»id  on  j 
veut  retenir.  Nom  avons  cependant  quelques  terrains  sa- 
Honneia  otk^  k  houe  à  cheval  agit  d'une  manière  aussi 
parfiiite  qoe  je  l'd  vu  fiure  à  Rovllle  (1). 

(i)  Je  psnM  qw  lorsque  M.  de  Ginral  sera  phu  familiariflë 
ayec  les  moyens  de  Tsincre  les  difficultés  qui  se  présentent  dans  là 
coltare  de  ses  teqre»  »  U  tronTera  que  Taction  de  la  houe  k  cheval 
peutt  s^appliquer  même  à  oelles  dont  il  parle  ici.  Cest  du  moins 
ce  q^  a  été  reconnu  dans  beaucoup  de  cas  analogues.  Dans  les 
sols  de  cette  nature ,  si  Ton  veut  employer  la  houe  à  cheval  pen- 
dant que  la  terre  est  encore  trop  humide^  on  éprouve  les  inconvé- 
nients dont  parle  Fauteur  de  la  lettre.  Si  Ton  attend  que  le  sol  soit 
dtstédié  et  forme  i  sa  surface  une.  croate  dure ,  Tinstrument  ne  peut 
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Dans  toutes  nos  terres  arroses  qui  fissent  ma 
le  versmr,  Famre  fidt  un  labour  exeeUeot,  «t  exige 
rédi^nent  moins  de  tirage  que  nos  charrues,  eq 
labourant  même  plus  profcMdément.  Nous  obtenonsun 
résultat  contraire  dans  les  terres  collantes ,  qui  cependant 
sont  bien  uMHnsfortes.que  ies  préeédnates.  Le  versoir  et 
le  sep  de  raraice  offirant  beaucoup  plus  de  suifice  au  firot* 
tementy  s'emplissent  et  se  garnissent  de  terre  d'une  ma* 
nièro  incroyable.  Une  fois  en  cet  état,  ce  qui  arrive  même 
par  un  beau  temps,  le  versoir  ne  remplit  plus  son  objet i 
la  charrue  salit  dessons  et,  malgré  tous  les  efforts,  il  est 
impossible  do  la  ùixQ  pénétrer  dans  le  soL 

J%d  labouré  pour  mes  blés  beaucoup  plus  profondément 
que  mes  prédécesseurs;  je  ne  puis  encore  rien  dire  du 
résultat  que  j^^i  obtiendrai  ;  cependant  ai^ourd-hui  tous 
mes  diamps  ensemencés  en  céréales  d'hiver  sont  plus 
beaux  qu'ils  ne  Pont  été  depuis  longt^eaps;  mais  avant 
de  me  prononcer  d'une  maniôre  positive ,  je  dois  atten- 
dre la  moisson. 

Le  troupeau  de  mérinos  dont  j'ai  fait  l'acquisition  à  Ro- 
ville,  se  trouve  fort  bien  de  son  séjour  à  Boussenois  où  le 
pâturage  est  excellent,  et  il  est  aujourd'hui  dans  un  grand 
état  de  prospérité.  Les  laines  de  ce  troupeau  réunissent 
la  plus  grande  finesse  à  une  longueur  de  mèche ,  bien  rare 
dans  les  races  pures ,  qui  les  rend  également  bonnes  pour  le 

plus  y  pénétrer  :  mais  on  peut  presque  toujours  trouyer  entre  ces  deux 
instants ,  un  état  mojren  de  sécheresse  qu**!!  faut  saisir  avec  activité. 
Lorsque  cette  première  culture  a  été  exécutée  dans  des  circonstances 
favorables ,  les  suivantes  ne  présentent  pas  de  diffîcultés ,  et  le  sol  ne  se 
durcit  plus  par  les  sécheresses.  Cependant  il  est  certain  que  lorsque 
la  pluie  se  prolonge  pendant  longtemps ,  à  IVpoque  où  l'on  doit  exé- 
cuter la  première  culture ,  il  vaut  mieux  remplacer  dans  cette  espèce 
de  sol  le  travail  de  la  houe  à  cheval  par  celui  de  la  houe  à  main.  {Note 
d$  M»  de  Dombasle,  ) 
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peigneouiKittrlacaitte,cequieaMldéjàbeauoonp  rechercher 
les  animaux  par  les  ^veurs  du  pays.  Moo  troupeau  est  com- 
posé aigourd'hui  de  350  bétes  adultes  et  1 SO  agneaux;  quand 
OM»  ressources  en  fourrage  seront  augmoilées ,  je  o<»np(e 
en  porter  le  nombre  à  500* 

Je  me  suis  appliqué  d'une  manière  toute  particulière  à 
assainir  les  champs  qui  en  avaient  le  plus  besoin.  Les  ré- 
sultats que  Ton  obtient  dé  cette  .opération  sont  si  positift, 
quand  elle  est  bienfiiite,  qu'une  .fois  en  chemin ,  on  n'est 
plus  tenté  de  s'arrêter.  le  crois  que  c'est  le  genre  d'amé- 
lioration au  moyen  duquel  on  rentre  leplus  tôt  dansles  dé- 
boursés que  Ton  est  obligé  de  fiûre  ;  car  souvent  avec  peu 
de  frais ,  comparativement  à  la  valeur  du  terrain ,  leschaikips 
qui  donnaient  les  plus  misérables  produits ,  deviennent  les 
meilleurs.  C'est  un  bit  dont  nulle  part  on  ne  peut  mieux  se 
convaincre  qu'en  parcourant  la  plaine  de  Roville  ;  et  Texpé- 
rience  nte  confiinie  cette  vérité  sur  les  terres  que  je  citftive. 


DOMAINE 

DE  LA  ROUSSIÈRE, 

PRÉS  COULONGES  (DEUX  SÈVRES). 


EXTRAIT 
D^UNE  LETTRE  DE  M.  E.  DUCROCQ» 

AlfCUZf  Blivi  DB  l'institut  DBEOVILLB, 

Man  1837. 

• . .  Cinq  mois  s'ëtaient  à  peine  ëcoulës  depuis  mon  dd^ 
part  de  Royille ,  lorsque  par  acte  passe  le  30  juillet  1834  -, 
je  devins  cesâonnaire  pur  et  simple  du  bail  à  ferme  con- 
senti à  MBi....  de  la  terre  de  la  R....  dont  je  devais  entrer 
en  jouissance  pour  six  ans,  le  29  septembre  suivant. 

La  terre  delaR.... ,  située  sur  les  limitesr  du  bocage  et 
de  la  plaine ,  et  à  portée  d'une  route  qui  conduit  au  chef* 
lieu  du  département ,  consiste  en  bois  taillis  réservés  par  le 
propriétaire >  mais  dont  le  fermier  paie  l'impôt;  buit  corps 
de  ferme  de  moyenne  grandeur;  im  moulin  affermé  par 
les  cédants  à  prix  certain  d'argent,  pour  toute  la  durée  du 
bail  9  et  une  réserve  babitée  et  exploitée  par  les  divers  Ibr* 
miers  généraux  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour,  et  dont 
j'ai  pris  la  place.  Cette  réserve  est  la  seule  partie  de  la  terre 
dont  je  veux  voi}s  ^tretenir ,  parce  que  c'ert  14  toute  m^ 
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qdière d'activité,  le  seul  IhéAtre  de  mes  opérations  agri- 
coles. 

Les  hâtiments  d^expldtatlon  scmt  assez  spacieux ,  mais 
disposés  avec  peu  d'inteUigence  ;  et  l'on  voit  qu'ils  ont  été 
constrpi^  à  jppifapifif  l^ips,  et  jbmus  plan  fixf.  aiiéCé 
d'avance. 

Les  termr»  tentes  4'lloe^tentte,  entourent  les  bâtiments 
de  toutes  parts,  et  sont  eUes-mémes  entourées  d'un  murd'un 
côté,  et  de  l'autre  par  dfii  liaifis  vives  sôus  lesquelles  on 
aperçoit  encore  quelques  traces  de  vieux  murs.  Ces  terres 
étaient  autrefois  en  bois  qui  ont  été  défiricbés;  leur  divi- 
sion en  endos  ne  remonte  pasau«ddA  d'une  traitaine  d'an- 
nées. La  manière  dont  elle  a  été  opérée  annonce  encore  id 
la  p]0  tH!:ofiindf  ignoraone  dusoljût derart.  Eny  compre- 
nant 16  hectares  situés  ç^  plaiiie,  et  qi^e  j'ai  extraits  d'un 
oorps  de  ferme  dépendant  de  la  ferme  générale ,  la  réserve 
sur  laqueDef  optoe  consiste  présentement  en  terres  arables 
49,M  hediirejf;  jprés  23,02  hect.;  luzerne  6,41  hect.; 
pâtis  15,67  bect,  total  94,19,  dont  le  loyer .  entre  dans  le 
vm4^  4t  ?i^|emie  g/biéitsiB  pour  4,277  £r«  SO  œnt»;  ce 
fffi  ^t^tpeuprâ^  4$;fr,49  c^nt,  jp#r  b«et«Mn^ 

jL^  tfRfs  mlAe^  $  dfint  ]m  Wftaœ»!  teut-^-^it  disparates 
i^MffSiêm  cpiaiHd^bien  dî^ems,  «t  qu'on  ne  s'est  aéwr 
moinifif  n^diuiil  mht  lorsqu'on  les  a  endoses,  cmr 
IJ4«M s H^Snl^iires argUo-ioalcairês dont  le  simis-soI  mar- 
mm  i^pniesnr  w  itan^  nakaii».  Ces  terres,  poires  i  l'inil^ 
fOit  499W0itol  iBitilité,  mais  d'une euUnredil&dle, tant 
fifur  l'itt^pl^té  4»  ImiP  profondeur ,  çae  par  la  posilum  tan- 
fM  bmcontale^  tantôt  ir^rticale  4»  la  rocbe ,  qui  dans  ca 
ism^  fm  ifojppom  fiion  mikfmnt  A  la  maidi#  régu- 
Utae  des  Instruments,  niais  en  cause  souvient  k  rupture. 
Cas  terres,  fors  de  mop  entrée,  étaient  ipifeslées  de  man* 
«aises  hMibes ,  sarmiiesqudks  se  dâstingnauent  |a  moutard» 
fmiafiifti^Jf  la  patience  {nmecû  mifiMi},  les  dbai^OBS» 
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et  par  dessus  toutes  uoe  luzerne  [medieago  jpo^morjxfta}  que 
le  soc  en  fer  de  lance  des  charmes  du  pays  n'avait  pu  dé- 
truire,  mais  qui  n'a  pu  résister  A  cdi|i  des  cbairucus 
de  RoviUe.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  4les  autres  plantes» 
dont  l;a  destniction  dans  Içw  céréales  m'a  beaucoup 
coûté,  dépendant  en  Jni|i  demiw,  alors  que  ces  terres 
étaient  crevassées  y  j'en  fis  hbtmmp  ipatques  jbectares  dont 
les  rumei;^  avaient  entiâremcpt  pris  possesi^on.  La  terre  était 
teflem^t  dure  et  si  intiixiâKteiit  «nie  au  sousisol ,  qu'ea 
fuyant  devant  le  90c  qui  )a  détadiait  pliitiOt  du  banc  calcaire 
qu'il  i^e  la  tWKJiait  9  «Ue  formait  des  mottes  énonnes  que 
le  versoir  dressait  twt  debout.  Un  observatteur ,  placé  4 
quelque  distance  et  aiir  Iee6té  des  plancb^,  eût  aperçu 
ces  dernîdires  moilîé  bjançbes  et  mpHié  noîncfi.  l»^  terre  ex.- 
posée  de  tous  c6^s  auxchaleurs  excessives  de  juin  9  juîllelt 
etd'uQye  parfis  du  meus  d'août  ^  sécba  tellranent  que  le^ 
rumn  péimnttovf*  Je  nie  propose  de  roeommencer  cette 
je^^péfience  qui,  si  ell^  se  confinnait,  me  donnerait  I0 
moyepi.  de  ine  déjïarrasfl^  de  c^te  plante  ei  difficile  |i 
détruire  9  et  d  abondante  dans  c^  teire»  qjfji  foipnent  les 
d/&  4f»  terres  aral^le», 

2"*  En  terres  rouges  brûlantes  quoique  peu  caleakes,  oi> 
Vim  trouve  un^pelit  gravier  qui  ressemble  à  la  sanguine  des 
fchaip^itiers  9  et  dont  le  sousHSfol{dus  rouge  encore  avait  été 
jus^'i  présent  copsidéné  4Bomiue  tout  à  £aiit  infertile  par  le$ 
jCi^ltiyateiirs  4i|  pays  :  {cf9S  gens  ont  b<HTteur  de  toute  espèce 
de  sws^sol).  C'est  dans  ces  terres ,  pri^ndéflient  reipuées , 
quff  j'^  r'^Uié  pn  1836  de  belles  betier^v^s*  €e^  terref 
fc^na^t  m  ^isiupième  des  terres  arables. 

3*  En  terres siliço-argileuses,  profondes,  riches,  ^ieubIeS| 
0û  efi^fis^  la  ^ugëfe  et  la  ronœ.  l'ai  rencçmtré  dans  ces 
terr^s^  grpmf  pieiro^  de  diverses  couleurs ,  qui  ramewé^ 
jiJaswfacve,  ^  sopit  délitées,  Jugez  de  quelle  amélioratiim 
vm  Uffxe  pareille  ^t  ^^speptible  !  Ge^  terres  ^t^ent  infestées 
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àeraphanuê,  demmexei  d'agrostii  $tolomfera.  Des  labours 
pratiqués  en  temps  sec  ,  m'ont  débarrassé  des  agrostis  ; 
mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  des  rumex ,  des  fougères ,  des 
ronces  et  des  rapbanus,  que  Je  fiis  obligé  de  faire  fiiucher  en- 
tre le  2^  et  le  3«  labour.  Ces  terres ,  qui  ont  donné  des  pro- 
duits merveilleux  de  racines  et  de  froment,  comprennent 
un  dixiènke  des  terres  arables. 

J^  En  terres  molles ,  froides ,  fiirineuses  au  toucher ,  qui 
deviennent  pulvérulentes  lorsqu'elles  sont  soumises  à  l'ac* 
tion  répétée  des  labours  pendant  l'été ,  et  que  la  moindre 
pluie  bat  et  rend  imperméables  à  F  air  ;  terres  flasques  et  sans 
énergie ,  sans  nerf,  qui  n^ont  pas  même  la  force  de  s'ap- 
proprier le  iiimier,  de  le  réduire  en  terreau,  infestées  dé 
raphanus  et  d'avoine  à  chapelet  ;  dont  le  sous-sol  est  une 
terre  jaunâtre,  analogue  à  celle  qui  forme  le  sous-sol  des 
terres  schisteuses.  Ces  terres  amendées  avec  les  raclures 
d'une  cour  où  le  bétail  couchait  depuis  un  temps  infini-, 
répandues  en  grande  quantité  sur  leur  surface  bien  ameu^ 
blie  et  mélangées  superficiellement  au  moyen  de  l'extirpa- 
teur ,  ont  donné  de  belles  récoltes  de  sarrasin  et  de  froment, 
mais  de  maitvaises  récoltes  de  racines.  Ces  terres  forment  le 
diidème  des  terres  arables. 

Toutes  ces  terres  de  diverses  natures  sont  généralement 
bien  exposées ,  assez  inclinées  ;  mais  généralement  aussi 
elles  souffrent  du  voisinage  des  veines  de  diverses  sources. 
Tout  l'hiver  elles  transsudent  Peau  par  tous  les  pores ,  ce 
qui  les  rend  non  seulement  humides  et  peu  précoces , 
mais  encore  très-vapables  ;  vous  devez  bien  penser  dV 
près  cela  qu'ellesks'henherbent  toutes  d'une  manière  sur- 
prenante. 

Sur  les  23,  02  hectares  de  prés ,  9,  61  hectares  ne  figvH 
rent  que  pour  le  coup-d'œil  ;  on  m'avait  verbalement  per- 
mis de  les  défricher  ;  mais  on  s'est  rétracté  par  des  moti& 
en  apparence  plai^ible^.  Les  13,  41  hect.  restants  sont 
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d'un  rendement  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  tant  pour 
la  quantité  que  pour  la  qualité,  'depuis  qu'ils  ont  été 
par  moi  convenablement  assainis  et  soumis  à  l'irrigation. 
Ils  sont  divisés  en  trois  gra!ndes  pièces. 

Malgré  cette  grande  quantité  de  prés,  j'ai  cru  devoir 
encore  établir  une  luzemière  de  6,  41  bectares/qui  est 
aujourd'hui  fort  belle;  parce  que,  d'après  mes  observa- 
tions ,  rien  n'égale  ce  fourrage  pour  l'engraissement,  et 
qu^  étant  très -précoce,  il  est  au  printemps  d'un  utile 
secours. 

Je  conserve  15^  67  bect.  en  pâtis ,  parce  que  je  ne 
puis  encore  faire  autrement,  comme  vous  allez  voir. 

L'élève  du  bétail  de  toutes  sortes,  son  engraissement, 
sont  les  principales  branches  de  l'industrie  agricole  de 
nos  contrées  ;  mais  chaque  cultivateur  en  a  une  à  la- 
quelle il  s'adonne  plus  particulièrement,  et  sur  laquelle 
souvent  se  trouve  basé  le  loyer  «des  terres.  Ainsi,  l'un 
élève  des  veaux  qu'il  vend  à  trente  mois;  celui  qui  les 
achète  les  vend  à  quatre  ans  ;  celui  qui  les  achète  à  quatre 
ans,  les  revend  à  six  et  sept  ans  à  celui  qui  doit  les 
engraisser.  Chaque  fermier  possède  aussi  quelques  juments 
poulinières  dont  les  fruits  sont  vendus  à  six  et  neuf  mois, 
à  deux  ou  à  quatre  ans ,  lorsque  ces  fruits  sont  de  la  race 
asine,  car  on  élève  ici  beaucoup  de  mulets;  à  trente  mois 
ou  à  trois  ans,  lorsque  ces  fruits  sont  des  chevaux.  Les 
poulaines  servent  ordinairement  à  l'entretien  du  cheptel, 
et  ne  sortent  guère  du  pays.  Cependant ,  elles  sont  en- 
core l'objet  d^une  spéculation  :  lorsqu'elles  ont  une  cer- 
taine tournure,  elles  sont  accaparées  par  des  nourris- 
seurs  qui  les  vendent  grasses  aux  marchands  de  chevaux 
du  Midi.  Chaque  fermier  possède  aussi  des  brebis  dont 
les  fruits  mâles  sont  vendus  à  9  mois,  à  deux  ans,  ou, 
enfin ,  à  trois  ans ,  pour  être  engraissés.  Toutes  ces  in- 
dustries particulières  sont  l'objet  d'un  commerce  variée 
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qiâ  établit  eatre  les  cultivateurs  des  relations  Irès-favô- 
i#lef  «ux  progrès,  mais  maltieureuseiiieiit  la  culture 
il'fsî  pour  eux  que  chose  très-secondaire  et  toujours  9U- 
bordonnée  aux  exi^anees  du  ebeptel. 

Oe  toutes  lejs  spéculations  auxquelles  le  bétail  donne 
%e^y  je  9iiis  conyainctt  que  l'élève  est  la  plus  profitable 
Û9m  OUI  positon  9  paroe  que  je  suis  trop  éloigné  des  mar- 
cbé^  où  les  béte$  grasses  trouvent  une  très-grande  quan- 
^té  d'iu^$teurs.  Or,  pour  élever,  il  &ut  absolument  des 
pâtis;  car,  on  ne  peut,  sans  des  inconvénients  de  divers 
0We«»  entrefemr  kg  jeuoes  animâtes:  de  la  race  du  bé* 
taU  à  cornes  dmos  dee  étables  ou  même  dans  des  ûoarsx 
fis  j  prennent  des  formes  et  des  dispositiims  qui  les 
font  rejeter  des  adieteiuv.  C'est  pourquoi ,  je  conserverai 
prob9J)jlemeBt  enepre  quelques  te^es  en  pâtis,  jusqu^^ 
ee  que  rétiRblissemeot  de  nouvdDies  luzemières  me  per- 
mette 4'exEipIoyer  à  eot  usage  la  partie  des  prés  qui 
donne  peu  de  foia« 

Mon  bétail  de  r enjte  se  «mipose  .de  13  vacbes ,  1^  veaux 
d^yn  M  çA  2  taur^  nussi  d'un  an ,  12  veaux  de  deux 
99»  que  je  vends  à  trente  mois  ;  6  juments  poulinières, 
$  j0imfis  mules  que  je  vais  vaidre  sous  peu ,  et  ce  qu'on 
appelle  eimmuttémait  dans  notre  canton  un  hto'as,  com- 
posé de  trois  cbevaux,  cinq  baudets  et  quatre  ânesses. 

Mon  bétail  4e  trait  se  compose  de  dix  bœu&  et  de  quaU^ 
XHWNitiEt  de  la  rai^e  bretonne. 

ffi  en  outrç  six  bœu&  à  Fenginis,  et  cinquante  mou- 
to99  wm  à  l'engrais ,  ipielques  porcs  de  la  race  cra^ 
naj^  rt  iwqvne. 

Uainten^t  q^  vous  connaissesE  la  {»r«HF^^'  ^^  ^^^' 
4iie,  la  qualité  des  terres,  le  oonmaerce  du  pays  et  mon 
çbiCf»t<4 ,  îl J9(ie  reste  A  votisparl^  du  système  de  culture 
auquel  j'ai  cm  devoir  m'arrêter ,  après  deu&  années  d'ex^ 
périej^ce,  {.ea  soie^i  sont  de  neul  hectares  via  rotation  est 
ainsi  établie  t 
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Sarrasia  fvoné. 

Pommes  ée  terre  et  Betteraves  famées. 

(  Froment. 

(  Orge  de  printemps. 

(  Jarrousse,  Pois  roux. 
l  Minette. 

.    \  €oIza  fumé. 

5"^      Froment 

Les  quatre  hectaret  en  sus  sont  en  dehors  de  Fasse- 
lement,  et  sont  ensemenoés  siriVant  les  besoins ,  en  choux, 
nayets,  chanyre,  porte-graines,  carottes,  etc. 

Les  pommes  de  terre  sont  consommées  par  les  vaches 
et  les  pores;  les  betteraves,  par  lesbœu&  à  l'engrais  et 
les  moutons  que  f  engraisse  pendant  Fhiver ,  et  qui  con- 
somment en  outre  de  la  jaxTousse  battue ,  mais  non  ventée  ; 
ceux  que  j'engraisse  au  printemps  consomment  la  minette: 
Vcrici ,  au  surplus ,  comment  je  gouverne  tout  cela  :  au 
mois  de  mai ,  je  mets  aux  champs  mes  vaches ,  mes  veaux, 
mes  juments  poulinières  et  mes  bœufs  de  harnais  que 
f  achète  maigres  pour  revendre  en  bon  état  un  mois  après? 
tout  cela  demeure  dans  les  pâtis  jusqu'à  la  fin  d'août, 
époque  à  laquelle  mes  regains  sont  rentrés,  et  à  laquelle 
aussi  j'achète  la  quantité  de  bœufs  ^ue  je  suppose  pou* 
voir  engraisser,  d'après  la  quantité  de  foins  et  de  regains 
récoltés ,  et  l'espoir  que  je  fonde  sur  les  racines*  en  terre. 
Ces  bœufs  et  les  veaux  de  trente  mois  effleurent  tous  les  prés^ 
le  reste  du  bétail  ne  passe  qu'après  eux.  Je  vends  mes  veaux 
vers  la  fin  de  septembre,  alors  qu'ils  sont  en  bon  état.  Les 
bœu&  séjournent  dans  la  prairie  jusques  à  la  Toussaint,  épo- 
que à  laquelle  tout  le  bétail  rentre  à  l'étable  ;  mais  pendant 
ITiîver,  les  veaux  et  les  juments  poulinières  vonttous  les  jours 
dans  les  pâtis ,  et  les  moutons  à  Tengriais  vont  dans  la  prairie: 
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Les  produitfl'en  grains  de  toutes  sortes  se  sont  étevës  pen- 
dant ces  deux  années  à  1133  hectolitres,  (parmi  lesquels 
figurent  507,50  hectolitres  froment},  et  66  hectolitres  colza, 
en  tout  1^99.  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  mal.  Je  dois  at- 
tribuer ce  résultat  aux  labours  profonds  qui ,  dans  les  terres 
calcaires ,  ont  ramené  à  la  surface  une  marne  grasse  qui  a 
rendu  à  ces  terres  la  vigueur  et  l'énergie  que  des  récoltes  suc- 
cessives de  céréales  leur  avaient  iait  perdre.  Dans  les  autres 
terres ,  on  peut  dire  qu'ils  ont  produit  des  résultats  qui  ont 
étonné  tout  le  monde  et  moi  aussi ,  d'après  ce  qu'on  m'avait 
rapporté  de  leur  rendement  antérieur*  Au  surplus  voici  un 
&it  qui  est  connu  de  tous  les  cultivateurs  qui  m'entourent. 
Je  vous  ai  dit  que  les  cédants  avaient  affermé  pour  tout  le 
temps  du  bail  les  huit  corps  de  ferme  dépendants  de  la  ferme 
générale  ;  ces  gens  là  me  payant  bien ,  je  n'ai  donc  sur  eux 
aucun  pouvoir ,  et  comme  ils  m'avaient  dans  le  temps  para 
très-méfiants ,  je  crus  devoir  me  résigner  vis-à-vis  d'eux  à  la 
force  dHnertie.  En  effet  la  première  année,  lorsqu'ils  ve- 
naient me  payer ,  j'affectais  vis-à-vis  d'eux  une  indifférence 
complète,  je  ne  leur  parlais  pas  plus  de  leurs  récoltes,  que  des 
miennes  ;  au  bout  de  ce  temps  et  après  ma  première  récolte, 
jugez  de  ma  surprise,  lorsque  je  vis  venir  l'un  d'eux  me 
prier  de  lui  prêter  une  de  mes  charrues,  pour  défoncer,  me 
disait-il,  un  champ  qui  depuis  un  ttmps  infini  ne  lui  donnait 
rien  ou  presque  rien ,  et  me  demander  en  outre  des  conseils 
à  cet  égard.  Prenez,  lui  dis-je,  une  charrue  et  un  de  mes 
employés  pour  la  conduire  ;  vous  m'enverrez  l'un  des  vôtres  à 
aa  place. — Mais  qu'en  dites- vous  ? — Je  dis  que  vous  ferez  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  veux  en  rien  engager  ma  respon- 
sabilité morale;  seulement  je  vous  prie  de  n'atteler  que 
quatre  bêtes ,  parce  que  vous  pourriez  casser  ma  charrue. 
Je  sus  depuis  que  malgré  ma  recommandation ,  on  en  avait 
mis  siX|  et  qu'on  avait  labouré  le  champ  aussi  profondé- 
ment qu'il  était  possible  de  le  faire  avec  la  charrue.  La  terre 


DE  LA  HOUSSlteE.  447 

qui  touche  à  la  sienne  donnait  ordinairement  de  meilleures 
récoltes  que  celle-ci,  et  elle  appartient  à  un  voisin  qui  la  labou- 
rait le  même  jour  et  blâmait  fort  ce  défoncement  ;  son  champ 
reçut  trois  labours  et  une  fumure  pareille  à  celle  que  donna 
au  sien  mon  fermier,  qui  fut  tellement  satisfiiit  de  son  pre* 
mier  labour  qu'il  n'en  donna  pas  d'autres.  Tous  les  deux, 
semèrent  le  même  jour  sous  raies ,  en  petits  ados  ou  sillons. 
Toutrhiver  les  deux  champs  n'ofifrirent  aucune  dissemblance 
notable  ;  mais  au  printemps  le  blé  du  fermier  s'éleva  deux 
pieds  au-dessus  de  celui  du  voisin,  et  il  rendit,  toute  propor- 
tion gardée ,  quatre  fois  plus.  Je  tiens  tous  ces  détails  du 
Yoisin  qui  tout  émerveillé ,  vint  me  démoder  le  prix  de  vos 
charrues.  Les  gens  de  ce  pays  sont  ainsi  faits ,  ils  commen- 
cent toujours  par  condamner  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  ; 
maiS|  il  faut  bien  le  dire  à  leur  louange,  aussitôt  qu'ils  voient 
que  c'est  bien,  ils  l'adoptent,  lorsque  leurs  moyens  le  leur 
permettent;  ils  sont  en  outre  actifs,  laborieux,  rangés, 
connaissant  bien  le  bétail  ;  aussi  possèdent-ils  tous  quelques 
pièces  de  terre  qu'ils  cultivent  d  une  manière  spéciale. 

Mais  cette  petite  digression  ne  doit  pas  me  &ire  perdre  de 
vue  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  commençant  cette 
lettre,  dont  l'objet  est  non  seulement  de  vous  faire  un  exposé 
fidèle  de  mes  opérations ,  mais  encore  de  vous  communi- 
quer mes  projets  et  mes  espérances  pour  l'avenir. 

Je  vous  disais  que  c'était  aux  labours  profonds  que  j'at- 
tribuais la  beauté  de  mes  récoltes  jusqu'à  ce  jour.  En  effet , 
entrant  à  la  St.-MicheL  et  ne  trouvant  aucuns  guérets  prêts, 
je  fus  forcé  la  première  année  d'ensemencer  sans  fumier  des 
terres  qui  ne  donnaient  presque  rien  et  étaient  infestées  de 
mauvaises  herbes  ;  néanmoins  la  récolte  fut  magnifique  et 
beaucoup  moins  sale  que  d'habitude,  ce  qui  faisait  dire  aux 
cultivateurs  qui  m'entourent  :  il  a  enfoui  les  graines  si  bas 
qu'elles  ne  peuvent  lever.  Ayant  en  réserve  le  fumier  de  deux 
années ,  j'ai  pu  mettre  depuis  en  état  une  grande  partie  de 
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mes  terres  qui,  assolées  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut , 
ûe  peuvelrf  que  gagner  en  fertifitë.  Pour  l'avenir,  je  puis 
compter  d'après  mes  observations  sur  un  rendement  de  160 
milliers  de  foin  y  sur  les  f  3,41  itesbtares  de  prés  de  première 
qualité  ;  sur  <3Ô  milliers  pour  ceux  de  qualité  inférieure, 
et  sur  60  milliers  de  luzerne  ^  total  3^50  milHers  dé  fourrages  ; 
et  en  pailles  de  toutes  sortes,  sur  119  milliers  seulement,  et 
âOO  milliers  au  moins  de  racines.  Le  tout  converti  en  fumier 
ne  devrait  pas'  s'éloigner  de  1200  milliers  >  ce  qui  suffit  lar- 
gement pour  entretenir  toutes  mes  terres  en  bon  état  de  fer* 
tilité. 

J'ai  eu  lieu  d'être  satisfait  en  général  des  récoltes  que  j'ai 
obtenues  jusqu'ici  i  les  prés  ont  donné  considérablement  en' 
foins  et  regains  ;  ma  luzerne  pour  la  première  année  a  donné" 
trois  coupes.  Les  colzas  ont  rendu  18  hectolitres  à  Thectàre, 
les  froments,  17  environ,  les  orges  de  printemps,  23,  et  les 
Cesses,  25,?5* 

Malgré  les  plufes  continuelles  que  nous  éprouvons  de- 
puis bientôt  cinq  mois,  mes  froments  sont  très-beaux,  ce 
qui  étonne  fort  les  gens  de  mes  environs ,  qui  ne  peuvent 
pas  s'imaginer  comment  l'eau  peut  s'écouler  de  mes  lar- 
ges planches.  Leurs  petits  sillons  sont  inondés,  parce 
qu'ils  ne  tirent  aucune  raie  d'écoulement  ;  bien  pltis ,  ils^ 
ne  d^ouchent  même  pas  leurs  sillons  ;  aussi  compterait* 
on  sans  peine  les  brins  de  f»lé  qui  ont  survécu  auf  nau- 
frage universel  de  leurs  petits  sillons.  Mes  blés  de  la 
dernière  récolté,  tfaités  à  la  semaiile  par  le  sulfate  de 
soude  et  la  chaux,  n^ont  pas  offert  la  moindre  tache 
de  carie  ;  dans  nos  contrées ,  les  cultivateurs  ont  perdu 
la  moitié  de  leur  récolte  par  cet  accident.  Je  n'ai  pas 
encore  vendu:  le  Wé  vaut  ici  entre  17  et  18  francs  l'hec- 
tolitre. Je  refiise  20  fr.  ;  je  veux  21  fr. ,  parce  que  mon 
blé  ne  laisse  rien  &  désirer  pour  la  propreté  et  la  bonne 
qualité. 
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C^HHldant  tout  n'est  pas  T03e  dans  notre  état;  j'ai 
voulu  cette  troisième  année  donner  un  vigoureux  coup 
de  collier  sur  quinze  liectares  de  pâtis  défrichés,  et  j  j 
semai  du  colza.  La  levée  avait  été  superbe,  et  les  plantes 
paraissaient  très-vigmreuses,  lors(pie  les  limaces  s  y  mon- 
trèrent,  et  tout  fut  dévoré  en  deux  jours.  J'avais  du 
replant  magnifique,  j'en  fis  repiquer  cinq  hectares;  elles 
commencèrent  par  manger  les  feuilles ,  ensuite  le  tronc  ; 
je  ne  devais  pas  «écolter  de  colza  en  1837,  apparem- 
ment. Je  vais  essayer  les  choux  branchus  qui  serviront 
d'abord  une  année  pour  fourrage ,  et  seront  récoltés  l'année 
suivante  pçur  huile»  Lorsque  j'en  aurai  fait  l'expérience, 
je  vous  en  parlerai. 

Je  dois  vous  dire  qu'ici  l'engraissement  produit  petit 
bénéfice,  mais  excellent  fumier;  cependant  M.  Jacques 
Biyault,  mon  voisin,  obtient  d^assez  beaux  résultats  sur 
les  moutons  en  les  gardant  10  mois;  il  achète  en  sep- 
tembre et  vend  après  la  tonte;  l'hiver ,  il  nourrit  avec  les 
trmsièmes  coupes  de  luzerne ,  et  au  printemps  il  engraisse 
avecle^  trèfles  incarnats  lorsqu'ils  ont  trois  à  quatre  pouces  : 
il  les  engraisse  ainsi  par&itement,  et  gagne  environ  douze 
à  treize  francs  par  tète ,  différence  du  prix  de  vente  et 
d^acbaty  en  comptant  le  produit  de  la  laine. 

Je  suis  tous  les  jours  plus  satis&it  des  charrues  de  Ro- 
ville  ;  on  s'est  moqué  d'abord  des  labours  profonds  qu^elles 
eiLécutent  et  des  larges  planches ,  dans  ce,  pays  où  l'on 
ne. lait  qu'écorcber  la  terre  pour  la  mettre  en  billons 
élmts  dits  tiU^iu}  mais  l'opinion  des  cultivateurs  mes 
voisîna  a  binn  changé  sur  ce  sujet. 

Ue»  eKtirp^tonry  ne  m'ont  servi  que  pour  enterrer  mon 
Ué  ïïpifts  mes  sarrasins.  Je  suis  on  ne  peut  plus  satisfait 
du  tmwe<  Ma  liQuei  çhfval  s'est  brisée  .-  j'ai  voulu  mettre 
deux  boeuft(  ils  l'ont  cassée  de  leur  premier  coup  de 
joiif  t  je  l'ai  fiiit  arranger.  Cet  instrument  demanderait 
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plus  de  solidité;  toutes  les  terres  ne  sont  pas  aussi  fa* 
elles  'de  culture  que  celles  de  la  plaine  de  Royilie. 

I*ai  fait  monter  une  machine  à  battre  dont  je  me  suis 
fort  bien  trouvé  pour  le  battage  de  mes  blés  ;  mais  Fappareit 
de  ventilation  laisse  beaucoup  à  désirer  :  je  vous  aurais 
la  plus  grande  obligation ,  si  vous  pouviez  mVnvoyer  un 
croquis  de  votre  machine ,  avec  une  échelle. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  article  bien  im- 
portant ,  c'est  celui  du  personnel.  Le  mien  consiste  en  trois 
pan»eur8 ,  six  laboureurs ,  un  berger ,  im  jardinier  et  deux 
servantes.  Ce  dernier  article  seulement  a  éprouvé  divers 
changements  dans  les  commencements  ;  enfin  je  suis  très 
heureusement   tombé   aujourd'hui;  j*ai  à  la  tète  de  ma 
maison  une  vieille  fille  cpii  passera  probablement  sa  vie 
avec  moi^  parce  qu^elle  prend  fort  bien  les  intérêts    de 
la  maison.  Elle  a  sous  ses  ordres  une  fille  de  peine  pour 
traire  les  vaches ,  soigner  les  cochons  et  laver  le  linge  : 
cet  article  ne  laisse  aujourd'hui  rien  à  désirer  à  un  homme 
tolérant.  Les  panseurs  sont  lès  mêmes  depuis   trois  ans  ; 
c'est  assez  dire  :  quant  aux  laboureurs ,  ils  n'ont  pas  changé 
non  plus  :  ce  sont  des  jeunes  gens  très-sages  qui  ne  m'ont 
jamais  donné  le  moindre  désagrément  ;  ils  me  sont  très- 
attachés,  et  j^attribue  en  grande  partie  ce  résultat  à  la  posi- 
tion que  j*ai  prise  à  leur  égard.  Je  n'aime  pas  les  rapports, 
et  les  rapporteurs  sont  mal  venus  avec  moi.    Dans  les  com- 
mencements quelques  querelles  ayant  eu  lieu  entre  eux ,  je 
leur  signifiai  de  s'entendre  le  mieux  qu'ils  le  pourraient  ; 
qu'autrement  je  mettrais  les  mécontents  à  la  porte,  et  je  fi^is 
en  leur  disant  que  j'aimais  mieux  (ju'ils  s'entendissent  bien 
ensemble,  dussent- ils  s'entendre  tons  contre  moi  et- mes 
intérêts ,  que  de  ne  pas  s'accommoder  entre  eux.  Je  tàdie 
de  voir  par  moi-même  ;  quand  j'ai  lieu  d'être  mécontent ,  je 
suis  extrêmement  sévère.  Cette  sévérité  exercée  dans  les 
premiers  temps  sur  quelques  journaliers,  a  produit  un  tffet 
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«xtraofdinairé.  Aujourd'hui,  que  j^y  sois  ou  non,  l'on  s'oc- 
cupe bien ,  parce  qu'ils  sont  habitués  à  me  voir  près  d'eux 
à  l'improviste  ;  mais  j'ai  rarement  des  reproches  à  leur  faire. 
Le  berger  est  un  jeune  garçon  de  16  ans  ;  toute  son  occu- 
pation est  de  promener  les  moutons,  les  panseurs  étant 
chargés  de  leur  nourriture  à  l'écurie. 

Je  vois  autour  de  moi  des  gens  qui  changent  sans  cesse 
leur  personnel  et  qui  sont  toujours  mal  servis.  Une  fois  au 
£aiit  des  travaux  et  habitués  aux  usages  d'une  ferme,  les 
employés  rendent  de  bien  plus  grands  services  ;  aussi  j'ai 
pour  principe  qu'il  &ut  savoir  faire  quelque  sacrifice  pour 
conserver  les  mêmes  serviteurs ,  et  je  m^efforce  de  &ire 
en  sorte  qu'ils  se  trouvent  satis&its  à  mon  service. 

Je  sais  bien  qu'il  me  manque  quelque  chose,  et  je  crains 
que  cela  ne  me  manque  encore  longtemps  ;  c'est  une  épouse 
qui  réunisse  les  qualités  qu'on  dmt  désirer  dans  la  vie  ru- 
rale ,  et  je  sens  chaque  jour  davantage  combien  était  pru- 
dent le  conseil  que  vous  me  donniez  À  cet  égard. 


DOMAINE 

DE  VARENNE  L'ARCONCE, 

PRÉS  MARCIGNY  (SAONE  ET  LOIRE). 


EXTRAIT 

tftmE  LETTRE  DE  M.  DE  LATOÙR, 
AifciKi  itàvE  Di  {.'institut  D1  hoyille. 

Mai  1837. 

C'est  le  il  novembre  1839  que  moa  père  ^mè 

laissa  à  bail  30  becUffes  de  tenne,  dont  8  ineutteSy  et 
36  bectaTes  de  |Nrairies  natiiiriies.  D'après  restimaliiNi 
d'un  expert,  le  loyer  de  la  totalité  fiil  fixé  di  3000  fr.  Los 
terres  étaient  soumises  an  régime  do  métayi^ ,  et  Fasao» 
lement  étaft  hieimal  :  Jacbère,  Ué  on  ad^e.  i/â  bec* 
tare  e&yiron  portttt  des  pcmmies  de  tene  A  la  place  de 
la  jacbère.  Cbaqiie  amiée,  f  on  oisanençait  6  bectares  en 
Mé  et  6  en  aeîf^  :  le  produit  SMiyen  par  bectare  était 
de  9  becAolitrea  «i  Ué ,  et  0  en  seigle.  Quoique  la  ja* 
dièrè  revînt  tons  les  deux  jos,  le  sol  était  mbetë  d'Orne 
multitude  de  mauvaises  berbes ,  mais  surtout  de  boufue 
moBe  (holcuê  molliê)  y  plante  vivace  très-semUaUe  au  cUea-. 
dent  par  ses  racines;  de  l'ivraie  multiflore  (Mricm  mul^ 
tiflonm) ,  plante  ammelle  d'antairt  plus  difficile  A  détruire 
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par  la  jacbère  qu'elle  ne  germe  qu'yen  automne.  CeDe» 
qui  croissaient  en  plus- grande  abonlance  après  celles-ci 
qui  étaient  regardées  comme  les  plus  dangereuses,  étaient 
la  camonûfle  (anthemk  vufgarù  et  cotuki) ,  la  pcrsicaiie'  (/lo- 
lygonum  persicaria) ,  la  trainasse  (polygonum  avicutare) ,  la 
gesse  sans  feuilles  [latbytus  apJmca)  y  le  raifort  {rc^kanm 
raphanistrum)  et  la  fougère  dans  quelques  parties.  En  outre 
les  herbes  de  prés  avaient  une  grande  propension  à  se 
multiplier  dans  ce  sol  qui  parait  leur  convenir  particu* 
lièrement  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  une  de  nos  célébrités  agri^ 
coles  :  Le  CkaroUais  est  te  terrain  chssique  de  l'herbe» 

Parmi  les  8  hectares  incultes,  5  étaient  couverts  de 
bruyères  y  et  tréis  d'un  terrain  léger  avec  trois^pouces  de 
terre,  s'étaient  refusés  jusque  là  à  toute  espèce  de  végé- 
tation. 

Les  prés  et  pâturages  étaient  de  qualité  moyenne  pour  le 
CharoUais ,  et  en  partie  soumis  à  ime  irrigation  assez  mal 
entendue. 

y oilà ,  Monsieur ,  Fétat  fidèle  de  mon  exploitation  quand 
l'etitrai  en  jouissance. 

'  La  terre  à  laqudle  j'avais  affiiire  avaii  jine  eouçbe  vé-r 
gétale  de  deux  à  8  pouces  de  profondeur,  mais  généra- 
lement de  S  pouces ,  et  .consistait  en  un  loam  argi- 
leux entièrement  dénué  de  ealcaire,  blanc  ^  Tétat  sec, 
grisâtre  à  Fétat  hfamide  et  se  battant  fortement  j^ar  le$ 
pluies.  Si  Fon  -avait  Finçmdence  de  labourepr  lorsque  la 
ferre  était  trop  humide,  c'était  un  sol  qoi  ne  pouvait 
plus  s'ameublir  de  Famiée.  La  même  dbose  arrivait ,  si 
le  liS)ôùrage  prenait  la  phde,  c'est-à-dire ,  s'il  arrivait 
une  pluie  avant  que  la  surbce  fût  desséchée  par  le  sp- 
t^.  Les  laboun&d'Mtomneque  Fon  blâme  dans  ces  terrains, 
m'ont  parfaitement  réussi ,  quand  ils  étaient  donnés  par  un 
temps  très-sec. 
*   Le  sous*sol  était  partout: celui  que  l^on  jegarde  comme 
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le^jpliis  mauvais  ;  ime^  argile  fortement  ferrugineuse.  Cette 
composition  qui  le  cendait  imperméable  à  Feau ,  jointe 
à  la  faiUe  épaisseur  de  la  couche  végétale  qui,  eUe-méme, 
d'après  sa  «onstitutiou ,  retenait  fortement  Thumidité^con- 
tribuaità  rendre  ces  terres  très-malsaines..  Dès  mon  entrée 
en  jouissance,  je  compris  que  J'avais  deux  buts  principaux 
à  atteindre  9  dont  dépendait  l'amélioration  future  du  sol  :  la 
destruction  des  herbes,  et  rapprofondissement  de  la  couche 
V^étale.  La  production  des  engrais  ne  m'inquiétait  guère; 
je  devais  régler  le  nombre  de  mon  bétail,  non  d'après 
la  quantité  de  fourrages,  vu  l'étendue  de  mes  prés, 
mais  d'après  le. nombre  que  mes  étables  pouvaient  en 
contenir»  Je  possédais  en  outre  une  tourbière  abondante, 
et  je  comptais  déjà  beaucoup  sur  Femploi  de  la  chaux. 

Pour  détruire  la  houque  moUe ,  j'employai  les  moyens 
que  vous  nous  avez;  donnés  j)our  détruire  le  chiendent  : 
les  labours  fréquents  donnés  en  temps  sec  avec  une  bonne 
charrue.  Les  résultats  prompts  et  complets  que  j'en  ai 
obtenus  ont  singulièrement  étonné  mes  voisins  qui  re« 
gardaient  la  destruction  de  cette  plante  comme  impossible 
au  moyen  de  la  charrue.  Dès  lors,  l'araire  de  Royille 
commença  à  être  en  feveur.  La  fougère  a  succombé  sous 
les  mômes  procédés,  cependant  plus  difficilement  que  la 
houque,  parce  que  la  charrue  ne  pouvait  pas  atteindre 
toutes  les  racines.  J'ai  eu. soin  de  Êdjce  casser  le  peu  de 
tiges  qui  en  repoussaient,  à  mesure  qu'elles  se  présentaient, 
et  aujourd'hui,  elle  a  totalement  disparu.  Toutes  les  plan- 
tes vivaces  ont  de  même  été  forcées  d'abandonner  la  place 
devant  l'araire,  à  l'exception  des  chardons  que  j'ai  recon- 
nus ne  pouvoir  résister  à  une  récolte  de  trèfle. 

J'ai  éprouvé  beaucoup  plus  de  difficultés  de  la  part 
des  plantes  annuelles.  Le  sol  contient  une  si  grande  quan- 
tité de  semences,  que,  malgré  mes  soins,  il  en  reparaît 
presque  autant  chaque  année  que  la  précédente;  de  sorte 
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qu'il  est  difficile  de  prévoir  r^KMjue  à  laquelle  le  sol 
en  sera  débarrassé; 

Dès  ma  1"^  année  d'exploitation,  Je  tins  mes  bœufs  de  tnift 
à  l'étable  pendant  Tété.  J'avais  une  beUe  pièce  de  trèfle  que 
mon  père  avait  eu  fattçntion  de  me  semer;  la  paîtte 
seule  me  manquait,  je  la  remplaçai  par  de  la  bruyère 
à  laquelle  je  mêlai  un  peu  de  chaux  en  pondre  à  la  sortk 
de  rétable,  et  j'obtins  un  fumier  que  je  crois  préfi^ble 
pour  mon  sol  à  celui  de  paille.  La  nourritmv  à  Fétable 
m'a  donné  lieu  de  faire  une  observation  qui  eoûtredit  ce 
qui  a  été  écrit  jusqu'alors  sur  la  métëorisation.  On  recom- 
mande de  faucher  par  un  temps  sec  et  après  la.  levée  <fe 
la  rosée.  Je  suivis  d'abord  cette  mardie  autant  que  pes^ 
sible ,  et  maigre  cela ,  dé  fréquents  cas  de  météc^sadon  se 
présentèrent.  J'observai  que  lorsque  j'étais  forcé,  de  fiiudier 
le  trèfle  ou  la  luzerne  mouillés ,  j'avais  bien  mems  tl'ae^ 
cidents,  et  depuis  lors ,  je  ne  fiiuche  qu'à  la  rosée ,  et 
je  m'en  trouve  fort  bien.  Le  fourrage  dans  ee  eas  s'é^ 
chaufiTe  beaucoup  moins  et  reste  plus  Idq^tesqps  ftais.  Mon 
observation  a  été  confirmée  par  plusieurs  fidts  du  même 
genre  arrivés  dans  nos  environs,  et  doilt  je  n'ai  eu  con- 
naissance que  postérieuremrat. 

D'après  votre  conseil,  je  commençai  par  mêler  de  K 
tourbe  au  fiimier ,  à  la  sortie  de  l'étable  ;  mais  après  quel^ 
ques  charretées ,  je  m'aperçus  que  les  JBrais  seraient  trop 
considérables ,  vu  la  distance  ;  et  je  me  contentai  d'en 
faire  des  composts  sur  place ,  en  mêlant  à  h  tourbe  1/10 
de  chaux  en  poudre.  Les  effets  que  j'en  obtins  flirent 
très-sensibles;  mais  j'ignore  encore  si  je  dois  les  attribuer 
aux  composts  ou  simplement  à  la  chaux.  Je  ne  doute  guère 
cependant  que  la  tourbe  n^  soit  pour  beaucoup.  Je  me 
propose,  l'hiver  prochain,  d'en  employer  sans  mélangé, 
comparativement  avec  les  composts* 

La  chaux  n'était  pas  employée  dans  le  pays;  mais  d'à- 
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près  riaspeclion  du  sol  tel  l'effet  que  quelques  persounes 
xue  dtreot  avoir  observé  datts  remploi  de  débris  de  bâti- 
meortSy  Je  l'appliquai  de  suite  et  de  confiance»  Lesrësid- 
ttts  surpassèrent  de  beaucoup  mes  espérances.  Une  mau- 
vaise terre  à  seigle  ch«alée  en  i^M  et  pr^iarée  par  une 
jadière,  me  rendit  97  hectiditres  de  Ué  par  hectare, 
et  plus  dncore  de  paille  A  propoition  j  car  les  3/4  du  champ 
avaitiot  versé.  Je  dxâs  vous  dire  que  lorsque  Je  parlai  à 
mon  premier  domestique,  qui  était  l'anden  métayer,  de 
mettre  du  blé  dans  cette  terre,  il  me  répondit  que  je  fe- 
rais comme  je  l'entendrais ,  mais  que  ce  serait  de  la  se- 
mence perdue.  En  1836,  j'obtins  d'une  autre  pièce  enciNre 
plus  mauvaise,  20  hectofitres  de  blé  à  l'hectare,  malgré 
que  rhiv^r  eût  généralement  tout  détruit  dans  le  pays. 
J'^  £ut  i^r  cette  pièce  une  observation  qui  m'a  fort  éton- 
né «  et  que  je  n'ai  tu  mentioniiée  nulle  part.  Les  terres 
de  notre  contrée  qui  ont  le  {dus  souffert  de  f  hiver  1835-^ 
1  #36^sont  celtes  4  basecéleaire,doiit  plusieurs  n'ont  pas  rendu 
la  semence^  Eh  bien ,  rappfication  de  la  diaux  dans  ce 
terrain  qui  en  était  dépourvu ,  a  complètement  sauvé  la 
récolte,  ce  que  fai  vu  clairement  par  deux  moitiés  de 
biUons  qui  n'en  avaient  pas  reçu ,  et  qui  ne  conservaient 
que  quelques  épis.  D'a^^ès  cela,  il  fiiut  nécessairement 
que  la  chaux  que  l'on  met  dans  un  terrain  agisse  diffé- 
remment que  celle  qui  s'y  trouve  naturellement.  Ce  feit 
me  semblé  contredire  la  théorie  et  la  science,  et  nous 
apprendre  à  nous  défier  de  Tune  et  de  l'antre. 

Les  eflfets  prodigieux  que  je  reconnus  dés  lors  dans  la 
chaux,  me  firent  juger  qu'il  n'était  pas  prudent  de  mettre 
du  blé  dans  un  tairain  ainsi  préparé ,  parce  que  la  récolte 
pourrait  fii^aemmeal  verser,  et  qull  serait  plus  profitable 
d'y  &ire  précéder  le  froment  par  une  autre  récolte.  En 
1836,  je  semai  du  colza  sur  3  hectares  chaulés  comme  les 
années  précédentes.  Je  ne  reconnus  pas  de  différence  dans 
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les  {Murties  qm  rayaient  été  de  bome  heure ,  oa  ûnmédia- 
tement  avant  la  semaUIe..  Dès  que  Ton  put  apercevoir  la 
pknle ,  je  remarquai  que  les  parties  que  je  n'avais  pas  diau- 
lées  dans  le  dessein  de  me  réserver  un  point  de  comparaison, 
paraissaienl  moins  vigoureuses  ;  ai^ourd'hui  il  y  a  une  dif- 
férence de  près  de  moitié;  la  pièce  est  généralement  de  la 
plus  grande  beauté ,  et  ùâï  Tadmiration  de  tout  le  voisinage* 
Je  crois  que  je  puis  compter  sur  un  produit  de  30  à  35  hec- 
tolitres à  Ibectare.  Qudques  particuliers,  à  mon  exemple, 
commencent  à  employer  la  chaux ,  et  quoiqu'ils  l'appliquent 
en  général  fort  mal ,  elle  agit  très-énergiquement  dès  la  l^^^ 
année.  •        . 

J'aurais  bien  d'autres  fiiits ,  Monsieur,  à  vous  citer  rela- 
tivement à  ce  puissant  stimulant;  mais  je  pense  que  d'après 
ceux-ci  vous  serez  convaincu  que  les  espérances  que  je  fonde 
sur  son  emploi  ne  sont  pas  chimériques.  J'espère  que  vous 
approuverez  ma  manière  de  l'appliquer.  Après  l'avoir  dépo- 
sée en  petits  tas,  je  la  couvre  de  t^re ,  je  la  répands  dès 
qu'elle  est  fusée ,  je  herse ,  j'extirpe .  et  je  herse  de  nouveau  ; 
ensuite  je  donne  autant  que  possible  plusieurs  labours  en  aug- 
mentant chaque  fois  la  profondeur.  D'après  les  divers  essais 
que  j*aifaits,  j'ai  vu  qu'il  était  convenable  de  l'employer  à  for- 
tes doses  (100  à  120  hectolitres  à  l'hectare).  J'ai  même  lieu 
de  croire  qu'une  plus  forte  dose  encore  ne  serait  pas  nuisible. 
J'applique  toujours  en  même  temps  une  légère  fomure  àrai- 
,  son  de  10  à  12000  kilogrammes  par  hectare. 

L'usage  du  plâtre  est  loin  de  m'avoir  aussi  bien  réussi. 
Voilà  trois  ans  que  je  l'ai  employé  sur  mes  trèfles  et  luzer- 
nes; presque  partout,  ses  effets  ont  été  absolument  nuls  ; 
cependant  j'ai  obtenu  chaque  année  d'assez  beaux  pro- 
duits. J'ai  reconnu  l'inefScacité  du  plâtre  en  laissant  dans 
la  pièce  que  je  plâtrais,  des  portions  où  je  n'en  répandais 
pas ,  en  ayant  soin  que  le  vent  ne  portât  pas  même  la  pous- 
sière sur  ces  parties.  Je  dois  cependant  vous  dire  qu'à  l'au- 
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tourne  dernier ,  je  fis  plusieurs  expériences  de  plâtre  sur  ime 
.  pièce  de  cinq  hectares  dé  jeune  trèfle.  A  Tune  des  extrémités 
du  ctiamp  Teffet  fut  nul,  (c'était  la  partie  la  pins  humide)., 
tandis  qu'à  l'autre  ,jl  fîit  très-sensihle  et  se  reconnaît  encore 
par&itement  aujourd'hui.  J'ai  une  pièce  de  luzerne  qui  n'est 
«^parée  de  cette  dernière  partie  que  par  un  chemin ,  dan^ 
laquelle  le  plâtrage  n'a  été  suivi  d'aucun  résultat  ;  cependant 
ee^  deux  terrains  paraissent  absolument  sèmblahles. 

Mestrèflesu'ont  encore  occupé  que  peu  de  terrains  chaulés; 
mais  les.  &it^  suivants  me  prouvent  que  le  chaulage  sera 
aussi  favorable  aux  réc(dtes  de  ce  genre  qu'aux  autres.  Au 
printemps  de  1835 ,  dans  une  pièce  de  froment  sur  laquelle 
j'avaisBemé  du  trèfle ,  je  répandis  de  la  chaux  sur  trois  quar- 
rés  différents.  En  automne ,  ces  quarrés  présentaient  une 
végétation  extrêmement  vigoureuse ,  tandis  que  les  alentouiss 
étaient  presque  dénués  de  plantes  ;  une  couleur  jaune  répaur 
due  sur  les  feuilles  de  celles  qui  existaient,  attestait  leur 
^souffrance.  L'année  dernière ,  je  semai  mon  trèfle  dans  une 
terre  qui  avait  reçu  dans  une  partie  des  débris  de  bâtiments, 
dans  une  antre  des  compests  de  chaux  et  de  tourbe  ,  et  en- 
fin  dans  une  troisième  du  fumier  çei^ement.  La  semaille  fut 
£sdte  un  peu  tard ,  une  longue  sécheresse  suivit  ;  malgré  cela 
le  trèfle  est  superbe  dans  les  deux  premières  parties,  et  miser 
rableet  très-clair  dans  la  troisième.  Cette  année,  je  l'ai  semé 
dans  une  terre  chaulée  ;  il  s'annonce  très-bien. 

Je  vous  parlais  plus  haut  d'une  terre  inculte  de  3  hecta- 
res ,  ayant  3  pouces  de  terre  végétale  plus  légère  que  celle 
des  autres  terres,  sur  un  sous-sol  d'argile  ferrugineuse  sem- 
blable à  celui  du  reste  de  l'exploitation.  J'hésitai  d'abord , 
si  je  devais  labourer  profondément  ;  mais  dans  l'état  où  était 
la  terre ,  je  ne  pouvais  lui  confier  aucune  récolte.  Je  me  bar 
sardai  doqc à  prendre  le  plus  de  profondeur  possible,  parce 
que,  vu  la  dureté  du  sous-sol,  la  charrue  ne  pouvait  pénétrer 
beaucoup*  Je  donnai  dans  l'année  4  labours  qui  me  procu- 
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rèrent  6  à  7  pouces  de  terre  végétale.  Tj  eondoitb  49  ^- 
tures  de  compost  (diaux  et  toArfce),  et  J'y  semai  du  seigle 
qui  me  rendit  12  hectolitres  à  Thectarè.  Au  printemps  1836 , 
J'y  conduisis  encore  45  voitures  de  compost,  ètj'y  seniai  des 
lupins  qui,  vu  la  sécheresse,  donnèrent  peu  de  matière  à  en- 
fouir; en  automne  j'y  semai  du  seigle  qui  a  beaucoup  pkis  Mie 
apparence  que  le  premier.  Je  regarde  maintenant  eette  j^èoe 
comme  aussi  bonne  qu'aucune  de  celles  que  Je  trouvai  à  mon 
entrée.  Elle  a  8  à  9  pouces  de  terre  végétale,  et  je  croit  qa'a- 
vecune  fuqpture  moyenne  on  y  serait  assuré  ^unebelte  récolte 
en  blé. 

D  après  ces  exemples ,  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  sur* 
pris  de  me  voir  grand  partisan  des  labours  profonds.  Tou- 
tes mes  terres  qui  ont  reçu  une  jachère ,  ont  étélai)ourée9  à 
9 ,  10  et  même  là  pouces ,  et  il  n'est  guère  permis  de  dou- 
ter que  l'approfondissement  de  la  couche  végétale  ne  soit 
pour  beaucoup  dans  les  beaux  résultats  que  j'ai  obtenus. 
Le  terrain  en  est  devenu  plus  sain  et  bien  moins  sujet  au 
déchaussement.  Je  crois  cependant  que  rapplicatikm  de  la 
chaux  contribue  beaucoup  à  corriger  les  mauvais  effists  de 
cette  terre  vierge,  qui  du  reste  s'améliore  promptement  dès 
qu'elle  est  exposée  aux  influences  atmosphériques.  Aussi, 
ai-je  toujours  eu  soin  de  faire  très-profonds  mes  labours 
d'automne ,  et  au  printemps  cette  terre  jaune  et  noire,  (je 
pourrais  même  dire  ce  minerai)  ne  se  distinguait  presque 
plus  de  la  terre  végétale.  J'ai  du  resté  observé  des  cas  où 
cette  exposition  pendant  quelque  temps  du  sous-scrf  A 
l'air ,  parait  indispensable,  et  d'autres  qui  la  feraient  Juger 
moins  nécessaire.  Le  sous-sol  dans  les  premiers  était  plus  fer- 
rugineux que  dans  les  seconds.  Je  vais  vous  exposer  les  feits 
sur  lesquels  je,  fonde  cette  opinion.  En  iS35  je  fis  écolmer 
mes  5  hectares  de  bruyères  par  des  particuliers  qui,  en  au- 
tomne ,  y  mirent  du  seigle  à  leur  compte  ;  je  ne  m'étais  ré- 
servé que  la  paflle.  Dans  quelques  parties  il  n'y  avait  pour 


BB  TAUirHB  L'aBCONCB.  461 

ainsi  dire  pas  de  tore  TégéUle.  De  suite  après  la  récolte, 
<f  est4i-diie  mu  âO  juiUet  »  |e  labourai  à  8  pouces ,  je  chaulai , 
et  fiuaai  iiuaaa  de  &0Û0  kiL  à  rheelai^  :  je  labourai  de 
nouveau  et  semai  immédiatement  (i^  septembre)  de  la  na- 
vette qoÊ  at^urd'bui  a  une  assez  belle  appairenoe.  Un  biUon 
q«i  av«ft  reçu  les  deux  laboura  trèe-peu  de  temps  avant  la 
semaillft  est  bien  ioférienr  aux  autres  ;  |e  n'ai  pu  Tattribuer 
qu'à  la  trop  eourte  e3q[K>siticm  à  l'aiit  de  ce  sous-sol  ferru- 
gineux» Dans  la  mtme  pièee^  je  m'étais  réservé  quelques 
bOlons  pour  essayer  la  navette  et  le  odsa  sur  écobuage  ; 
après  avoir  étendu  les  eendres,  je  labouraià  3  ou  4  pouces; 
Je  senoMi  immédiatement  ces  deux  plantes  après  avoir 
bersé ,  extirpé  et  hersé  de  nouveau*  Elles  ont  très-bien  levé , 
vaâê  jusqu'à  présent  elles  n'ont  végété  qu'avec  lenteur  et 
misère.  Je  crois  que  si  j'eusse  donné  deux  labours,  le  1'^ 
longtemps  avant  la  semaiUe,  et  le  deuxième  immédiatement, 
j'aurais  une  récolte  plus  belle.  En  1834  je  labourai  à  8 
pouces  le  trèfle  que  j'avais  trouvé  à  mon  entrée  ;  je  semai 
iaunédiatemeat,  les  demfers  jours  de  novembre,  du  firoment 
qui  eut  très^mauvaise  apparence  jusqu'au  mois  de  mai  sui- 
vant ;  à  paitir  de  cette  époque ,  il  poussa  avec  une  vigueur 
telle  qu*il  me  rendtt  S6  hectolitres  à  rhe^are.  L'automne 
dernier,  un  de  mes  voisins  me  pria  de  labourer  son  trèfle,  en 
me  recommandant  d^aller  le  plus  profond  possible.  Aujour- 
d'hui son  blé  est  sqierbe  ;  il  parait  même  devoir  verser  x 
c'étail  cependant  une  pièce  de  trè»  médiocre  qualité.  La  ré- 
colte y  sera  certainement  double  des  mdlleures  «umées* 
On  ne  peut  attribuer  QDtte  amélioration  au  trèfle ,  car  die  eti 
avait  d4à  porté. 

luaqu'ici  je  n'ai  pas  suivi  d'assolements  fixes  ;  mes  terres 
létaient  de  qoaKtés  trop  diffih^ntes ,  et  je  ne  connaissais  pas 
les  pbmtes  qu'il  convenait  le  mieux  de  cultiver  dans  mon 
«»1.  Les  essais  de  diverses  cultures  auxquels  je  me  suis  livré 
pendant  ces  trois  ans ,  m'ont  déterminé  à  adopta  l'assole- 
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ment  snmnt  :\  1'^  annëe  jachère;  â*  colza  fumé  â  â0;00O 
kilog.  à  rhectare ,  et  cbaulé,  si  la  pièce  ne  Ta  pas  encore  été  } 
S^'-blé;  4«  récoltes  sarclées  (fèves  d'hiver,  betteraves;  poiaixiQft 
de  terre) ,  fumées  à  20,000  Idlo^.  â  ThecUre;  b^  blé  aveo 
trèfle;  6^  trèfle;  7«  blé.  Il  sera  peut-être  possible .pkn  tard 
de  supprimer  une  jachère  sur  deux'rutatioflur  consécutives , 
et  la  remplacer  par  des  vesees  d'hiver  ou  du  trèfle  incarnat 
pour  faucher  en  vert.  La  terre  étant  débarrassée  de  boime 
heure,  on  pourrait  encore  donner  une  demi-jaehëre.  Du 
reste  ce  rempiaoement  serait  absolument  facultatif  et  dépèn-i 
drait  dé  l'état  du  sol.  L'assplement  serait  alûi»  de  14  ans» 
On  fumerait  quatre  Ibis  et  dbaulerait  une  fois.  La  seule  ré« 
celte  qui  m^inspire  des  craintes  est  celle  des  racines ,  qui 
Jusqu'ici  s'est  constamment  balancée  en  perte  dans 
ma  comptabilité.  J'ai  cependant  lieu  de  croire  que  lorsque 
le  terrain  aura  été  ameubli  par  les  cultures,  et  les  prairie^ 
•artiâcielles ,  j'obtiendrai  des  résultats  plus  satis&iaants.  Jai 
aussi  l'intention  d'avoir  en  dehors  de  l'.assolement  et  le  plus 
près  possible  des  hàtiments  de  l'exploitation,  un  hectai^e 
t>u  deint  de  luzerne  qui ,  d'après  les  essais  que  j'ai  &itSy 
réussit  assez  bi«i,  mais  seulement  paur  une  courte,  (jurées 
Une  luzerne  «emée  en18â4,  m'a  donné  dès  ISâô,  cteq 
4roanes<)aupes;  elle  conunenoed^àfBdliltr.  .     j 

'  Il  nie  reste  à  vous  parler  des  praides.Jialuffdttes  qui^ 
comme  je  vous  le  disais,  'étaient  en  grande  partie. ansosées 
pardés.eauKf^m'ôht.pas  unegrande.propriété  firtill^atfte^ 
•mais  qçiii'nelaissent  pas  que  de  produire  de  bons  e£Eftts» 
(Les  rigoles  avaient  beaucoup  trop  de  pente,  étai^  tr<^  pro- 
fondes, et  par  conséquent  arrosaient  mal.  IL  était  do^i«gei|t 
^  dkanger  ce  système.  J'adoptai  celui  ^  relpois^  d'ea»  avec 
«figolBs  à  parËsit  niveau,  système  que  je  n'ai  vu  cons^}«»  dans 
taueun  ouvrage ,  .mais  d'après  mon  expérience ,  supérieur  à 
^tous  les.  autres.  C'est  à  l'aide  du  niveau  d'eau  q«ie  je  traee 
mes-'rigdies.  C'est  surtout  dan    Um  prés  humides  que  oe 
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mode  d'irrigation  devrait  être  suivi ,  parce  que  sans  nuire 
à  l'arrosement ,  on  peut  faiire  les  rigoles  assez  profondes 
pour  bien  les  ëgoutter.  Je  n'ai  encore  appliqué  ce  mode 
d'irrigation  qu'à  ime  portion  de  mes  prairies  ;  mais  j'en 
suis  fort  satisfait ,  et  je  l'éten^rai  à  toutes  les  autres. 

J'avais  le  projet  de  vous  indiquer  les  résultats  financiers 
de  mes  premières  années. d'exploitation ,  tels  que  les  pré- 
sente ma  comptabilité  que  je  tiens  fort  régulièrement,  et 
dans  la  même  forme  que  celle  de  Roville  ;  mais  à  une 
époque  où  je  suis  encore  si  peu  avancé  dans  l'amélioration 
de  la  plus  grande  partie  de  mes  terres  ,  lorsqu'il  me  faut 
encore  trois  années  podr  qu'eUes  entrent  toutes  dans  l'as- 
solement régulier ,  et  qu'elles  reçoivent  successivement  de 
la  chaux ,  les  résultats  de  la  comptabilité  ne  présentent  que 
bien  peu  d'intérêt.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  viens  de 
clore  mon  troisième  bilan ,  et  que  je  suis  fort  satisCadt  des 
résultats  de  ces  trois  années  d'exercice:  tout  me  porte  à 
croire  que  les  profits  annuels  de  l'exploitation  suffiront  pour 
couvrir  les  frais  d'amélioration,  jusqu'à  l'époque  où  j'en  re- 
cueillerai complètement  les  fruits ,  par  l'accroissement  de 
produit  sur  toute  l^tendue  des  terres. 
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EXTRAIT 
DUNE  LETTRE  DE  H.  PIGEARD, 

ANC»N  JÊlAvS  DB  d'iNSTITUT  Dl  AOVIUB. 

Ayril  1837. 

....  Bien  jeune  raoore  lorsque  je  quittai  Roville  en  1832, 
je  vins  auprès  de  mon  père  alors  très-soulSrant,  l'aider 
dans  les  soins  qn^exigeait  notre  exploitation.  Tous  sentez 
qfi*à  19  aQs,  il.  n'était  pas  raisonnable  que  je  songeasse 
à  fiiire  une  entreprise  particulière  :  aussi  résolûmes-nous, 
mon  père  et  moi,  dlntrodiûre  une  cpltyre  raisonnée  sur 
notre  propriété.  Il  pratiquait  depuis  vingt  ans,  je  n'avais 
qu'un  peu  de  théorie  ;  tous  voyez  que  c^est  de  sa  culture 
plutôt  que  de  h  mienne  que  je  vais  vous  parler.  Mais  comme 
je  suis  resté  trois  ans  sur  les  lieux ,  que  j'ai  suivi  attentive- 
ment toutes  les  op^ations,  et  dirigé  d'après  ce  que  j'avais 
vu  A  Rovifie  celles  qu'on  n'avait  pas  encore  pratiquées ,  vous 
pouvez  compter  sur  l'exactitude  des  détails  que  je  vais  vous 
donner. 

Dans  les  environs  de  Bergerac ,  comme  dans  tput  le  dé- 
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partement ,  on  suit  le  système  de  métayage  ;  c'est  vous 
dire  que  Fagriculture  y  esl  forl  airiérée.  Cependant  aux 
environs  de  la  ville  et  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  s'étend 
une  vaste  plaine  ii^turellemeot  fertile  ^  ^  ne  demanderait 
que  des  soins  pour  se  couvrir  des  plus  belles  récoltes.  Le 
sol  est  un  loam  plus  ou  moins  sablonneux,  qui  repose  dans 
quelques  endroits  sur  Un  lit  de  gravier;  dans  d'autres  le 
sous-sol  est  argileux,  et  ces  derniers  terrains  sont  plus  froids 
et  moins  fertiles  que  les  autres.  L'assolement  biennal  :  blé , 
jachère ,  y  est  seul  usité  ;  une  petite  partie  de  celle-ci  est 
semée  en  trèfle  incarnat  et  en  vesoes.  On  cultive  aussi  quel- 
ques légumes  comme  pois ,  fèves ,  citrouilles ,  haricots  et 
pommes  de  terçe,  i]|iais.soplçmpot.poqr  h  coi\so«nmation 
du  ménage.  Ces  plantes  occupent  toujours  les  meilleures 
terres  qui  reçoheot  tout  ie  fumier,  au  détriment  des  médio- 
cres qui  n'en  ont  jamais.  Les  bœufs  et  les  vaches ,  attelés 
à  un  joug  de  trois  pieds  ou  trois  pieds  et  demi ,  sont  seuls 
employés  4IU  labovlrage.  L'araire  très-imparfait  est  à  timon 
raide,  et  ne  &it  qu'une  rigole  dont  le  fond  forma  un  angle 
aigu  ;  la  Jbande  de  Umst  fui  en  sort  est  jetée  ft  cûté  sur  le 
sol  non  Tem<aé;  <m  ferme  ainsi  des  hîiloaB  de  quatre  taies, 
qui  ont  4  pieds  de  largeur.  La  semence  s'entwre  soufl  me , 
tm  ne  liAoure  qu'à  trois  ou  quatie  pouœs  dç  prolpiutelir. 
En  général,  un  tiers  des  terres  est  «emé  eu  S0^1e4vn  méteU^ 
le  reste  en  Aroment.  La  prodoctiott  des  oérénles  dane  les 
métairies  eit  de  six  pour  «n,  tandis  ^e  k  pcÉît  proprié- 
taire  qui  cultive  lui-^éme  obtient  dix  fi^  la  semenoe. 

Une  cause  qui,  arec  ie  sy^ttoie  de  métayage ,  eonoouit 
à  perpétuer  le  misérable  état  de  notne  agiricuItuDe ,  e'eiA  sans 
idonte  l'attrait  que  la  vinieullnre-effi»  aux  propriétaires.  Ik 
iront  d'autant  plus  portés  à  y  oonseicser  leurs  ftem^  et  leucs 
capitaux ,  qu'à  une  époque  peu  r^MsuIée  leurs  vignobles  leur 
donnaient  des  produits  incomparablement  supérieurs  à  ceux 
de  leurs  métairies ,  quoiqu'on  général  ils  n'occupent  que 
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des  terrions  qui  par  leur  mauvaise  nature,  sont  impropres 
à  la  culture  des  céréales.  Nous  avons  pensé  que  ces  deux 
cultures  n'étaient  pas  absolument  exclusives  Tune  de  l'au- 
tre y  et  nous  nous  sommes  livrés  avec  ardeur  à  leur  amé- 
lioration. 

La  propriété  de  Bazet ,  dont  je  vais  vous  entretenir,  était, 
il  y  a  10  ans,  cultivée  conune  toutes  les  métairies  de  la  con- 
trée. Dès  1830  mon  père,  avec  le  secours  des  Annales  de 
Roville,  y  introduisit  des  améliorations  importantes  ;  la  cul- 
ture du  trèfle  entre  autres.  Elle  se  compose  de  50  hectares 
de  terres  arables,  10  de  prairies  naturelles ,  22  de  vignes 
et  24  de  bois  taillis  de  chênes  donnant  outre  le  bois ,  de  la 
bruyère  et  ie  l'ajonc  qui  nous  sont  d'un  grand  secours 
pour  Eure  litière. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ici  de  la  culture  de  nos  vignes  ;  si 
cependant  vous  désiriez  quelques  détails  à  ce  sujet  je  me 
ft^rai  d'autant  plus  un  plaisir  de  vous  les  fournir,  que 
mon  père  y  a  introduit  des  améliorations  très-impor- 
t;»)tes. 

De  nos  50  hectares  déterres  arables ,  13  environ ,  situés 
dans  la  plaii^e ,  sont  un  loam  sablonneux  reposant  sur  le 
gravier  qui  s'y  trouve  à  deux  pieds  environ  de  profondeur  : 
un.  hectare  est  en  luzerne  de  6  ans.  Dès  que  nous  nous 
apercevrons  que  son  produit  diminue ,  elle  sera  rompue 
pour  rentrer  dans  l'assolement,  et  remplacée  par  une  égale 
^tendue  semée  en  automne  avec  une  céréale.  Le  reste  est 
soumis  à  Tassolement  suivant  :  l*"^  Plantes  sarclées,  fu- 
mées à  raison  de  27  voitures  du  poids  de  800  kil.  par  hec- 
tare. 2^  Blé  avec  trèfle  commun  dans  la  moitié ,  dans  l'autre 
trèfle  Ëirpuch  ^vec  raves,  semés  ensemble  après  la  moisson. 
3"*  Trèfle ,  et  sur  la  partie  en  farouch  lorsqu'il  a  été  Êiuché, 
sarrasin  sur  un  seul  labour,  i"*  Blé;  celui  qui  vient  sur  le 
sarrasin  reççjt  deini-fumure.  Ces  terres  donnent  en  moyenne 
20  hectolitres  par  hectare,  dix  fois  la  semence.  Vingt- 
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quatre  autres  hectares  sont  d'une  nature  un  peu  plus  con- 
sistante, et  soumis  à  l'assolement  suivant  :  l'épiantes  sar- 
clées dans  les  meilleures  parties  ,  le  reste  en  jachère ,  le 
toutïumë  comme  plus  haut,  à  raison  de  27  voitures  de 
fomier.  S»  Blé  avec  trèfle.  3''  Trèfle  plâtré;  on  £aiuche  le 
plus  beau  et  on  &it  pâturer  le  reste.  V  Blé. 

La  moitié  environ  de  ces  terres  était  médiocrement  fertile  : 
elles  ont  beaucoup  gagné  depuis  qu'on  y  cultive  le  trèfle,  et 
produisent  aujourd'hui  seize  hectolitres  de  lEroment  par 
hectare.  L'autre  partie ,  qiu  était  très-mauvaise ,  et  a  reçu 
les  mêmes  engrais  et  la  même  culture ,  était  restée  à  peu 
près  la  même.  Il  y  a  deux  ans,  nous  avons  essayé  de  marner 
ces  terres ,  et  les  résultats  de  cette  expérience  ont  été  si 
satisfaisants  que  nous  ne  doutons  plus  de  leur  améliora- 
tion, d  autant  que  nous  avons  au  milieu  de  ces  mêmes 
champs  et  à  très-peu  de  profondeur,  des  bancs  inépuisables 
d'une  marne  très-riche  qui  contient  73  p.  7»  ^^  carbonate 
de  chaux. 

Autrefois,  ces  terres  n'étaient  labourées  qu'à  trois  ou 
quatre  pouces  de  profondeur  >  et  le  sous- sol  était  réputé 
infertile  :  peu  à  peu ,  et  d'année  en  année,  nous  en  som- 
mes venus  à  labourer  à  6  ou  7  pouces.  Il  en  résulte  que 
le  froment  y  est  moins  sujet  à  verser,  que  les  récoltes 
sarclées  y  résistent  mieux  aux  sécheresses ,  et  y  donnent 
des  produits  beaucoup  plus  élevés.  Le  trèfle  réussit  bien 
partout ,  mais  il  devient  superbe  dans  les  treize  hectares 
dont  je  vous  ai  parlé  d*abord.  Nous  cultivions  dans  le 
principe  beaucoup  de  betteraves ,  mais  comme  nous  avons 
reconnu  que  le  ^lé  qui  leur  succédait  n'était  pas  ce  qu'O 
aurait  dû  être ,  nous  en  avons  restreint  la  culture  à  envi- 
ron deux  hectares.  Les  fèves  et  les  pommes  de  terre  oc- 
cupent la  plus  grande  partie  de  notre  sole  de  plantes  sar- 
clées. Environ  la  moitié  de  ces  terres  ne  produisaient  que 
du  seigle  et  du  méteil  ;  elles  sont  aujourd'hui  toutes  en 
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froment,  et  donnent^  comme  vous  avez  vu^  d^assezbons 
produits. 

Nous  avons  encore  treize  hectares  de  terres  très-argi- 
leuses et  exposées  aiu  inondations  d*un  ruisseau  qui  les 
divise.  Leur  culture  est  très-  difficile,  et  leur  produit 
très-casnel;  mon  père  depuis  longtemps  les  considérait 
comme  le  chancre  de  spn  exploitation.  Après  avoir  fait 
creuser  un  canal  pour  conduire  les  eaux  à  un  moulin, 
nous  reconnûmes  que  nous  pouvions  les  submerger  à  vo- 
lonté ,^  et  dis  lors  notre  résolution  fut  prise  de  les  mettre 
en  prés.  €e  mois  de  mars^  huit  hectares  ont  été  semés  ep 
avoine  avec  graine  de  foin  ;  au  mois-  de  septembre ,  trois 
autres  le  seront  également.  Il  nous  en  restera  deux  hec- 
tares qui  seront  divisés  en  deux  soles  et  semés  tous  les 
ans  y  moitié  en  blé,  moitié  en  maïs;  cet  assolement  qui 
selon  Arthur  Young  est  celui  qui  donne  le  produit  le  plus 
élevé  pour  la  nourriture  de  Fhomme  et  pour  celle  des 
animaux,  est  utile  dans  une  grande  partie  du  départe- 
noient.  Ayant  peu  de  terrain  de  cette  nature ,  il  nous  sa:a 
facile  de  saisir  le  moment  favorable  pour  j  mettre  la  char- 
rue ,  et  avec  un  profond  labour  avant  Fhiver ,  et  une  forte 
fumure,  nous  espérons  que  le  maïs  et  le  blé  viendront  bien. 

Après  avoir  vu  fonctionner  votre  charrue  à  Rovilie ,  je 
ne  pouvais  supporter  la  vue  d'un  labour  exécuté  j>ar 
notre  araire  ;  aus».,  vous  priai-je  immédiatement  après 
ma  rentrée  ici ,  de  nous  expédier  une  charrue,  un  buttoir 
et  une  houe  à  cheval.  Nos  laboureurs  s^habituèrent  très- 
bien  au  buttoir  et  à  la  houe  (nous  ne  faisions  atteler  qu'un 
bœuf  à  cette  dernière).  On  ne  laboura  qu'une  ou  deux 
fois  avec  la  charrue  :  mon  père  trouva  plus  commode ,.  sur- 
tout pour  labourer  les  vignes ,  de  faire  adapter  le  soc  et  le 
versoir  de  votre  charrue  à  l'araire  du  pays.  Amélioré 
ainsi ,  il  fait  des  labdurs  incomparablement  supérieurs  à 
ceux  que  nous  Causions  avant ,  mais  moins  réguliers ,  ce- 
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pendant ,  que  ceux  qu'exécute  la  charrue  de  ReriDe.  Je 
fis  faire  aussi  des  herses  sur  le  modèle  des  vbtrësr  nous 
en  &isons  un  grand  usage. 

Nos  attelages  se  composaient  autrefois  de  quatre  boeuft 
et  de  quatre  vaches  :  on  nourrissait  de  plus  quatre  on  cinq 
veaux  ou  génisses  pour  élèves,  et  un  cheval  :  etk  tout,  14 
têtes. 

Aujourd'hui  nous  avons  neuf  bœu6  de  travail  (dont  un 
surnuméraire  en  cas  quMI  7  ait  un  des  autres  boiteux  :) 
ils  sont  ferrés  des  quatre  pieds  et  travaillent, <^b  été ,  neilf 
ou  dix  heures  par  jour  en  deux  attelées,  et,  %n  hiver, 
environ  sept  heures.  Nous  avons  aussi  ^ux  vaches  pour 
les  labours  et  les  hersages  légers  ;  elles  transportent  aussi  le 
fourrage  vert  à  la  grange.  11  &ut  remarquer  ici  que  nos 
vingt-deux  hectares  de  vignes  sont  à  labourer,  et  que 
deux  attelages  y  sont  employés ,  pour  les  labours  et  lés 
transports,  neuf  mois  de  Tannée.  Nous  noutrissons  douiÉe 
vaches  bretonnes  de  très-petite  race;  vingt  veaux  potu- élèves, 
deux  forts  mulets  poiur  le  service  du  moulin  et  deux  che- 
vaux de  selle  :  en  tout,  quarante  sept  tètes. 

L^obsiacle  qui  nous  a  le  plus  longtemps  arrêtés ,  et  Ipie, 
je  pense,  nous  avons  surmonté,  c'était  de  £iire  choix  d'une 
espèce  de  bétail  qui  nous  payât  nos  fotmrages  à  un  prix 
moyeii  de  20  fr.  les  500  kilograibmes,  quoique  lé  foin 
se  vende  toujours  ici  25  ou  90  irancs. 

n  y  a  sept  ou  huit  ans ,  mon  père  fit  veiiir  d'Auvergne 
seize  vaches  :  il  se  proposait  de  vendre  leurs  vëatix  ft  la 
boucherie  et  de  les  faire  travailler.  Mais  outre  qu'elles 
étaient  très-difficiles  sur  la  qualité  dé  lèiir  noutritnre, 
elles  ne  résistaient  pas  au  travail  aussi  bien  que  celles  du 
pays,  qui  ont  de  plus  belles  formes,  et  qui,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  «ourricés ,  font  tous  les  joui*s  des  attelées^  de 
huit  ou  neuf  heures.  Enfin ,  leur  compte  se  halaïki^ift  tou- 
jours en  perte ,  il  fallut  y  renoncer. 
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L'engxaîlMtteql  èds  lMB«fe  ne  novs  «  pas  ivieim  léun. 
Gomme  «a  n'ieii  itet  que  très-peu  à  Bergerac^  le  débit 
n'ea  est  pas  assuié,  pafce  que  IjjjfïmrcliBiids  étnwgers  pas- 
.seat  qnelçiefeîs  des  années  sans  venir. 

Jusqulci,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  nos  ûouw 
vadias  bretonnes,  qui,  «aiUies  par  un  taureau  du  pays, 
nous  donnent  tous  les  ans  un  veau  asses  beau ,  vendu  gra^ 
ipour  la  boucbecie;  qui  en  nourrissent  ensuite  un  autre 
aebeté  de  naissance,  et  dent  on  vend  le  lait  lorsqu'il  de- 
vient rare  à  la  viUe,  nous  donneront  un  bénéfice  conv^Q- 
naUe.  Cette  race  est  très-rustique  et  donne  abondance  dp 
lait.  I^  reste  c^e  est  impropre  au  tis|vail«  Depuis  àe^x 
ans,  nous  achetons  au  mois  d'octobre  une  vingtaine  de 
petits  veaux  de  quatre  ou  cinq  mois,  trop  maigres  pour 
la  boucherie,  mais  ayant  de  jolies  formes.  Ils  nous  coû- 
tent de  35  à  42  francs.  Nous  les  revendons  dans  le  courant 
de  Tété  de  100  à  140  francs.  Ils  nous  paient  le  foin 
20  fr.  les  500  kilogrammes ,  les  betteraves  1  franc  Phec- 
tolitre ,  et  donnent  en  outre  un  profit  de  deux  ou  trois 
cents  francs  et  le  fumier.  Nous  nous  en  tiendrons  là  pro- 
bablement. 

Nous  avons  un  maître  bouvier  et  trois  laboureurs  sous 
ses  ordres;  un  jeune  homme  et  un  enfant  pour  soigner 
les  vaches  et  les  veaux,  couper  le  fourrage  et  le  conduire 
à  la  grange  ;  une  espèce  de.  chef  de  main  d'œuvre,  qui  di- 
rige toujours  les  manœuvres  que  nous  employons  dans 
les  vignes,  et  au  temps  de  la  moisson  et  de  la  fenaison* 
Nous  avons  aussi  une  servante  que  nous  plaçons  à  la 
tète  des  femmes  et  des  en&nts  que  nous  avons  pour  tous 
nos  travaux.  Cette  dernière  et  le  chef  de  main  d'œuvre 
sont  seuls  nourris  dans  la  maison  :  tous  les  autres  em- 
ployés prennent  leur  nourriture  diez  eux. 

n  a  environ  âO  ans,  la  propriété  de  Bazet  fut  affer- 
mée 2500  fr.  Le  fermiw  ne  put  payer  le  canon  et  s'en 
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aUa.  On  ii'«ût  pas  pu  trouTer  ensuite  à  raflBrmer  2000 
francs.  Dèï  lors  mon  père  planta  des  lignes  et  se  dëtennina 
à  jEûre  valoir  tout  le  don4le  pour  son  compte.  Aujourd'hui 
sur  cette  même  propriété,  nous  obtenons  un  produit  brut 
de  plus  de  seize  mille  francs. 

Depuis  le  mois  de  Janvier  1836,  j'ai  entrepris  pour  mon 
e<MBipte  l'exploitation  du  domaine  du  Perrot  de  70  hec- 
tares environ ,  que  mon  père  m^  cédé.  J'ai  environ  20 
hectares  de  terres  arables ,  douze  de  prairies ,  douze  de 
vignes  et  le  reste  est  en  bois  et  fiîchei^  qui  donneiît  de  la 
bruyère;  mais  mes  opérations  étant  encore  à  leur  début 
sur  ce  nouveau  théâtre,  je  vous  entretiendrai  plus  tard 
des  résultats  que  j'obtiendrai. 


DOMAINE 

DE  LA  GRANGE  S\-PIERRE, 

DÉPARTEMENT  DE  SAONE  ET  LaiRE. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M,  CHAMBORRE, 
Aifçuzf  ihkvB  DB  l'institut  db  boyilu. 

Mai  1837. 

...  La  ptoftiété  que  j'exploite  dans  le  département  de 
Saôtte-et'Loire ,  presqu'àla  porte  de  Màoon ,  se  compose 
de  40  hectares  de  terreg  arables  et  de  4  hectares  de  {Hrës.  C'est 
an  terrain  argilo-siliceux ,  de  consistance  moyenne,  blanc 
dans  <pielques  parties  désignées  sous  le  nom  de  terres  blaa- 
ches  ;  le  soas*sol  est  un  argile  rouge ,  compacte ,  se  lais* 
gant  difficilement  pàiétrer  par  l'eau  qui  regorge  à  la  sur&ce 
dans  les  hivers  humides.  Lorsque  j'en  pris  la  direction  en 
1829,  je  la  trouvai  couverte  d'une  plante  que  Ion  appelle 
traînasse  dans  le  pays  (ayroUîf  stohmifora).  Cetteplantey 
prend  une  végétation  merveilleuse,  mais  aux  dépens  des  ré- 
coltes qu'elle  étouffe.  L'assolement  en  usage  était  un  asso- 
lement biennal  ;  la  moitié  des  terres  en  culture  portaft 
invariaUement  du  froment  de  deux  années  l'une;  l'autre 
moitié  9  à  l'exception  de  quelques  parties  rapprochées  de 
l'habitation,  resU^it  en  herbes  jusqu'à  la  fin  de  juin ,  polur 
servir  de  pâturage  à  âO  tètes  de  bétes  à  cornes  qui  devaient 
suffire  à  la  fumure  de  toute  la  ferpoie.  En  juin,  les  prés  étant 
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ftuehës  y  on  labonnit  pour  semer  en  froment  au  mois  de 
septembre  ;  un  hectare  de  cette  sole  feuniissait  les  pomme^ 
de  terre  et  le  maïs  à  l'usage  du  granger  ou  métayer,  quel- 
quefois un  hectare  en  trèfle  et  quelques  areé  en  channe. 
Voilà  Tassolanent  du  pays ,  approprié  du  reste  à  la  position 
des  cultirateurs  qui ,  générdement ,  n'ont  d'auttes  capitaux 
que  leurs  bras  et  ceux  de  leur  fionille ,  et  cultivent  à  moi- 
tié fruit  des  propriétés  trop  étendues  pour  leurs  forces,  dans 
lesquelles  d'ailleurs,  en  supposant  qu'ils  le  puissent,  ils 
ne  voudraient  fiiire  aucun  sacrifice  d'amélioration  &i  de- 
hors de  leurs  moyens  ordinaires ,  puisqu'ils  doivent  parta- 
ger le  produit  brut  ;  le  propriétaire  dirigé  par  les  mêmes 
motife  de  jalousie  ou  d'économie ,  n^en  £adt  pas  de  son  cAté, 
et  la  culture  reste  à  peu  près  stationnaiie  dans  les  domaines 
exploités  ainsi. 

La  culture  se  faisait  avec  des  charrues  dont  le  soc  al- 
longé et  étroit,  labourait  à  la  profondeur  de  4  à  5  pouces 
environ,  tandis  que  l'oreiUe  ou  vecsoûr,  composé  d'uii^ 
planche  droite  qui  dbûmge  de  teôlé  à  chaque  extrémité  du 
«illon,  déchirait  la  terre  à  la  smr&ceen  la  repoussait ,  sans 
pénétrer  à  la  profondeur  du  soc,  de  telle  sorte  que  dâ- 
que  siUon  formait  un  escalier;  d'où  féaukait  la  nécessité  de 
croiser  les  labours  ^  chose  souvent  impo^Me  d'après  la  divi- 
sion du  sdl* 

Leprodvdtétaiten  moyenne  de  190  hectoUtrês  de  frd- 
ment,  de  quelques  hectolitres  de  blé  noir  et  colza  acriden- 
tell^nent,  lorsque  la  saison  permettait  d'en  semor  «près  b 
levée  de  la  moisson ,  et  encore  de  quelque  peu  dé  poaoïies 
de  terre,  de  mats  et  de  chanvre,  cranme  je  l'ai  éît  ;  pub  dis 
la  récolté  des  foins  servant  à  la  nourrit^ife  des  héstîanx, 
et  d<mt  la  valeur  pouvait  être  de  800  à  1^000  fr.  et  aivtant 
pour  les  pailles  :  ainsi  je  pense  que  le  ptoduit  brat  de  là 
propriété  converti  en  argent  pouvait  étie  ^mé  6  S^OOOfr, 
par  an. 
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Voilà,  Monsieur,  Fëtat  dé  là  propriété  à  Tëpo^ed» 
mon  entrée  en  1829  ;  voymig  maintenant  ce  qu'elle  est  dé- 
venue. 

Pour  ne  pas  m'éloicpoier  trop  subitement  des  habitudes 
du  pays ,  j'adoptai  d'abord  un  assolement  de  quatre  ans , 
qui  devait  être  mon  point  de  départ ,  mais  auquel  je  n'avais 
pas  l'intention  de  m'astreindre  régulièrement  ;  car  Fesiploi- 
tatiôn  étant  petite  et  près  d'une  ville,  se  prétait  par&itement 
aux  combinaisons  irrégulières  d'un  assolement  libre  ;  mais 
il  Mlait  simplifier  dans  le  conunjencemeùt.  Je  divisai  donc 
ma  ferme  en  quatre  soles  : 

.1'*  Plantes  sarclées,  pommes  de  terre,  betteraVes,  carot- 
tes, fëveroUes ,  etc. ,  avec  fumure. 

2"  Céréales  de  printemps ,  avoine  ou  orge., 

3"* Trèfle,  colza,  cardères. 

4*  Céréales  d'automne ,  froment. 

Puis  à  la  seconde  rotation ,  sarclage^  aVec  fumUre ,  de  telle 
sorte  que  le  fumier  revient  tous  les  quatre  ans  et  ainsi  de  suite. 
Cet  assolement  était  dénature  à  se  prêter  à  toutes  les  modi- 
fications qui  me  paraîtraient  utiles  à  mes  iiitérôts  $  ainsi 
chaque  fois  que  le  temps  me  le  permettait,  je  semais  en 
froment  d'hiver  une  partie  de  la  sole  des  céréales  de  prin- 
temps, et  j'augmentais  la  quantité  de  colza  en  prenant  sUr 
la  sole  de  racines  et  légumineuses  ;  puis,  comme  je  ne  tar- 
dai pas  de  m'apercevoir  que  le  bénéfice  le  plus  certain 
obtenu  avec  le  moins  de  peine  était,  dans  ma  position  ex- 
ceptionnelle ,  sur  les  fourrages  attificiels  que  je  vendais 
sur  pied  de  300  à  400  fr,  l'hectare,  j'ai  successivement  créé 
des  luzernes  qui,  diminuant  la  quantité  des  labours,  m'ont 
laissé  plus  de  temj[>5  et  plus  de  fumier  pour  améliorer  lés 
terres,  qui  à  leur  tour  porteront  des  luzernes  lorsque  je  ren- 
drai les  premières  à  la  charrue^ 

Je  n'ai  pas  augineiité  le  nombre  des  bestiaux ,  parce  que 
ma  comptabilité  tn'à  promptement  appris  que  dans  ma  po- 
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ntbn,  j^afab  plus  de  profit  à  Tendre  directement  mes  four- 
rages, racines  et  pailles,  sans  employer  le  bétail  pour  inter- 
médiaire, ce  dernier  ne  les  payant  jamais  autant  que  le 
marcbë  t  et  pouvant  à  moindre  frais  me  procurer  des  engrais 
en  plus  grande  abondance  que  ceux  que  j'obtiens  par  la  eon- 
somniation  de  mes  récoltes  sur  place,  je  n'ai  donc  conservé 
que  des  bétesde  travail ,  partie  en  chevaux ,  partie  en  bœu6, 
ordinairement  quatre  de  chaque  eq>èee  ;  six  à  sept  vaches, 
dont  le  lait  vendu  à  10  centimes,  me  rembourse  avec  pro- 
fit la  nourriture;  quelques  élèves  de  races  bovines  que 
j'entretiens  momentanément  pour  améliorer  la  race  de  mes 
vaches ,  car  sans  cette  rabon  j'y  renoncerais,  n'y  trouvant 
pas  d'avantage.  J'engraisse  aussi  chaque  hiver  les  4  ou  6 
bœufs  qui  ont  ùlt  la  campagne,  car  à  cette  époque  ils 
seraient  sans  valeur,  si  je  lés  vendais  maigres  ;  mais  je 
me  trouve  heureux  lorsque  leur  accroissement  en  graisse  et 
leur  fumier  paient  leur  consommation. 

J'emploie  pour  le  travail  la  charrue  de  Roville ,  l'ex 
tirpateur  pour  les  seconds  labours  et  pour  couvrir  la  se- 
menoet  des  céréales  de  printemps  après  un  labour  d^hiver 
à  la  charrue  ;  je  trouve  dans  cette  pratique  le  double  avan- 
tage d'expédier  plus  promptement  l'ouvrage  en  profitant 
des  beaux  jours,  et  de  conserver  à  la  terre  une  humidité 
convenable,  en  ne  remuant  que  la  sur£aice  au  moment  de 
la  semence,  tandis  qu'en  l'ouvrant  avec  la  charrue,  on 
la  soulève  dans  toute  la  profondeur  de  la  couche  cultivée, 
de  telle  sorte  que  les  hâles  du  printemps  la  dessèchent 
promptement,  avant  que  les  plantes  recouvrent  le  terrain. 
J'emploie  aussi  la  houe  à  cheval  pour  les  sarclages,  partout 
où  l'espacement  des  plantes  le  permet  :  c'est  vous  dire  que 
je  sème  en  lignes  toutes  les  plantes  à  sarcler. 

C'est  ici  le  cas  de  vous  parler  de  mes  observations  sur 
les  labours  profonds.  Je  pense  qu'il  en  est  de  cela  comme 
de  toutes  les  pratiques  en  culture ,  il  ne  faut  rien  générali- 
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ser  ;  c'est  an  bon  sens  des  cultivateurs  à  juger  des  dr- 
coDstances  dans  lesquelles  ils  sont  profitaUes;. quant  à 
moi ,  je  n'y  vois  qu'avantages  partout  où  le  sol  est  pro- 
fond, partout  encpre  où  le  sous-sol  peut  jservir.  d'amen- 
dement; ainsi  dans  une  terre  légère  brûlante,  si  le  sous- 
sol  est  argileux ,  il  devient  un  correctif;  4ans  une  terre 
forte  au  contraire,  si  Ton  rencontre  du  saUe  ft  8  ou  10 
pouces  de  profondeur,  il  faut  fomller . jusque  là:  maïs 
dans  d'autres  circonstances,  il  peut  y  avoir  inconvénient 
à  mélanger  le  sous^sol,  s'il  est  composé  d'un  tuf  .infer- 
tile, de  mine  de  fer,  de  craie,  ou  autres  matières  re- 
belles à  la  végétation.  Pour  moi,  Monsieur,  j'ai  trouvé 
dans  des  labours  de  7,  8  et  9  pouces  dans  des  terres 
qui  n*étaiei|t  précédemment  labourées  qu*à  4  et  5  pouces, 
l'avantage  précieux  de  les  assainir;  mais  je  n'ai  Jamais 
approfondi  la  coudie  que  par  des. labours  d'hiver,  lors- 
qu'au printemps  la  terre  devait  recevoir  du  fumier  et.porter 
des  plantes  sarclées.  Je  comftfends  l'inconvénient  qu'il  j 
aurait  avec^nn  sous-sol  semblable  an  mien,  à  .rompre  un 
trèfle  ou  une  luzerne  pour  la  première  fois  à  7  ou  8  pouces, 
pour  y  soner  une  céréale  ;  il  est  dair  qu'enterrant  la  couche 
végétale  sous  une  couche  de  terre  qui  n'a  pas  eneofe  vu  le 
soleil,  une  plante  traçante  qui  lui  serait  confiée,  ne  pour- 
rait prospérer. 

Il  me  reste,  Monsieur,  à  vous  parler  des  produits  actuels 
de  mon  exploitation.  Vous  avez  vu  par  l'exposé. de  mon 
assolement  que  tout  est  simplifié,  aucune  pratique  nouvelle 
ne  se  recommande  à  l'attention  ;  peu  de  bestiaux ,  beaucoup 
de  plantes  pour  le  marché  qui  est  à  ma  porte,  des  fourrageai 
à  vendre  sur  pied,  telle  est  la  marche  qui  mlestcomnuindée 
par  ma. position  :  du  reste,  attention  dans  le  travail  po«r 
tout  &ire  en  temps  utile  ;.  là  se  trouve  ce  .que  je  considènç 
comme  le  plus  important  dans,  les  procédés.  Enfin,  Mout 
r,  pour,  r^^mef*  cet  e:iposé,  je  trouvç  actuellement 
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dans  mon  exploitation  un  {iroduit  bnit  annuel  de  IÇ  à 
18,000  fr.  Le  fermage  que  j'en  paie  est  de  4,â00  fr.  :  les  frai» 
d'exploitation,  y  compris Tintéiét  d'un  capital  de  20,000 
fr.  spécialement  affecté  à  la  fenœ ,  se  portent  en  nombre 
rond  à  8,800  fr.  :  total  13^000  fr. 

Tous  voyez  y  Uonsieur,  que  ce  résultat  est  assez  satis- 
ftiisant  par  rapport  au  capital  employé  et  à  l'étendue  de 
la  propriété.  Si  Ton  considère  le  ppint  de  départ,  c'est- 
à-dire  un  produit  brut  de  5,000  fr.  dont  âOOO  fr.  foimaient 
le  revenu  du  propriétaire  ^  l'on  verra  que  ce  revenu,  plus 
que  doublé  par  le  seul  fiiit  du  fermage,  serait  triplé  pour 
le  propriétaire,  s'il  eût  exploité  lui-même  :  il  est  vrai  qu'il 
y  eût  donné  son  tempfj ,  mais  combien  de  gens  qui  n'en 
ont  pas  remploi,  trouveraient  dans  cette  oœupatiiw  boa* 
beur  et  profit! 

Quelques  détails  sont  nécessaires  pour  l'intelligence  des 
produits  avant  et  depuis  mon  entrée  en  ferme.  Vous  auref 
vemarqué  comlnen  étaient  feiUes  les  produits  du  granger 
par  rapport  à  l'étendue  des  terres  semées  m  froment; 
comme  vous  f  en  suis  étonné ,  mais  je  ne  puis  en  douter, 
ear  je  tiens  mes  renseignements  d|i  propriétaire,  mon  beau- 
père  ,  qui  en  a  feit  le  relevé  sur  son  livre  de  partages. 
C'était,  avec  les  feins,  tout  le  produit  à  peu  près,  icar  le 
reste  était  tout  à  feit  accidentel.  Ces  résultats.  s'expUqueat 
néanmoins  par  la  ma^ropreté  des  terres  que  j'ai  trouvées 
tellement  couvertes  de  traînasse,  chardons,  oseille  saUr 
vage,  etc,  qu'après  la  levée  de  la  moisson  <m  avait  peine 
à  v<»r  de  la  terre  sous  cette  épaisse  chevelure  qui  devait 
nécessairement  nuire  aux  récoltes. 

Quant  à  l'évaluation  en  argent  de  mes  produits  aetoels, 
elle  est  prise  dans  ma  comptabilité ,  c'est  dcmc  du  positif; 
mais  pour  l'inteUigence  de  ce  résultat ,  je  dois  vous  dire 
que  les  fipoments  me  donnent  de  20  à  â$  hectolitres  et  plus 
à  l'hectare;  les  colzas,  depuis  20  jusqu'à  âd;  les  ponunes 
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de  terre,  de  300  à  375  j  et  que  tout  cela  se  Ycad  bien  dans 
ce  pays  où  les  blés  ont  toujours  un  haut  prix;  les  pommes 
de  terre  y  valent  de  2  à  3  francs  et  même  quelquefois  plus 
l'hectolitre  ;  les  fourrages,  de  5  à  10  francs  les  100  kilogram- 
mes ,  suivant  leur  nature  ;  les  pailles ,  jusqu'à  6  et  7  francs 
les  100  kilogr.  Je  joins  à  cela  quelques  cultures  industrielles, 
notamment  celle  des  cardères  qui  m'est  profitable.  En  résu- 
mé ,  j'ignore  si  j'augmenterai  mes  produits ,  mais  j'ai  lieu 
de  le  penser.  Mes  terres  commencent  leur  troisième  rotation  ; 
toutes  sont  propres,  et  leur  fertilité  paraît  s'accroître. 


PROSPKCmS 
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DE  ROVILLK 


Le  but  essentiel  de  l'Institat  étant  de  former  des  sujets 
capables  de  diriger  des  exploitations  rurales,  Tinstruction 
théorique  et  pratique  de  Fagriculture  proprement  dite  conti- 
nue d^  former  la  base  de  renseignement  ;  et  comme  l'instruc- 
tîon  la  plus  solide  est  toujours  celle  que  Ton  acquiert  par 
robservation  et  l'expérience ,  un  des  principaux  moyens  de 
renseignement  conâste  à  fixer  constamment  l'attention  des 
élèves  sur  les  diverses  opérations  de  la  ferme ,  '  tant  dans  la 
partie  matérielle  des  procédés  de  culture,  que  dans  toutes 
les  branches  de  Tadministration  et  de  la  comptabilité.  A  cet 
effet ,  les  élèves  assistent  tous  les  soirs  à  Yordre,  dans  lequel 
les  cbefs  de  service  rendent  compte  des  travaux  de  la  Journée , 
et  reçoivent  des  instructions  détaillées  et  motivées  sur  ceux 
du  lendemain ,  et  où  l'on  écrit ,  sous  leur  dictée ,  tous  les 
articles  de  comptabilité  relatifs  aux  travaux  du  jour.  Chaque 
matin ,  les  élèves  accompagnent  M.  de  Dombasle  dans  une 
tournée  dirigée  sur  les  parties  de  la  ferme  où  s'exécutent 
les  travaux. 

Une  leçon  en  forme  de  conférence  est  faite  chaque  semaine 
par  M.  de  Dombasle ,  et  Ton  y  discute  les  points  de  pratique 

31 


482  raosPBCTUs 

oa  de  théorie  qui  sont  présentés  par  écrit  soas  forme  de 
questions,  par  chacun  des  élèves  inidividiiiellement.  Un  cours 
méthodique  d^agriculture  est  &it  par  un  professeur  spédaL 

Les  élèves  suivent  également  des  cours  particuliers  de 
Botanique ,  de  Phpiologie  végétale ,  de  Minéralogie,  d'Art 
vétérinaire ,  de  Comptabilité  en  parties  doubles ,  appliqués 
aux  besoins  de  Tagriculture,  et  de  Géométrie,  appliqué  à  l'ar- 
pentage et  au  nivellement.  Les  cours  de  Comptabilité ,  d^Ârt 
vétérinaire ,  de  Minéralogie,  commencent  au  1'^''  novembre 
de  chaque  année,  et  durent  quatre  mois  ;  ceux  de  Botanique 
et  de  Physiologie  végétale ,  commencent  au  printemps  et  se 
poursuivent  pendant  toute  la  belle  saison  ;  celui  de  Géomé* 
trie  commence  au  mois  de  juillet ,  et  les  autres  se  font  peu? 
dant  tout  le  courant  de  Tannée* 

Aucune  connaissance  préliminaire  n'est  rigoureusement 
exigée  pour  l'admission  des  élèves  ;  cq^endant  on  ne  pourrait 
recevoir  ceux  qui  ne  sauraient  bien  lire ,  écrire  et  compter. 
hes  élèves  sont  admis  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

n  est  impossible  de  nourrir  ni  loger  aucun  élève  à 
l'établissement  ;  ils  trouvent  chez  les  particuliers  du  lieu , 
des  pensions  dont  les  prix  varient  de  35  à  55  francs  par 
mois  ,  pour  nourriture  et  logement.  La  rétribution  payée  à 
l'établissement  pour  l'instruction  est  de  300  francs  par  an , 
payable  paf  trimestre  et  d'avance .  On  reçoit  aussi  des 
inscriptions  pour  un  mois  seulement ,  j^  raison  de  30  francs. 
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DISPOSITIONS  BEGLBHSNTAIRES 

POim     l^'lHSTirUT    AGRICOLB    PiS    EOVILLB. 

LeDireicteur  derétabliss^tieùt  Agricole  de  Royi&èg(l««nt 
ten  considération  l'augmentation  progressive  du  nombre  des 
léléves  qui  viennent  y  puiser  l'instruction  agricole  théorise 
tBt  pratique,  a  reconnu  qu'il  devenait  indispensable  defixet 
par  quelques  artides  réglemmitaires ,  certains  prâits^ 
intéressent  l'ordre  et  qu'il  est  nécessaire  de  régler,  soit 
pour  Êicilit^  rinstruction  parmi  les  élèves ,  soit  pour 
assurer  la  continuation  de  cette  régularité  de  conduite  qui  a 
distingué  jusqu'ici  l'institut  de  RoviUe,  soit  enfin  pour  éviter 
quelques  incooTénients  qui  se  sont  Ait  remarquer ,  rdati- 
vement  à  Tordre  et  à  la  police  de  l'exploitation  agricole. 

En  conséquence,  quoiqu'il  né  soit  pas  convenable  de 
former  encore  un  règlement  complet ,  dont  plusieurs  disposi- 
tions pourraient  être  prématurées,  parce  que  Fespérience 
n'en  a  pas  encore  suffisamment  prouvé  l'utilité ,  le  Directeur 
de  l'établissement  s'est  déterminé  à  établir  provisoirement 
les  articles  réglementaires  suivants ,  qui  seront  obligatoires 
à  dater  du  i^  novembre  prochain  {iSSSj^  A  mesure  que  le 
l)esoin  s'en  fera  sentir ,  il  sera  ajouté  de  nouveaux  articles 
qui,  parla  suite,  seront  placés  dans  l'ordre  conv«[iable, 
et  formeront  le  règlement  de  l'institut. 

Art.  !<"''.  MM.  les  élèves ,  dans  leurs  pensions  respectives , 
devront  s^assujettir  à  des  heures  de  repas  uniformes  :  Pheure 
du  dîner  est  £xée  à  midi ,  et  celle  du  souper  à  sept  heures 
et  demie. 

Art.  2.  Dans  toutes  les  réunions  de  plaisir  qui  auront 
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lieu  entre  les  élèves ,  comme  bals ,  ou  autres  divertisse-  . 
ments  de  ce  gehiré  /  la  réumon  ne  pourra  durer  au-delà  de 
neuf  heures  du  soir. 

Art.  3.  Les  élèves  devront  s'abstenir  de  se  livrer  à  l'exer- 
cice de  la  cbasse,  pendant  tout  le  temps  de  leur  s^our  à 
RoviUe. 

Aut.  4.  Â  dater  du  1^'  mars  iS29 ,  aucun  élève  ne  pourra 
posséder  à  RoviUe ,  des  chiens  ou  des  chevaux.  Jusqu'à 
celte  ^^oque^  auc^n  d'entre  eux  ne  pourra  en  amener  de 
nouveaux  ni  en  acquérir. 

Amr.  5.  Tout  élève  qui  aura  le  projet  de  s^absenter  de 
Rovîlle  pour  unenuit  ou  plus^  devra  en  prévenir  le  Directeur , 
avant  son  départ.  Les  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  20  ans 
ne  pourront  s'alimenter,  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation 
spéciale. 

AmT.  6..  Â  dater  du  l®*^  novembre  prochain ,  il  sera  formé 
cotre  tous  les  élèves,  par  voie  de  cotisation^  un  fonds  d'abon* 
nement  de  lecture.  La  cotisation  est  fixéç  provisoirement  à 
â  francs  par  tète  par  mois,  et  le  Directeur  £\joutera  à  ce 
fonds  une  somme  de  &0  francs  par  an. 

Art.  7.  Le  fonds  créé  par  l'article  6  sera  administré  par 
le  Directeur  ;  il  en  sera  tenu  un  ^M)mpte  particulier,  et  le 
ichef  de  comptabilité  de  rétablissement  remettra  chaque 
année  à  la  réunion  des  élèves  y  la  copie  de  ce  compte  au  débit 
et  au  crédit. 

Art.  8.  Le  fimds  dontil  est  question  dans  les  articles  pré- 
cédents, swa  employé  ;  !">  à  des  abonnements  à  des  publica- 
jtions  périodiques  sur  l'agriculture  et  les  connaissances 
accessoires ,  et  môme  à  quelques  journaux  de  politique  et  de 
littérature  ;  2*"  aux  dépenses  de  diauffîige  et  d'éclairage  du 
lieu  de  réunion  et  de  lecture. 
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.  Art.  9.  Les  ouvrages  périodiques  seront  déposés  à  leur 
arrivée  dans  la  salle  de  réunioD  f  et  y  restenmt  pesduil  tm 
temps  suffisanl  pour  que  cbacun  pmssele&lire^  madâne 
devrontjaniaisétfodéplaicés;  ils  seront  ensuite  ternis  diei 
le  Directeur,  où  pourront  les  prendre ,  sur  récépissé^  les  élè- 
ves qui  désireront  les  avoir  en  lecture  particulière. 

Art.  10.  Les  élèves  désigneront  entre  eux  des  commissaires 
chargés  de  la  police  de  la  salle  de  lecture  ,  et  des  détails 
économiques  y  relatifs  au  chauffage  et  à  l'éclairage  de  cette 
salle  ;  ainsi  qu'un  archiviste  chargé  de  recevoir  du  Directeur 
les  ouvrages  en  lecture ,  d'en  prendre  soin  et  de  les  remettre 
à  la  direction. 

Art.  11.  Il  est  expressément  défendu  à  tous  les  valets  de 
Texploitation  de  permettlre  â^uî  que  ce  soit  de  prendre  en 
main  ou  conduire  les  charrues  ou  autres  instruments  qui  leur 
sont  confiés  ;  en  conséquense ,  MM.  les  élèves  sont  invités  à 
ne  £iire  aucune  tentative  pour  les  engager  à  enfreindre  cette 
défense,  dont  Fexpérience  a  démontré  la  nécessité.  Un 
laboureur  e]q>érimenté  ser^  chargé  spécialement  de  donner 
aux  élèves ,  à  des  jours  déterminés ,  Tinstruction  pratique 
qu'il  est  nécessaire  qulls  acquièrent  dans  le  maniement  de  la 
charrue  et  des  autres  instruments. 

Art.  là.  Attendu  que  la  présence  seule  des  étrangers 
cause  nécessairement  une  distraction  très-nuisible  aux  tra- 
vaux, dans  les  ateliers  des  manouvriers  et  surtout  dans  ceux 
de  femmes ,  MM.  les  élèves  sont  invités  à  ne  s'arrêter  près 
de  ces  ateliers  ^  que  pendant  le  temps  nécessaire  pour  obser- 
ver l'opération  qui  s'exécute ,  et  ils  ne  devront ,  dans  aucun 
cas,  engager  des  conversations  avec  les  personnes  qui  com- 
posent ces  ateliers.  S'ils  désirent  obtenir    quelques  r^sei- 
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gnaneDlSMUr  le  traT«Q ,  e^ett  au  chef  d^atelier  qu'ils  doi- 
TeDt  adiesier  leon  gestions. 

Amt.  1  a.  Le  costume  des  élèves  est  la  blouse  ruiale  ftnnée 
parderaBtetMiuiceûitiiiei  eu  toile  bleue  ou  écrue. 


GATM.06ÏÏE 

DES 

INSTRUMENTS  PERFECTIONNÉS 

D'AGWCULTURE 

FABRIQUE  DE  ROVILLE. 

1837. 


Nota.  L'usage  de  la  Fabrique  est  de  faire  suivre  en  remboursement' 
au  Yoiturier,  le  prix  des  instruments  que  l'on  expédie;  ainsi  chaque 
destinataire  paie  le  prix  des  instruments  eu  les  recevant,  ou  en  les 
faisant  recevoir  dans  la  ville  la  plus  voisine  de  son  domicile ,  pourvu 
qu'elle  soit  située  sur  une  route  fréquentée  par  le  roulage ,  et  qu'il  y 
existe  au  moins  une  maison  de  commission.  Les  personnes  qui  habitent 
la  campagne,  feront  bien  d'indiquer  l'adresse  d'une  pei^onne  qui  sera 
chaînée  de  recevoir  les  instruments  pour  elles ,  dans'  cette  ville.  Le  voi- 
turier  étant  responsable  de  toute  avarie ,  on  ne  doit  pas  manquer  de 
faire  sur  le  prix  des  instruments  et  du  transport,  la  retenue  du  montant 
de  la  dépense  nécessaire  pour  réparer  ces  avaries ,  ou  du  montant  de  la 
valeur  des  objets  qui  ont  été  égarés  en  route. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  à  M.  DB  DoMRÀSlE,  Directeur 
de  rétablissement  agricole,  à  Rwfille,  poste  restante  à  Neuvitter ,  par 
Nancy,  On  est  prié  d'écrire  très-lisiblement  les  noms  et  adresses.  Ou 
ne  reçoit  que  les  lettres  afiEranchies. 
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CATALOGUE  DES  IN STRUIIENTS 


Charrue  simple ,  ou  Araire  dit  de  Roville ,  à  soc  amë- 
rieain^  dimension  moyenne,  âge  droite  soc  en  acier 
ou  en  fer  aciéré »  •  •  ^ 

lia  même ,  âge  cintré • 

La  m4m*,  gnndt  dioMOMOii ^ âge  dfoit. .  •  •  « 

lift  mène ,  igû  cintré 

Nota»  On  ne  construit  pas  dans  la  fabrique  de  char- 
mes d^nn  modèle  au-^dessous  de  celui  qui  est  indique 

dimension  moyenne. 

Soc  de  rechange  en  acier  ou  en  fer  aciéré  pour  tontes 
ces  charrueSy  avec  ses  deux  boulons 

Socs  en  fonte  pour  toutes  les  charrues •  • . 

Coutre  aciéré  ae  rechange,  du  poids  de  4  à  5  hil.,  à 
raison  de  i  fr.  60  c.  le  kil. 
Nota,  On  fournit  toutes  les  pièces  de  rechange  en 

fonte  pour  les  charmes ,  à  des  prix  qui  varient  de  50 

à  60  cent*  le  kilo,  selon  la  nature  des  pièces.  Il  faut 

toujours  indiquer  le  numéro  de  la  charrue  pour  laquelle 

on  demande  des  pièces  de  rechange. 

Rite  à  appliquer  aux  charrues  à  soc  américain 

Avant-train  en  fer,  s^adaptant  à  volonté  à  toutes  les 
charmes  ci-dessus ,  ainsi  qu^aux  extirpateurs ,  rayon- 
neurs  et  scarificateurs  indiqués  ci-après 

Charrue  tricorne  ou  dos  à  dos,  bâtis  ça  ibnte. ..... 

Buttoir  à  deux  versoirs  mobiles  ou  charme  à  butter  et 
•  ouvrir  les  rigoles  d^écoulement,  bâtis  et  versoirs 
•n  fonU. »  •  • 
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loLlirpaieur  à  eînqpied»  fixes,  socs  en  acier,  avec  grand 
âge,  pour  être  adapté  à  un  avant-train  ordinaire  de 
cnarrae ,  ou  avec  âge  court  à  pitons  pour  s^adapter 

à  Tatani-ivain  de  RoviUe 

Pied  de  rechange  pour  le  même 

Scarificateur  à  roues  et  à  9  pieds  en  fer  aciéré ,  avec  âge 
court  pour  e'adapior  â  un  avantr^uain  de  Aovilie. . 

Pied  de  rechange  pour  le  mcme 

Bayomfeur  à  six  pied»  mobile»  en  fonte. «... 

Pied  de  rechange  pour  le  même,  ftvee  ses  deux  boulons. 
Nota,  On  indiquera  si  les  rayonneurs  demandés 
doivent  être  ajustés  pour  s^adaptèr  à  un  avant-train  or- 
dinaire de  charme,  ou  à  l'avant-tr»in  de  Roville.  Dans 
le  premier  cas,  Fiostrumcnt  est  muni  dWâge  long,  et 
dans  le  second ,  à*xm  âge  court  à  pitons. 
Houe-à-<;heval  avec  cinq  pieds  et  régulateur.  ■  •  • . . 


Prix 

l'insinua. 


Embal* 


67  » 

71  > 

69  > 

75  » 


6  50 
150 


12 


65    > 
1^0   » 


78    > 


87    > 

5 

11    > 

> 

160   » 

3 

6  50 

» 

60   » 

5 

5   » 

> 

48   s> 


1  » 

1  > 

4  » 

i  » 


1    » 


1    > 
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Cinq  pieds  forme  de  scarificateur,  à  adapter  à  la  houe> 

à-chev«l  poar  les  cultaiis  profondes  dans  les  sols 

durcis • 

Traîneau  pour  conduire  aux  champs  les  charrues  et  la 

houe-à -cheval  etc * 

Semoir  à  brouette  pour  pois ,  féres  ,  mus ,  betteraves , 

etc.)  avec  4  lanternes • 

Semoir  à  brouette  à  lanternes  extérieures ,  pour  les 

betteraves ...*.»••••  ir  .««••• . 

Semoir  à  brouette  pout  gnînes  finea»  comme  ooka , 

carottes ,  etc. 

Râteau-couvreur  à  main  ,  pour  les  semailles  en  lignes. 
Herse  à  losauge  k  dents  en  ter,  pour  une  ptiie  de  hèUà, 

avec  la  chune  et  le  crochet 

Herse  lëgére  à  dents  de  fer,  pour  un  seul  cheval.... 

Volée  d^attelage  avec  ses  deux  palonniers 

Rouleau-squelette  en  fonte ,  à  limoniére 

Babot  de  raies  à  adapter  derrière  un  bultoir 

Plantoir  à  deux  bran<uies  pour  colza ^  betteraves,  etc. 
Ratissoirc  à  cheval  pour  les  allées  de  jardin « . . 


▼xos 


Chariot  &  quatre  roues  pour  un  seul  cheval 

Equipag^e  complet  du  chariot  pour  la  conduite  des 
gerbes  et  des  fourrages  secs 

£quipag^e  complet  du  chariot  pour  la  conduite  des  grains 
en  sac ,  deà  racines ,  du  fumier,  de  la  terre ,  etc. . . . 

Ce  qui  porte  le  chariot  complet  à 

Çharette  à  bras  pour  le  service  intérieur  des  fermes*. 

Tombereau  à  bras ,  à  jantes  larges ,  pour  le  service  des 
jardins 

Coupe^racines  à  disque  en  boîs^  armé  de  quatre  cou- 
teaux et  trémie  circulaire 

Le  même ,  avec  disque  en  fonte 

Petit  coupe-racine^  à  portière 

Hache— paille  à  bras  avec  une  poire  de  cylindres  ali- 
mentaires. ..* 

Tarare  de  grange  et  de  grenier,  avec  trois  passoires  de 
rcchang^e  et  un  crible  pour  le  nettoyage  au  froment, 
du  seigle ,  de  Porge  et  de  Tavoine 

Crible  de  rechange  au  tarare  pour  séparer  en  deux  qua- 
lités le  froment  nettoyé 

Crible  et  passoire  de  rechange  pour  le  nettoyage  du 
colza  et  de  la  navette .' 

Ce  qui  porte  le  tarare  complet.  • 


Prix 

nmlram. 


Embal- 
lée. 


Poids 
rioAr. 


f.      c 

i2  » 

6  > 

£»$  » 

IM  » 

48    > 
9  50 

45  » 

55  » 

15  > 

460  » 

12  > 

10  > 

40  » 


960  > 

30  » 

26  » 

516  » 

S5  > 


95 

120 


»    > 


32  > 

60  » 

SO  » 

8  > 

10  » 

98  » 


>  > 

7   > 

7   > 

7  > 
»    > 

»  > 
»50 
1    > 

»    > 

>  » 
1    » 


5  > 

»  > 

n 

2  > 
>  » 

3  > 


4   » 


>    > 

4 


k. 
7 

26 


54 

49 
2 

60 
34 
15 
250 
30 


350 

130 

85 

56K 

90 

65 

106 
UO 
53 

84 

90 

3 

3/, 
96/»| 


KiOtt  ovKrMÎges  ftmyantft  An  même  anteurt  se 
trouvent  eliez  le»  mémeft  libraires» 
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AmiALCft  AOBIOOUBB  0E  BOVILLS ,  pu.  mélanges  d>grîcuUare, 

d^écODomîe  niral«  et  de  lég;islation  agricole  ,  huit  toL  in-S*'  fig.,  de    f.     e» 
1823  à  1832 U      » 

On  vend  séparément  let  i'%  3%  5%  ei  7^  Itt^aùons  à  raiion  de  ^Jr*^ 

.  etïetautreê7fr,}SX^c. 

«(ai.EilDiixSR  ou  BOH  OULTIVATSUB,  OU  manuel  de  rAgrîcoJiteur 

praticien  ;  i  vol.  in-i2-  •••••. •  • • . .  •     4     50 

OB  S.*AVEMIB  IXIDUSTBBSL  OB  LA  FBAXf OE ,  un  rayon  de  bon  sens 
sur  quelques  grandes  questions  d''économie  politique;  brochure 
în-8o,  T  ëdit-1834.. 4     50 

FAITS  BT  OBBBBVATiOifS  sur  la  fabricaf îoB  du  sucre  de  betterayes 

et  sur  la  distillation  des  mêlasses;  3*  ëdit.  1831 3    50 

iNSnoOTlOlf  THfoBlQVB  BT  JPBATIQITB  sur  la  Êibrication  des  . 

eau3L-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre  ;  broch.  ixt^**,  ^,  1820*     2       > 

BinLi£TUl8  du  procède  de  macération  pour  la  fabrication  du  sucre  de 

betteraves;  2  broch.  in-8<>,  de  1852  à  1834 1     75 

89B  LA  LÉOI8LATIOH  DBS  GHBMIB8  VIOIXf  AUX  et  le  régime  des     . 

bacs  ;  3broch.  in-8^.  de  1833  àl835 2      > 

DB  LA  PBODUOTIOM  DES  CHEVAUX  EN  FBAIVÇE  et  de  Tamélioration 

des  races;  broch.  in-8°,  1833 1       > 

DBS  DBOITS  D*BiiTBÉB  SUT  les  laines  et  sur  les  bestiaux;  broch. 

in-8^1834 >    75 

DU  SUOBB  INDIGÈNE ,  de  U  situation  actuelle  de  cette  indusirie  en 

France ,  de  son  avenir  et  du  droit  dont  ou  propose  de  k  charger  ; 

broeh .  in-8*»,  1 836 1    25 

DU  STSTiSSB  VBTBIQUB  DBS  POIDS  BT  MBSUfiES;  1837.  .••••..      >     50 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 


PLANCHE  1". 

toB  mêmts  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  daps  toute  cette  planche. 

Fio*  1'*.  Grande  charrue  simple  à  soc  américain  et  âge  cintré, 

vue  par-^es8us. 
FiG.  2*  La  même  Tue  du  côté  gauche. 
a.  Régulateur. 
5.  Chaîne  du  régulateur. 

ce.  Pitons  placés  sur  l'âge  et  destinés  à  recevoir  le  goujon 
de  Tayant-train  qui  s'adapte  à  la  charrue,  de  la 
même  manière  qu'au  scanfîcateur^  comme  ou  le 
Toit  planche  2 ,  fîg.  5  et  6. 

d.  Crochet  faisant  partie  d'une  bande  de  fer  qui  garnit 
la  face  inférieure  de  l'âge  ;  k  ce  crochel  s'adapte  la 
chaîne  du  régulateur  ou  la  chaîne  de  rayant-Hràin. 

e.  Contre  glissant  dans  sa  contdièreet&éàla  hauteur 
qu'on  désire  au  moyen  d'une  yîs  de  pression. 

/./.  Coutelière. 

g.  Vis  de  pression  de  la  coutelière. 

h.  Soc  américain. 

I.  Ayant-corps  de  la  charrue. 

j.  Le  sep  ou  talon  de  la  dite, 

k.  L'étançon. 

/,  Le  yeraoir. 

9t.  Arc-boutant  servant  à  maintenir  l'écartement  du 
versoir. 

n.  Crampon  en  forme  d'anneau  servant  à  maintenir  la 
charrue  sur  le  traîneau  figuré  dans  la  l"*  livraison 
des  annales.  A  cet  effet  on  enfile  le  ^lontant  du  traî- 
neau dans  le  crampon» 
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o.  o.  Mancherons  fixés  à  l'âge  par  des  boulons. 

p.  p»  li'âge. 

q.  Crochets  en  fer  fixés  sur  les  mancherons  et  servant  à 

soutenir  les  rênes. 

Toutes  les  pièces  de  cette  charme  sont  en  fonte  ou  en 

fer  forgé ,  excepté  l'âge  et  les  mancherons  qui  sont  en 

bois.  On  peut  cependant  pour  quelques  cas  particuliers  , 

remplacer  le  yersoir  en  fonte  par  un  versoir  en  bois. 

)FiG.  3"  Soc  américain  TU  par-dessous. 

t.  î.  Trous  destinés  à  recevoir  les  boulons  à  écrous  qui 

fixent  le  soc  à  favant-corps. 
u.  II.  Nervure  consolidant  le  soc. 
FiG.  4.  Sep  ou  talon  vu  du  côté  droit. 

V»  Trou  qui  reçoit  le  boulon  qui  lie  le  sep  â  l'avant- 

corps. 
X.  ùe.  Trous  qui  reçoivent  les  bouldns  qui  lient  le  sep  à 

l'étançon. 

PUJïCHEir. 

Les  mâmcf  Ictltei  kidiqiMBt  les  méiBes  objets  da^  ionttf  cette  planche. 
Fm^  5.  Scarificateur  va  ffatf-<l«gstts,  étabS  stit  un  afant-traîn 

.     deRofOl*. 
FiG.  6.  Le  même  vu  de  côté. 
FxG.  7.  Une  dentée  scàfifiiÊatdiirvtle  de facé. 
a.  a.  Cadre  ou  bâtis  du  scarificateur^ 
h.  h.  L'âge. 

c.  c.  Les  manchet Ofis. 

d.  d.  Les  dents. 

e.  e.  Roues  en  fonte  du  scarificateur. 

/.  /.  Leviero  cMidés  portait  les  fiisées  d(0s  rôties  e.  e. 

'h.  h.  Chapes  à  coulisses  dans  lesquelles  joiient  librement 
les  Imianf.f.  Ces  diapes  revivent  les  «hevîllesen 
.for  g,  g*  j  att  moyâai  desquelles  on  élève  ou  l'on 
sàmt^  le  cadre  ,  afin  de  régler  la  profondeur  de  la 
culture,  ou  afin  tf^élever  les  denu  a*-dessus  de  la 
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surface  du  sol ,  lorsqu'on  veut  transporter  l'instru- 
ment d'un  lieu  à  l'autre.  Les  cherilles  g,  g.  étant 
toujours  placées  en  dessus  des  leTiers/,/. ,  le  labou- 
reur peut  à  volonté  soulever  l'instrument  y  soit  dans 
toute  sa  largeur ,  s<^  d'un  côté  seulement  et  sans 
soulever  les  roues. 
J.  Goujon  faisant  partie  de  l'avant-train.  Ce  goujon 

*  s'emmanche  dans  les  pitons  î.  i.  fixés  sur  l'âge  et  dans 
lesquels  il  glisse  et  tourne  librement. 

q^  Boîte  à  coulisse  glissant  le  long  du  montant  r.  r. ,  et 
se  fixant  9uree  <ieraier  au  moyen  de  la  vis  de  pres- 
sion p. 

La  boîte  à  coulisse  q,  est  liée  au  goujon  y.  de  manière  à 
former  avec  ce  dernier  un  genou  qui  permet  de  faire 
subir  facilement  au  scarffîcateur  tous  les -mouvements 
nécessaires. 

r.  r.  Montant  fixé  sur  l'essieu  de  l'avaat-ti^. 

Jt.  k.  Roues  en  fonte  de  l'avant-train. 

/.  /.  Traverse  consolidant  les  branches  d'aÉmons. 

m»  Tft.  Armons* 

n.  R.  Ane  de  cercle  fixé  aux  armons. 

o.  Crochet  en  fer  destiné  à  recevo»  la'  volée  d'attelage. 
Le  crochet  o.  glisse  librement  sur  i'aro  en^er  n.  it.  et 
se  fixe  à  volonté  sur  cet  ans  au  moyen  de  Id  cheville , 
en  fer  s. 

t.  u  Chaîne  liant  i'aTant-4rain  au  scarificateur)  et  sur  la- 
quelle s'opère  le  tirage. 

PLANCHE  III. 

FiG.  8.  Coupe  verticale  et  longitudinale  des  parties  essentielles 
de  la  Machine  à  battre. 
ç'  Plancher. 

p  Pied  supportant  la  table  alimentaire. 
a.  Table  alimentaire  sur  laquelle  on  étend  la  paille. 
h,  h.  Cylindres  alimentaires  en  fonte  servante  engager  la 
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paille  dans  la  madûne  fft  à  la  retenir  pendant  qu'elle 
est  soumise  à  l'action  du  tambour  batteur, 
jp.  c.  Tambour  batteut. 
d.  dk  J.  d*  Barres  ou  batteurs  garnis  à  leur  face  anté<« 

rieurs  d'une  lame  en  fer. 
iei  e  Douyes  garnissant  le  tambour  batteur» 
f,fé  Surface  concaye  et  unie  contre  laquelle  la  paille ,  au 
sortir  des  cylindros  alimentaires  ^  reçoit  l'action  des 
batteurs  d.  dé 
La  surface  concaye/.  f»,  est  formée  de  madriers  assenn 
blés  sur  le  plateau  g.  g, ,  et  tourne  librement  arec 
lui  autour  du  tourillon  h.  Cette  disposition  permet  i 
la  partie  de  la  surface  concaye  qui  ayoisine  les  cylin« 
dres  alimentaires ,  de  s'éloigner  du  tambour  batteur 
selon  l'épaisseur  de  paille  soumise  au  Vattage.  Cet 
effet  se  produit  par  la  seule  action. des  barres-batteurs 
sur  la  paille. 
ù  I.  Vis  de  rappel  au  moyen  de  laquelle  ce  règle  la  dis- 
tance de  la  surface  concxL\e/,f.  au  tanU»o^  batteur. 
J.j*  Pièce  de  bois  seryant  de  supporta  la  vis  de  rappel. 
i.  Dans  cette  pièce  de  bois  la  yis  i.  joue  librement  de 
bas  en  haut» 
k.  k.  Levier  de  décharge» 
m.  Support  du  leyierfîxé  sur  la  pièce  de  bois  n. 
o.  Chaîne  liantleleyier  de  décharge  au  plateau  g, 
/•  Poids  mobile  sur  le  leyiet  k.  C'est  au  moyen  de  ce 
poids  que  se  règle  la  pesanteur  de  la  surface  con- 
caye/./, 
jp*  Planche  mobile  autour  du  point  </. ,  seryant  à  couvrir 

les  cylindres  alimentaires. 
r.  Planche  mobile  autour  du  point  «•  y  fermant  l'ouver- 
ture qui  reste  entre.la  sur&ce  concave/./,  et  l'enve- 
loppe du  râteau. 
t.  Enveloppe  inférieure  du  tambour  batteur, 
r.  Arbre  du  râteau. 
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X.  Ar.  Les  ailes  du  râteau. 

/•  /.  Les  dents  du  râteau. 

is,z,  fiaveloppe  supérieure  du  râteau* 

u.  u.  Grillage  sur  lequel  les  d^its  du  râteau  font  glisser 
la  paille,  et  au  trayers  duquel  passent  le  grain  et  la 
menue  paille, 

m' Ta  Plan  incliné  Sur  lequel  glisse  la  paille  quand  elle 
est  arrivée  à  l'extrémité  du  grillage. 

b*  b*  a'  a'  Plans  inclinés  sur  lesquels  glissent  le  gramet 
la  menue  paillé  qui  tombent  du  grillage  n.  ■ 

c'  e'  GrémaîUière  serrant  à  élever  ou  à  baisser  k  volonté 
le  plan  incliné  6' 6'. 

«r  ^  Plan  incliné  sur  lequel  gHsse  le  grain. 

c  e'  GrémaîUière  servant  à  remonta  ou  à  descendre  le 
plan  îndiné  cT  df' . 

Le  grain  et  la  menue  paille  qui  tombent  des  plans  incli- 
nés a*  a'  b*  b*  sur  le  plan  incliné  dT  d* ,  reçoivent 
petidant  lent*  clmte  l'action  du  ventilateur  qui  chasse 
la  meiiue  paille  en  h'  et  les  otons  en  g'  ;  le  bon  grain 
qui  est  plus  hrard  glisse  le  long  du  pUm  kiGliné  é^  d* 
et  vient  tomber  en  o\ 

V  r  Enveloppe  du  ventilateur.    • 

k'  k'  Ailettes  du  ventilateur. 

y  Planche  mobile  servant  à  régler  rouverture  du  cou« 
tant  d'air.  .  i 

i'  Gylindre  sdr  lequel  s'enroule  la  c^e  q«i  soutient  la 
planche  y. 

DniENSIONS  ET  TITESSE  DES  PAATIES  HOKLES. 

Les  cylindres  alimentaires  ont  7  pouces  de  diamètre  au 
point  de  contact.  Leur  vitesse  est  de  35  tours  par  mi- 
nute. Ils  pèsent  95  kilogrammes  chacun. 

Le  tambour  batteur  a  5  pieds  1  pouce  de  diamètre  ;  sa 
vitesse  est  de  280  tours  par  minute. 
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Le  râteau  a  5  pieds  1  pouce  de  diamètre  et  lait  10  ton» 

par  minute. 
Le  ventilateiir  a  9  pieds  9  ponces  de  diamètre  et  fait  200 

tours  par  minute. 

PLANCHE  IV* 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  pour  les  figures  9  et  10. 

Fio.  9.  Forces  à  tondre  les  bétesà  laine,  Tues  par  dessus. 
FiG.  10.  Les  mêmes  vues  dn  côté  droit. 

A.  a^a.  Lama  faisant  cocps  avec  la  branche  e.  e. ,  le  res- 
sort/./, et  la  petite  branche  g.  ^« 

b. 5. k.  Lame fiasant  corps  avecla  brandie  h» A. 

La  branche  A»  A.  est  fixée  à  la  petite  branche  g.  g,  au 
mojen  d'un  rivet  c.  fonnant  pivot,  et  de  Tonneau  cou- 
lant d. 

Le  rivet  c ,  est  pkcé  de  manièr^  c|u*4  meuve  que  l'on 
pousse  ranneam  coulant  4f.  vers  c^  cet  anneau  exerce 
ime  pression  sur  la  face  supérieure  de  la  branche  h,  h. 
et  sur  la  face  inférieure  de  la  branche  g*  g*^  ce 
qui  presse  constamment  letnmchant  des  lames  l'une 
sur  l'autre. 

En  tirant  l'anneau  i*ea  éT ,  on  peut  faire  tourner  la 
branche  A.  A.  sur  le  rivet  c ,  de  manière  à  amener  la 
lame  6  en  6' ,  ce  qui  devient  utile  y  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire  d'aiguiser  les  lames. 
Fie.  11.  Houblon  sur  fil  de  fer ,  vu  en  perspective. 

a.  Pieu  solidement  fixé  en  terre. 

h.  Piton  fixé  au  pieu  a. 

c«  Crochet  fixé  au  fil  de  fer  cf.  et  accroché  dans  le  piton  b, 

ee.  ee.  Chevalets  supportant  le  fil  de  fer  d. 

/./.  £cha}as  servant  à  soutenir  le  houblon  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  le  fil  de  fer  d, 
FiG.  12.  Tenaille  à  arracher  les  perches  de  houblon. 


2/oci  a^^i 


Nairct/  Tj'îh-  .L.M'X:mf,rioi   /-kc  <%\.!  Cr^T-mcs    ZJ  ■ 


/•/     -rli^/'.-l.: 


7\^-rv^.--'.-^r7^7P..^-.^^ 


ipli. 


Pio'  7. 


I         f 


A 

T-  piedt. 


iToa^'c^. 


"S^ 


Tiih.  oi£  Rnunionol  rvu  diS Cocrmes- Z2 . 


j»z.4. 


fn^rn^e^ 


tes  jVéyujres  p  e^  lÛ  - 

3  4  S  ^ 


^^tfue^ 


T^i:  riu. 


TT/x-r-r^f  'r,,-3^-yj  .-7^  7?...r'-- 


